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S.  la  vie  des  sages  et  des  hommes  illustres  appartient  à l’his-» 
toire  contemporaine,  la  postérité  réclame  à son  tour  leurs 
leçons  et  leurs  vertus,  pour  en  Faire  ses  modèles  et  son  admi- 
ration. 

D’ailleurs,  quand  ils  jouèrent  un  rôle  important  dans  l’unij 
vers , les  orages  politiques  qu’ils  ont  traversés  grondent  encore 
après  eux  , et  les  passions  de  haine  ou  d’amour,  soulevées  sur 
leur  passage,  ne  cessent  pas  de  s’agiter  sur  la  poussière  de  leur 
tombe. 

Pour  nous , destinés  à leur  survivre,  c’est  donc  un  devoir, 
à la  fois  doux  et  pénible,  d'anticiper  envers  eux  le  juste  tribut 
de  la  reconnaissance  de  l'avenir,  en  nous  hâtant  de  buriner  en 
traits  fidèles  leur  brillante  et  ineffaçable  image. 

J'aimai,  je  chéris,  je  vénérai,  je  regrette  amèrement  chaque 
jour  l’homme  célèbre  dont  je  veux  écrire  la  vie;  mais  je  ne  se- 
rai ni  louangeur  ni  partial:  sa  modestie  m'en  fait  un  devoir,  et 
je  ne  saurais  mentir  devant  sa  haute  supériorité. 

Antoine-Jean  Saint-Martin  naquit  le  17  janvier  1791,  dans 
nne  famille  d’honnétes  et  honorables  négociants.  Placé  au  voi- 
sinage de  l’Hôtel-de-Ville,  il  lui  fut  donné,  jeune  encore,  d’as- 
sister comme  témoin  aux  orgies  de  la  terreur,  d’entendre  les 
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cris  ignobles  de  l’émeute,  et  de  contempler  l’agonie  des  vic- 
times sur  plus  d’un  char  funèbre. 

Destiné  d’abord  au  commerce,"  il  en  suivit  de  bonne  heure 
les  opérations  avec  cette  ténacité  que  nous  lui  avons  connue* 
Son  activité,  son  amour  du  travail , son  dévouement  suffisaient 
à,  tous  les  détails  des  trois  établissements  de  son  père,  dont  il 
était  le  messager,  l’âme , le  factotum.  Frappé  d’un  si  bel  assem- 
blage de  rares  qualités,  un  banquier,  ami  de  la  maison , engagea 
le  père  du  jeune  homme  à ne  pas  le  laisser  dégénérer  dans  une 
carrière  inférieure  à ses  moyens.  Quelle  que  fût  la  prospérité 
de  ses  affaires,  c’était  beaucoup  exiger  qu’un  négociant  se  pri- 
vât d’un  appui  sur  lequel  ,il  devait  naturellement  compter;  mais 
les  encouragements  du  banquier  ne  furent  pas  perdus  pour  ce 
jeune  homme.  Il  se  chargea,  lui , d’allier  le  commerce  à l’étude, 
les  détailsMu  moment  avec  ses  hautes  destinées. 

Il  commença  dès-lors  à donner  ses  journées  au  travail  de  la 
maison,  et  une  partie  des  nuits  à des  recherches  littéraires. 
Doué  d’une  excessive  sobriété , qui  l’accompagna  jusqu’au  der- 
nier jour  de  sa  vie,  et  penseur  par  caractère,  les  repas  et  les 
jeux,  ces  grandes  occupations  de  l’enfance,  ne  lui  enlevaient 
qu’une  faible  portion  de  son  temps.  Il  put  donc  suivre  des  cours 
d’étude  au  collège  des  Quatre-Nations , que  venait  de  rouvrir 
lergouvernement  consulaire.  Quelle  dut  être  l’application  d’un 
élève,  faisant  dans  scs  loisirs  de  tels  progrès,  qu’il  forçait  son 
maître,  M.  Mentelle,  à s’écrier:  «<  J’apprends  mille  choses  de 
cet  enfant.  » . .,\V 

. M.  Saint-Martin , en  effet,  avait  reçu  de  la  nature  , et  déve^ 
loppé  par  la  méditation , une  perspicacité  rare  pour  découvrir 
les  rapports  des  choses.  Il  était  déjà,  à çe  qu’il  paraît,  si  bien 
habitué  à s’approprier  par  la  réflexion  les  idées  d’autrui,  que 
bientôt,  comme  s’il  en  eût  été  le  maître,  il  vous  y faisait  voir 
on  des  faibles  inaperçus,  ou  des  faces  nouvelles.  ,i;;.  U)>  ,r 

A vingt  ans,, H Saint-Martin  avait  acquis  une  solide  théorie 
et  une  pratique  sûre  de  deux  des  plus  riches  idiomes  de  l’Asie, 
aussi  différents  l’un  de  l’autre  que  les  mœurs  des  peuples  qui 
les  parlent  ont  peu  de  ressemblance,  l’arabe  et  l’arménien.  Que 
dis-ie?sa  mémoire  docile  s’était  exercée  sur  une  demi-douzaine 
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d autres , dont,  sans  en  posséder  la  plénitude  peut-être,  il  avait 
cependant  des  notions  justes  et  étendue^:  mais,  pour  apprécier 
ses  eflorts,  il  faut  se  «porter  à une  époque  où  n’avaient  en- 
core paru,  ni  la  grammaire, ni  la  chrestomathie  arabes,  ni  le 
dictionnaire  arménien  d’Aucher.  Il  fallait  donc,  pour  travailler, 
que  M.  Saint- Martin  se  fît  d’abord  des  instruments  de  travail. 

Ce  jeune  homme,  -fort  de  sa  volonté  et  de  sa  tenace  obser- 
vation, apprit  donc  presque  seul,  et  de  génie,  cinq  langues, 
1 arabe,  l'arménien,  le  persan, -le  syriaque,  le  turk,  dont  une 
seule  suffit  au  travail  de  l’âge  viril,  sans  compter  celles  qu’il  ne 
fît  qu effleurer,  comme  le  «end  et  lé  géorgien,  car  tout  cela  se 
retrouve  dans  les  Mémoires  sur  l’Arménie.  Or,  l’auteur  de  ce 
merveilleux  livre  nous  assure  qu’il  était  conçu  et  presque  ré- 
dige en  1812.  II  fut  achevé  d’imprimer  en  1819,  dans  sa  vingt- 
septième  année. 

Quand  je  considère  ce  livre  étonnant  qui  fut  son  début,  son 
chef-d’œuvre,  toute  sa  gloire,  toute  sa  puissance,  je  ne  m’è- 
tonne  point  de  l’admiration  que  lui  accordèrent  les  connais- 
seurs. Dans  nos  études,  le  philologue  n’est  que  le  mineur  qui 
extrait  le  minerai  brut,  et  tout  au  plus  le  dégage  de  sa  gangue: 
au  lieu  que  1 érudit  est  l’habile  metteur  en  œuvre  , qui  sait  en 
tirer  des  merveilles.  Tel  était  le  but  de  M.  Saint-Martin.  Il 
marcha  dès  l’abord,  sans  hésiter,  vers  ce  but  qu’il  paraît  n’a- 
voir jamais  ignoré,  celui  de  faire  servir  les  langues  à l’histoire 
et  a la  géographie  de  l’Asie  occidentale,  et  d’après  un  plan 
conçu  en  gros,  dès  sa  première  jeunesse,  dont  il  ne  s’écarta  ja- 
mais. Il  compulsa  donc,  et  dépouilla  tout  ce  qu’il  y a d’écrit 
sur  cette  partie , en  arménien  , arabe  et  turk. 

M.  Saint-Martin  avait  degrandes  vues  sur  l’étude  des  pays  où 
se  concentraient  ses  recherches.  L’arménien  tient  au  persan 
moderne,  et  plus  encore  à l’ancien.  M.  Saint-Martin  s’était  pro- 
posé, comme  objet  d’examen,  tous  les  dialectes  de  cette  an- 
cienne langue,  si  glorieuse,  si  vénérée  dans  la  bouche  de 
Xerxes , et  sous  la  plume  de  Zoroastre.  Il  avait  donc  cherché 
dans  la  langue  du  zend  et  dans  ses  ramifications,  les  raisons’ 
qu’l!  ne  pouvait  trouver  dans  son  arménien,  relativement  trop 
moderne  pour  lui.  Il  avait  aussi  voulu  rattacher  ses  études  aux 
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idiomes  caucasiques,  et  dépouillé  ce  que  l’on  en  savait  alors 
pour  ln  langue  géorgienne.  Avec  Maggi,  il  s'était  fait  un  vocabu- 
laire de  quelques  centaines  de  mots,  vocabulaire  bien  mauvais 
sans  doute.  De  cette  sorte,  en  prenant  l’Arménie  pour  position 
centrale,  il  s’étendait  sur  la  Parthie,  la  Médie,  les  montagnes 
des  Courdes,  l’Assyrie  et  la  Chaldée;  et  le  grec  de  l’Anatolie  le 
menait,  par  la  Lazique , à la  Colchide , l’Ibérie  et  l'Albanie.  Là,  il 
expliquait  l’un  par  l’autre,  les  langues  et  l’histoire,  la  chrono- 
logie et  les  sciences,  et  tous  les  rapports  des  peuples  de  son  do- 
maine. Je  dis  son  domaine,  car  il  était  souverain  de  cette  vaste 
portion  de  l’Asie  littéraire.* 

S’il  n’eût  fallu  que  traduire,  rien  de  plus  facile:  comparer 
et  conclure  l’est  bien  moins.  Or,  tel  est  le  principal  mérite  du 
premier  volume  de  ses  Mémoires. 

Vous  y trouvez  d’abord  un  discours  contenant,  pour  ainsi 
dire,  l’état  de  situation  de  la  langue  arménienne  , et  des  consi- 
dérations profondes  et  tout  à fait  neuves  de  philologie  histo- 
rique; puis  un  travail  également  neuf  de  géographie  également 
fondée  sur  l’histoire,  fruit  d’immenses  lectures.  Viennent. en- 
suite des  tables  de  l’histoire  civile  et  religieuse  d’Arménie , dont 
les  résultats  ne  sont  pas  toujours  d’accord  avec  d’autres  tra- 
vaux plus  connus;  mais  l’auteur  n’a  pas  cite  ses  autorités. 

Quant  au  second  volume,  à part  la  dissertation  si  curieuse 
sur  l’établissement  des  Mamigoniens  et  des  Orpélians  en  Armé- 
nie , la  traduction  d’un  texte  déjà  assez  bien  épuré  par  les  Ar- 
ménistes  de  Madras,  n’offrait  pas  de  très-grandes  difficultés. 
Mais,  que  l’on  prenne  la  peine  d’examiner  ces  nombreuses  notes 
destinées  à compléter  un  texte  trop  court,  et  cette  richesse 
d’extraits  de  toutes  langues  dont  elles  sont  pleines,  on  n’a  pas 
assez  d’éloges  pour  un  pareil  travail. 

M.  Saint-Martin  a laissé  en  manuscrit  une  quantité  considé- 
rable de  traductions  de  l’arménien:  i°  un  Abrégé  d’Histoire  uni- 
verselle ; a°rHistdire  de  Lazare  de  Parbc;  3°  Moyse  de  Khoren  ; 
4°plusieurs  portions  considérables  d'un  ouvrage  intitulé:  Histoire 
d’Arménie,  que  je  n’ai  pu  assez  examiner  pour  en  nommer  l’au- 
teur ; 5"  l’Histoire  des  Vardaniens,  par  Élisé;  6°  l’Histoire  du 
pays  de  Taron  , celle  de  Nersès-le-Grand , l’ouvrage  de  Nersès 
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Claïetsi;  le  tout  plus  ou  moins  complet;  70  la  vie  de  Thamour, 
par  Thomas  de  Mezzob,  et  enfin  l'Histoire  d’Arménie  du  pa- 
triarche Jean,  qui  paraissent  terminées.  Ces  divers  ouvrages, 
très-volumineux,  m’ont  semblé  se  rapporter  à un  temps  assez 
ancien , à cause  de  la  différence  notable  des  écritures. 

Le  Journal  des  Savants  rendit  un  compte  très-favorable  des 
mémoires  sur  l’Arménie , et  l’Italie  savante  lui  paya  un  juste 
tribut  d’éloges  dans  la  Bibliotheca  italiana  , des  mois  d’avril  et 
de  mai  i8zt. 

J’ai  pourtant  entendu  nier  les  connaissances  de  M.  Saint- 
Martin  en  arménien  et  en  arabe,  et  vraiment  on  ne  peut  se 
rendre  compte  d’une  pareille  agression.  Il  fait  imprimer  un 
livre  considérable,  plein  d’extraits  et  de  traductions:  le  livre 
circule,  et  pas  une  critique  ne  s’élève.  Ou  il  n’y  avait  pas  de 
juges,  et  c’est  alors  la  preuve  d’un  mérite  original;  ou  il  yen 
avait,  et,  en  déclinant  leur  compétence,  ils  ont  entendu  ap- 
prouver ce  qu’ils  n’attaquaient  pas.  Pour  ne  rien  dire  de  ce  qui 
n’est  point  dans  mes  attributions^^  puis  assurer,  quant  à l’ar- 
ménien, que  j’ai  attentivement  confronté  avec  les  textes  les 
traductions  d’arménien  faites  par  mon  maître,  et  que  j’y  ai 
trouvé  mieux  qu’une  philologie  minutieuse,  le  sentiment  de  la 
valeur  des  phrases,  la  précision  rigoureuse  des  expressions 
techniques  ayant  une  portée  plus  que  grammaticale,  en  up  mot, 
la  parfaite  appréciation  des  choses. 

J’ai  omis,  dans  la  rapidité  du  récit,  une  circonstance  qui- 
influa  beaucoup,  à mon  sens,  sur  la  carrière  de  M.  Saint-Mar- 
tin, ce  sont  ses  liaisons  avec  M.  Abel-Rémusat.  Dans  sa  pre- 
mière jeunesse , cet  homme,  depuis  si  célèbre,  eut  occasion  de 
fréquenter  les  belles  galeries  de  l’abbé  de  Tersan.  Tandis  qu’il  y 
puisait  le  goût  de  la  langue  chinoise,  et  y trouvait  tes  moyens 
de  l’étudier,  un  jeune  homme,  destiné  à d’autres  études,  venait 
y chercher  tout  ce  qui  se  rattachait  à l’Arménie  et  aux  Arsa- 
cides.  Après  l’amour  du  beau  moral  ou  de  la  même  vertu , il  n’y 
a sans  doute  que  celui  du  beau  intellectuel  qui  puisse  établir 
de  vives  sympathies.  Deux  âmes  qu’emporte  vers  ce  noble  but 
leur  excellente  nature,  se  rencontrant  dans  les  routes  de  la 
science,  se  comprennent,  s’attirent,  semblent  se  reconnaître 
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comme  d’anciens  citoyens  d'une  patrie  commune.  Voilà  l’ami» 
lié  philosophique.  Mais  comment  l’expliquer  entre  deux  êtres 
de  propensions  si  diverses?  C’est  que  la  véritable  amitié  ré- 
sulte d’une  conformité  de  goûts,  alliée  à quelques  différences 
dans  les  opinions  et  les  manières.  (Pour  l’honneur  du  siècle, 
l’un  n’alla  pas  moins  loin,  et  s’éleva  aussi  haut  que  l’autre.). 

Quand  M.  Rémusat  lit  paraître  son  premier  ouvrage,  l’Essai 
sur  la  langue  et  la  littérature  chinoise,  en  181 1 , M.  Saint-Mar- 
tin  prit  aussi  la  plume  pour  la  première  fois  que  je  sache, 
pour  annoncer  le  livre  de  son  ami,  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique du  mois  de  septembre.  Sans  rien  connaître  lui-méme  à 
la  marche  de  cette  langue,  alors  mystérieuse,  son  instinct  du 
bon  lui  faisait  deviner  toùt  ce  qu’il  y avait  de  mérite  à n’avoir 
pas  désespéré  de  soi,  et  à soulever  le  voile  tant  épaissi  par  la 
deini-science  de  Fourmont.  M.  Saint-Martin  rendit  compte  du 
livre,  et,  plus  tard,  de  la  grammaire  chinoise,  dans  les  pre- 
miers numéros  du  Journal  asiatique , non  pas  avec  la  verve  de 
l’amitié  indulgente,  mais  p^^^ne  analyse  méthodique  discutée 
avec  sa  conscience. 

A.  son  tour,  en  i8t3  , quand  M.  Rémusat  soutint  sa  thèse  de 
docteur  en  médecine,  sur  les  signes  des  maladies  par  la  langue, 
il  en  dédia  le  premier  exemplaire  à M.  Saint-Martin  , avec  cette 
épigraphe  prophétique  : J.  Saint-Martin,  alteri  litterarum  orien- 
talium  spei.  Jeune  talent,  qui  ne  voyait  dans  le  monde  que  lui 
et  l’amitié!  Ceux  qui  pensent  que  l’étude  dessèche  le  coeur,  igno- 
rent donc  jusqu’à  quel  point  se  développe  dans  le  véritable 
homme  de  lettres  la  sensibilité  morale.  Sans  doute,  le  désir  de 
la  gloire  est  un  puissant  motif;  mais  l’immortalité  littéraire  est 
une  promesse  lointaine,  et  notre  ami  est  là,  à qui  il  fa, ut  justi- 
fier son  estime  pour  nous , et  prouver  la  nôtre.  Molière  et  Buf- 
fon  voulaient  plaire  à leurs  valets. 

J’oubliais  aussi  de  mentionner  deux  petits  écrits  de  M.  Saint» 
Martin,  où  se  peint  vivement  le  caractère  sérieux  de  sa  philo- 
sophie et  l’énergie  de  son  âme.  En  1814,  mourut  le  jeune  et 
estimable  rédacteur  du  Mercure  de  France,  Bourgeat  de  Gre- 
noble. M.  Saint-Martin,  comme  son  ami,  l’accompagna  vers  sa 
dernière  demeure,  et,  comme  éminemment  digne  de  l’appré- 
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der,  il  voulut,  sur  sa  tombe,  lui  rendre  un  dernier  hommage. 
Sa  position  à cette  époque,  l’incertitude  de  son  sort  , depuis  si 
glorieux,  toyt  concourut  à lui  inspirer  de  touchantes  paroles. 
La  philosophie  dont  elles  sont  empreintes,  révèle  sans  doute 
une  âme  triste  et  affligée  , mais  j’ai  toujours  vu  M.  Saint-Mar- 
tin, an  faite  même  des  honneurs,  porté  à s’attendrir  vivement 
sur  l'homme  de  lettres  malheqreux. 

Plus  tard,  lorsqu’on  i8i5,  le  grand. empereur,  assis  pour  la 
deuxième  fois  sur  son  trône  usurpé,  proposa  l'acte  additionnel 
aux  constitutions  impériales,  Cjhaçyn  se  souvient  que  l’adhésion 
des  Français  fut  demandée, a>ix  uns  sur  le  Champ-de-Mai aux 
autres  par  serinent  isolé.  M-  Saint-Martin  , qu’aucun  lien  n’at- 
tachait alors  au  gouvernement,  osa  émettre  une  opinion  néga- 
tive, il  osa  la  faire  imprimer, et  la  rendre  publique.  Dans  la 
rédaction  des  Motifs  de  son  vote , on  reconnaît  cette  décision 
sèche, nerveuse,  tranchante,  qui  était  dans  le  caractère  de  son 
âme  et  de  ses  écrits.  (Çç^e  audacieuse  publication  ayant  été 
mise  sous  les  yeux  de  l’empereur,  l’homme  qui  avait  le  plus  de 
sentiment  du  beau  dans  les  moeurs,  il  exprima  sa  stupeur,di- 
rai-je  sa  satisfaction , d’un  dévouement  si  pourageux.  Il  de- 
manda à madame  Dudiâte! , l'une  des  dames  de  l’impératrice: 
mère,  de  lui  en  présenter  l’auteur,  ii  eût  été  beau  de  voir  la 
puissance  lutter  contre  la  raisoir:  car  M.  Saint-Martin  nç 
fût  pas  démenti.  La  mort  devant  ses  yeux,  il  aura i l tiré  ses  çop- 
cl  usions  mouline  dans  sop  cabinet.  Parmi  le  tumulte  des  pent 
jouis,  la  présentation  fut  ajournée. 

Au  retour  des  Pautrbuns  , les  deux  cliaires  de  çhiflpij  et  de 
sanskçit  ayant  été  créées  pour  les  deux  savants  qui  les  avaient 
si  hardiment  conquises,  il  paraît  que  M.  Saint-Martin  désipa 
obtenir  pour  lui-même  un  payeij  encouragement.  J’ai  pu  voir 
dans  ,$ps, papiers  la  mjpufe  du  mémoire  composé  par  M.  Rému- 
jjjflfl?,  semblable,  piéfée  sans  doute  à son  ami  pour 

lui  seryjp  dp, modèle.  Moins  heureux  , M.  Saint-Martin  n’obtint 
pas  cg, qu’il  demandait,  soit  que  sa  pétition,  que  j’ai  vue  égale- 
ment, n’ait  pas  été  remisç,  soit  plutôt  qu’il  n’ait  pas  été  placé 
dans  des  circonstances  favorables. 

Ce  doit  être  vers  1816  ou  1817,  que  M.  Saint-Martin  pro- 
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nonça,  à titre  de  secrétaire,  le  discours  d’installation  de  la  so- 
ciété des  antiquaires  de  France. 

' Vers  1818,  pour  se  conformer  aux  réglements  intérieurs  de 
Ilnstitut,  qui  ne  permettent  pas  aux  personnes  étrangères  au 
corps  d’y  tire  en  personne  leurs  ouvrages,  il  fit  lire,  dans  plu- 
sieurs séances  consécutives,  des  fragments  d’un  mémoire,  ou 
plutôt  d’un  ouvrage  complet  sur de  'royaume  grec  de  la  Messène 
et  de  la  Characène , dontvjVvoué  franchement  que  j’ignorais  le 
nom  avant  lui,  et  dont  plusieurs  personnes  ignorent  peut-être 
comme  moi  le  gisement.  Cét ouvrage,  qu’il  n’a  pas  publié,  que 
je  sache,  s’est  retrouvé  manuscrit  dans  ses  papiers.  Soit  qu’il 
fait  jugé  indigne  de  lui,  oü  que  d’autres  travaux  lui  aient  fait 
oublier  celui-là,  il  s’était  contenté  d’en  retranscrire  les  premiers 
cahiers.  Sans  vouloir  caractériser  ce  travail  d’après  mes  idées, 
je  puis  dire  que  des  juges  expérimentés  en  ees  matières  ont  vi- 
véfnènt  regretté  qu’il  restât  inédit. 

AU  reste,  M.  Saint  Martin  était  trop  sérieux  pourselivrer  aux 
riantes  illusions  de  la  poésie  et  de  l’imagination  oratoire.  II 
n’approuvait  et  ne  voulait  dans  les  ouvrages  scientifiques  que  la 
science.  Tout  ce  qui  n’était  pas  pensée,  il  l’appelait  phrase,  et 
le  passage  ainsi  qualifié  perdait  pour  lui  tout  son  mérite.  Bien 
différent  en  cela  de  son  ami,  écrivain  non  moins  élégant  que 
pli ilbsôph'e'* exact,  M.  Saint-Martin  voulait , et  le  disait  haute- 
ment, que  là  science  fût  aride,  ennuyeuse ,'  c’était  son  mot.  Il 
y revenait  sans  cesse,  et  voulait  le  rendre  d’observance  géné- 
rale dans  toute  sa  sphère  d’influence.  S’il  s’en  exceptait \ lui, 
c était,  ÎI  est  vrai,  non  polir  les  formés  de  ses  compositions  lit- 
téraires , mais  pour  le  fond , qu'il  savait  toujours  rendre  inté- 
ressant aux  hdmmes  de  Tart. 

Il  engagea,  au  commencement  de  1 820 , une  polémique  lit- 
téraire avec  un  savant  que  venait  die  signaler  la  publication 
’tfési'  Annales difficile  composition  , ‘et 

«"•***»4qnable*'^4!.^Saint-Mariin  crut  devoir  en 
é,  ou  plutôt  la  base  chronologique.  Il  en 
tout' de*  chiffres  et  de  calculs,  intitulé': 

: t »• 

es  sur  la  mort  d’Alexandre , que  l’auteur  an- 
trait  d’un  plus  grand  travail, et  que  jem’abs- 


w~  « 


# ? 


■ -* 

- a 


3 


Digitized  by  Google 


SUR  M.  SAINT-MARTIN. 


IX 


tiendrai  de  juger,  parce  que , pour  être  seulement  en  état  de  le 
suivre  , il  faut  une  science  peu  commune.  . 

Ce  fut  le  2 septembre  1820,  à l’âge  de  2g  ans,  que  M.  Saint- 
Martin  fut  élu  membre  de  l’Académie  des  inscriptions,  en  rem- 
placement de  Tdchon  d’Anneci.  A l’époque  de  t822  se  l’apporte 
la  publication  de  sa  brochure  relative  au  Zodiaque  de  Dendêrah. 
Aujourd’hui  si  rebattu,  ce  sujet  avait  alors  le  mérite  de  la 
nouveauté:  il  eut  de  plus,  sous  la  plume  de  M.  Saint-Martin , 
celui  de  la  plus  grande  lucidité  dans  l'exposition  des  faits,  et 
surtout  celui  de  fixer  avec  certitude  les  bornes,  déjà  trop  vastes, 
au-delà  desquelles  la  Science  ne  pouvait  dater  ce  planisphère. 
C’était  beaucoup  de  rabattre  plus  de  quinze  mille  ans  sur  les 
calculs  des  Bailli  et  des  Fourrier.  Au  reste,  ne  lui  donnons  pas 
plus  d’importance  que  l’auteur  lui-même  n’y  en  attachait, 
comme  l’atteste  sa  lettre  du  19  septembre  18I0,  aux  rédac- 
teurs du  Temps.  Les  hésitations  même  de  la  science  sont  utiles 
à ceux  qui,  plus  tard,  ont  le  bonheur  de  résoudre  les  pro- 
blèmes , parce  qu’elles  isolent  le  point  du  doute. 

Quand  le  mérite  de  M.  Saint-Martin  eut  reçu  la  sanction  so- 
lennelle de  l’Institut,  son  nom, déjà  connu  de  l’Europe  savante, 
ne  fit  que  grandir  ainsi  que  sa  fortune.  Il  fut  successivement 
appelé  au  ministère  des  Affaires-Étrangères , à titre  de  savant, 
pouvant  être  utile  par  ses  connaissances  ; nommé , en  1 824  > Ad- 
ministrateur de  la  bibliothèque  de  l’Arsenal,  puis  chargé  de  la 
direction  des  types  orientaux  à l’imprimerie  royale.  Les  ser- 
vices qu’il  rendit  dans  ces  divt^-s  emplois  ont  résolu,  à l’hon- 
neur de  l’érudilirin,  la  question  de  son  utilité  positive. 

Est- il  utile  à l’hoinme  de  savoir?  doit -il , peut-il  apprendre 
des  autres  peuples?  L’étude  des  langues  et  des  antiquités  est- 
elle  l’instrument  indispensable  de  la  science  de  leurs  usages? 
Et,  pour  l’Orient,  est-il  possible,  y a-t-tt  besoin  de  rien  ap- 
prendre des  peuples  de  l’Asie?  Voilà  tout  le  problème. 

S’il  s’agit  seulement,  comme  disent  les  rieurs,  d’apprendre 
comme  se  dit  chapeau  à mille  lieues  de  nous,  et  à cent  lieues  à 
l’entour,  nul  profit  sans  doute  pour  nous  casaniers,  bien  que 
le  voyageur  pense  différemment.  D’ailleurs,  il  en  est  de  ceci 
comme  du  luxe.  Si  l’homme  allait  tout  nn,  il  aurait  moins  de 
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besoins  : ignorant,  il  saurait  moins,  et  voilà  tout.  Ainsi,  les 
sciences  réunissent  l’utile  à l’agréable. 

Sans  géographie  ni  chronologie,  point  d’histoire,  et  par- 
tant, rien  de  lixe  dans  le  passé;  sans  astronomie,  point  de 
chronolbgie  ni  de  navigation,  partant,  poiut  de  commerce,  ni 
d’échange,  ni  de  voyages.  Les  peuples  s’isolent;  point  d’esprit 
d'association  ni  de  gouvernement  possible;  et  cependant  le 
temps  marche,  l’esprit  s’éclaire  de  l’expérience  du  passé.  Il 
force  à refaire  le  commerce,  la  navigation,  l’astronomie,  la 
chronologie,  l’histoire,  la  géographie,  l’histoire  naturelle  gé- 
nérale, les  sciences  positives,  l’industrie:  c’est  un  cercle  à n’en 
pas  sortir.  La  seieuce  du  philologue,  si  futile  en  apparence,  a 
donc  elle-même  son  utilité,  en  perfectionnant  l’instrument  né- 
cessaire de  toute  communication  entre  les  peuples,  en  épar- 
gnant le  temps  et  la  peine  de  ceux  qui  veulent  l’employer. 

Fièrcs  de  s’ètre  associées  à la  renommée  de  nos  armes  en 
Égypte,  et  à tous  les  rapports  de  la  diplomatie  avec  le  Levant, 
les  langues  orientales  avaient  toujours  été  grandissant  d'impor- 
tance depuis  l’ordonnance  de  création  de  l’École-Spéciale  ;les 
langues  arménienne,  chinoise  et  sanskrite,  avaient  tour  à tour 
reçu  les  encouragements  d’une  administration  éclairée.  De  la- 
borieux élèves  se  lançaient  chaque  année  dans  cette  route,  ou- 
verte à l’ambition  comme  au  génie  de  la  gloire.  Pour  leur  ser- 
vir de  centre  de  ralliement,  tout  ce  qu’il  y avait  d’illustres 
professeurs  au  Collège  de  France  et  à l’École-Speciale , et  d’a- 
mateurs distingués,  convergèrent  autour  d’un  liomme  dont  le 
nom  ne  peut  être  ici  prononcé  qu'avec  le  respect  dû  à la  supé- 
riorité incnn  testable  du  talent  et  de  la  vertu.  La  Société  Asiatique 
surgit,  en  182a,  comme  une  aurore  brillante,  et  prit  pour  sa 
devise  un  soleil  levant.  Il  n’est  pas  besoin  de  dire  que  M.  Saint- 
Martin  fut  l’un  des  premiers  coopéra  tours  de  cette  noble  pensée. 

Radieuse  dès  son  début , et  progressive  comme  son  modèle , * 

la  Société  Asiatique  dispersa  d’abord  les  faisceaux  de  sa  lumière  •. 
dans  un  journal  plein  de  recherches  neuves  et  intéressantes, 
et  employa  ses  ressources  suivant  la  direction  que  lui  imposait  1 
son  réglement.  Toutes  les  langues  orientales  cultivées  dans  son 
sein,  le  chinois,  l’arménien,  l’arabe,  le  pâli,  le  sanskrit,  le 
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mandchou , une  autre  littérature  née  au  milieu  d’elle  et  par  son 
inspiration  , celle  de  la  Géorgie,  développèrent  successivement 
leurs  laborieuses  recherches  à l’ombre  de  sou  noble  patronage. 
Disons-le  avec  orgueil  ; aucune aggrégatipn,  avec  des  ressources 
aussi  modestes  que  celles  de  la  Société  Asiatique,  n’aura  fait 
autant  qu’elle  en  dix  ans  d’existence. 

Grâce  àd’illustres  protections  et  à l’exoellente  impulsion  don- 
née à ses  travaux , ainsi  qu’à  l’emploi  de  ses  facultés , la  Société 
Asiatique  mérita  et  obtint  bientôt  de  nouvelles  faveurs.  L’impri- 
merie royale  lui  fut  ouverte  par  la  munificence  de  nos  rois  ; son 
journal  augmentaale  volume,  des  mémoires  plus  considérables 
purent  y être  in^rés,  et  je  puis  le  dire,  si  la  mort  ne  nous  eut 
ravi  M. Saint-Martin, il  se  proposait  d’accroître  encore  l’impor- 
tance et  l’étendue  du  recueil  dont  la  rédaction  lui  était  confiée 
principalement. 

Dans  l’heureuse  position  où  se  trouvait  à cette  époque 
M.  Saint-Martin , il  n’usa  jamais  de  son  crédit  et  de  son  pouvoir 
que  pour  rçnd.rc  service; et  je  ne  serai  pas  démenti,  quaud  je 
dirai  qu’il  ne, nuisit  jamajs  à personne  en  connaissance  de 
cause.  Kclajeé  comme  il  l’était  sur  toutes  les  grandes  questions 
qui  se  rattachent  à la  littérature  et  à l’histoire  de  l'Orient , per- 
sonne n’était  plus  propre  que  lui  à dirigpr  des  recherches  en  ce 
sens.  A la  faveur  de  l’emploi  qui  l’attachait  au  ministère  des 
Affaires-Étrangères,il  put  seconder  activement,  dansson  attrac- 
tion vers  l’Asie,  un  savant  d’Allemagne,  le  docteur  Schulz.  Il 
rédfgea  pour  lui  d’une  manière  très-détaillée  le  plan  du  voyage 
qu’il  devait  exécuter , lui  traça , du  fond  de  son  cabinet , la  route 
qu’il  aurait  à suivre,  comme  s’il  l’cùt  déjà  parcourue  lui-même 
avec  les  caravanes,  et  lui  indiqua  jusqu’à  de  petites  localitésoù 
il  devait  faire  des  recherches.  Ces  instructions,  que  j’ai  eues 
long-temps  en  mon  pouvoir,  sont  un  ouvrage  complet  sur  l’ar- 
chéologie historique  de  l’ancienne  Perse.  Ce  voyage  n’eut  mali 
heureusement  d’autre  résultat  pour  la  science  que  l’envoi  en 
France  de  plusieurs  manuscrits,  les  uns  déjà  conuus,  les  autres 
tout-à-fait  nouveaux,  et  de  beaucoup  d’inscriptions , dont  une 
géorgienne  trouvée  sur  une  cloche  à Tchoullou  lüiévi,lieu  dont 
-ti  : ■ ■ ■ • , ni  .ru' h *>! 
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j’ignore  la  position.  Mais  ces  faits  se  rapportent  aux  années  i8a8 
et  suivantes. 

Ce  fut  en  i8a4  que  j’eus  moi-même  l’honneur  d’être  pré- 
senté à cet  homme  célèbre  par  celui  qu’il  aimait  le  plus.  Je  le 
connaissais  de  réputation , et  l’un  des  amis  de  sa  famille,  avec 
qui  ma  profession  me  procurait  des  relations  suivies,  rfi’avait 
mis  au  fait.  C'est  même  de  la  bouche  de  ce  dernier  que  je  tiens 
la  plupart  des  détails  concernant  la  jeunesse  de  M.  Saint-Martin. 

Je  me  rappelle,  non  sans  sourire,  que  j’essayai  de  faire  à 
M.  Saint-Martin  une  sorte  de  harangue  pour  ma  réception,  et 
que,  intimidé  par  la  haute  idée  de  son  méri^,  je  me  troublai 
au  point  de  rester  court  : je  fus  cependant  bien  accueilli.  Ainsi 
commença  pour  moi  ce  bienveillant  patronage,  dont  je  me  sou- 
viendrai toute  ma  vie  avec  la  mémoire  du  ceeub. 

Depuis  lors,  M.  Saint-Martin  se  présente  à moi  sous  un  jour 
nouveau,  et  avec  les  saintes  fonctions  de  guide  intellectuel.  Non, 
le  don  de  la  vie  et  les  bienfaits  de  l’existence  n’établissent  point, 
entre  le  père  et  son  fils,  des  liens  plus  forts  ni  plus  sacrés  que 
ceux  qui  unissent  réciproquement  le  maître  et  son  élève.  Heu- 
reux l’homme  qui  rencontre  dans  la  vie  un  maître  éclairé!  Un 
regard  , un  ton  de  voix,  un  geste,  un  mot,  unephrase,  tombant 
de  la  bouche  du  maître  guident,  encouragent,  récompensent  l’é- 
lève. Ceci  est  bien!  faites  cela!  vous  êtes  dans  l'erreur!  On  aime 
autant  le  blâme  que  la  louange,  parce  que  l’un  et  l’autre  sont 
des  conseils.  Qu’il  y a loin  des  avis  du  maître  à cette  critijuc 
toujours  hurlante,  aux  désespérants  conseils,  aux  sarcasmes 
envenimés  qui  entament  ou  exaspèrent  le  génie!  Non,  quand 
je  rappellerais  l’étai  robuste  donne  au  timide  essor  de  la  jeune 
vigne,  la  mère  qui  forme  les  premiers  pas  de  son  nouveau-né, 
le  pilote  qui,  sur  une  mer  dangereuse,  dirige  la  marche  du 
vaisseau;  toutes  ces  images  de  la  force,  de  la  sagesse,  de  l’a- 
mour, servant  d’appui  à la  faiblesse,  à l’inexpérience,  ne  ré- 
pondraient qu’im parfaitement  à ces  deux  idées  relatives  de 
maître  et  d’élève. 

Sans  calculer  jamais  les  obstacles , la  tête  logique  de  M.  Saint- 
Martin  concevait  tout  pat  ensemble,  et  ne  savait  borner  la  por- 
tée d’un  principe.  C’était  lui  qui  m’avait  inspiré  les  moyens 
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d’étude,  en  me  communiquant  tout  ce  qu’il  possédait  de  livres 
et  de  matériaux  relatifs  à la  langue  géorgienne;  il  voulut  m’v 
perfectionner  inévitablement.  Il  conçut  donc, et  digéra  le  plan 
d’un  voyage  littéraire  en.Géorgie;  ce  fut  lui  qui  se  chargea  de 
le  recommander  aux  puissances,  car  il  n’employa  jamais  son 
crédit  que  pour  l’honneur  des  principes.  Tout  était  prêt;  un 
ministre,  d’un  esprit  non  moins  élevé  qNe  son  caractère  était 
ferme,  trop  ferme  peut-être  pour  une  époque  de  dissolution 
déjà  mure,  M,  de  Peyronnet,  avait  accueilli  les  bases  de  l'en- 
treprise. Elle  avait  reçu  l'approbation  savante  de  l’Institut, 
tout  allait  se  décider;  tout  croula  avec  le  trône  q ui  portait  l’édifice. 

Dois-je  renouveler  110s  douleurs,  en  rappelant  quel  chagrin 
nous  saisit  tous,  nous,  les  amis  à divers  degrés  de  M.  Saint- 
Martin,  quand  nous  le  vîmes,  infidèle  au  culte  des  muses  au- 
teurs de  sa  gloire  , se  lancer  dans  la  carrière  du  journalisme? 
Deux  factions,  rivales  en  audace,  s’acharnaient  sur  le  pins  beau 
monument  du  premier  règne  de  la  dynastie  restaurée.  C’étaient, 
d'une  part,  les  rétrogrades  constants  dans  leurs  dédains  pour 
la  pensée  devenue  bourgeoise;  de  l’autre,  la  haine  de  plus  en 
plus  acérée  du  privilège:  au  milieu,  un  pilote  faible,  obstiné 
comme  l’un  de  ses  frères,  mais  non  clairvoyant  comme  l’autre. 
M.  Saint-Martin,  monarchique  par  principe,  et  conséquent, 
c’est-à-dire  pour  lui,  extrême,  entrevit  le  péril.  Il  crut  qu’il 
serait  beau  de  soutenir  l’arche  chancelante,  et  dévoua  sa  plume, 
son  existence,  sa  fortune,  à cette  noble  entreprise.  N’en  dou- 
tons pas  : c’était  pour  lui  une  affaire  de  raison  , puis  d’amour, 
puis  de  reconnaissance.  Il  ne  fallait  pas  moins  de  tant  de  mo- 
tifs pour  le  tirer  de  sa  retraite  silencieuse,  lui  si  doux,  si  pai- 
sible, si  ennemi  de  toute  autre  chose  que  du  loisir  des  lettres 
et  des  études.  Triomphant  dans  sa  noble  entreprise,  tous,  ex- 
cepté lui,  s’eu  fussent  attribué  le  succès:  vaincu,  il  devint  le 
bouc  émissaire. 

Vraiment,  je  frémis  de  courroux  quand  j’entends , à mes 
oreilles,  les  Dons  Quichotes  de  l’ancienne  aristocratie  accuser 
M.  Saint-Martin  de  la  chute  du  trône,  comme  si,  dans  un 
temps  où  tout  fermente,  un  seul  homme  était  responsable  de 
cette  fermentation.  Quand  l’attaque  est  frénétique,  désespé- 
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rée,  fant-il  que  la  résistance  soit  molle?  D’ailleurs  W.  Saint- 

Martin  n’aurait  que  répété  logiquement  ce  que  disaient  à tort 
et  à travers,  et  sur  tous  les  tons,  les  initiés  des  salons  d 'ultra, 
et  les  abonnés  du  club  des  bonnes  lettres,  présidé  souvent  par 
le  chef  du  ministère.  Dans  cette  guerre  A mort,  où  l’on  tie  rêvait 
que  cisea.ux  et  potences,  les  plus  mal  avisés,  mais  non  les  moins 
déterminés,  furent  vaincus: un  croc-en-jambe  en  lit  l’affaire. 

Je  ne  pense  pas  que  l’homme  de  lettres  soit  propre  aux  dis- 
cussions de  In  politique.  Au  fond  d’un  cabinet  où  pénètre  à 
peine  un  demi-jour  mystérieux,  environné  des  précieuses  re- 
liques des  morts,  Platon  peut  méditer  sur  les  grands  principes 
qui  régissent  les  peuples,  en  peser  les  rapports, - les  envisager 
sous  toutes  leurs  faces,  et  en  déduire  de  rigides  conséquences. 
Mais  la  société  est  plus  qu’une  abstraction.  Sous  la  main  de 
l’homme  de  lettres,  sa  pensée  revêt  une  forme  fixe  et  impéris- 
sable; au  lieu  qu’il  n’y  a rien  d’immuable  pour  la  politique,  ni 
en  religion  , ni  en  morale,  ni  en  administration  ; son  grand  prin- 
cipe, c’est  qu’il  faut  avant  tout  consulter  les  opinions  et  les  be- 
soins sentis  on  actuels  des  peuples,  et  tAcher  de  les  gouverner 
en  les  prenant  tels  quels  : en  se  mettant  en  rapport  de  sym- 
pathie, le  reste  vient  seul  et  au-delà.  Sans  doute  T Universel 
défendit  bravement  et  logiquement  sa  cause.  Gagnable,  il  l’eût 
gagnée.  Gh  ! si  le  pouvoir  d’alors,  au  lieu  de  proclamations  et 
de  circulaires  menaçantes,  eut  percé  des  routes  du  nord  ait 
sud  , ouvert  des  canaux  partout,  laissé' le  droit  d’aînesse  à nos 
aïeux , la  pénitence  du  sacrilège  aux  prêtres , et  des  fusils  à 
ceux  qui  ont  des  marchandises  à défendre,  la  logique  de  l’Uni- 
versel eût  été  plus  concluante;  sinon  inutile. 

Mais  passons  sur  ces  tragiques  catastrophes. 

Depuis  que  M.  Saint- Martin  eut  adopté  sa  nouvelle  car- 
rière, plusdetudes,  plus  de  recherches,  plus  de  compositions 
savantes,  les  ouvrages  commencés  marchèrent  avec  peine;  plus 
de  mémoires,  plus  de  travaux.  La  seule  chose  à laquelle  il  ne 
renonça  point,  ce  fut  la  direction  du  Journal  asiatique,  et  de 
la  gravure  des  caractères  orientaux.  L’arabe,  l’arménien,  le 
chinois,  l’avaient  précédemment  occupé  ; à cette  époque , il  se 
livra  à. la  gravure  d’un  corps  zend. 
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ici  encore , et  je  ne  serai  point  démenti  par  vous , jeune  par- 
venu de  la  science  dont  j’ai  vu  les  succès  littéraires  et  la  rapide 
élévation  avec  le  loyal  plaisir  de  l’estime  satisfaite , ici  encore 
M.  Saint-Martin  se  montra  ce  qu’il  avait  toujours  été,  desinté- 
ressé dans  ses  nobles  travaux.  On  voit , par  beaucoup  de  pas- 
sages des  Mémoires  sur  l’Arménie,  que’M.  Saint-Martin  s’était 
occupé  du  zend,  et  l’avait  étudié  avec  soin.  Ce  que  je  sais,  et 
ce  que  seul  j’ai  pu  savoir,  c’est  qu’il  avait  ramassé  pour  cette 
étude  de  nombreux,  et  certes  non  méprisables  matériaux. Mais 
le  désintéressement  littéraire  dont  il  faisait  profession  ne  l'em- 
pêcha pas  de  prodiguer  scs  conseils,  et  de  communiquer  toutes 
ses  recherches  au  nouvel  investigateur,  et,  malgré  les  difficul- 
tés, un  corps  de  caractères  zends  fut  gravé  pour  lui.  Un  ja- 
loux, un  petit  homme  eût  gravement  décidé  la  chose  impos- 
' siblej  aurait  empêché  quelle  ne  se  fît,  ou  l’aurait  faite  seul 
sur  les  dessins  du  postulant  *. 

Quand  arriva  la  révolution  de  j83o,  des  sommités  qu’il  at- 
teignit d’abord,  l’orage  descendit  bientôt  vers  la  plaine.  Là, 
plus  d’un  lâche  se  cacha  dans  les  brouillards,  plus  d’un  habile 
du  jour  s’effaça  dans  des  faux-fuyants  de  luicconnus,  à la  fa- 
veur de  l’anonyme  ou  d’un  déguisement.  M.  Saint-Martin  ayant 
fait  tète,  fut  rencontré  et  enlevé  par  ce  tourbillon  : cela  parais- 
sait rationnel.  Il  eut  occasion  d’écrire,  à ce  sujet,  aux  rédac- 
teurs du  Temps,  le  19  septembre  i83o,  une  lettre  digne  de  sa 
franchise,  mais  inférieure  peut-être  à sa  logique;  car,  après  v 
avoir  parlé  de  sa  vie  littéraire,  qui  méritait  bien  d’être  expo- 
sée au  grand  jour,  noble  et  pure  comme  elle  l’était,  il  patle  de 
sa  chute  comme  d’une  chose  étonnantb,  comme  s’il  y avait  rien 
d’étonnant  en  révolution  dans  les  excès  enfantés  par  la  bas- 
sesse , la  délation  et  la  peur.  Peu  au  fait  des  machinations  d’in- 
trigue qui  assiègent  les  ministres,  je  sais  seulement,  à ce  sujet, 
que  l’intention  première  du  gouvernement  avait  été  de'  dimi- 
nuer ses  traitements,  sans  lui  ravir  toutes  ses  ressources,  mais 
que  des  menées  étrangères  au  ministre  lui  forcèrent , pour  ainsi 
dire,  la  main. 
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Au  reste,  comme  il  y a toute  raison  de  croire  <|ue  M.  Saint- 
Martin  n était  pas  capable  de  déguiser  une  vérité  nuisible  à ses 
intérêts,  un  pareil  denoûment  n'était  pas  logique.  Puisque 
M.  Saint-Martin  affirme,  dans  la  lettre  citée  plus  haut,  qu’il  de- 
meura complètement  étranger  à la  rédaction  politique  de  t'U- 
rtiversel , et  qu’une  personne,  mieux  placée  que  qui  que  ce  fût 
pour  en  juger,  affirme  n’avoir  jamais  vu  dans  ces  diatribes  une 
seule  ligne  de  sa  main  , la  responsabilité  lui  en  fut  donc  impu- 
tée à tort:  il  est  bon  d'en  décharger  sa  mémoire.  1 

Rentré  dès-lors  dans  le  néant  politique,  dont,  pour  son  re- 
pos, il  eût  dû  ne  pas  sortir,  M.  Saint-Martin , après  s’étrc  un  peu 
remis  de  l’étourdissement  de  sa  chute,  reprit  ses  travaux  litté- 
raires qu’il  chérissait.  Entre  ses  mains , le  Journal  asiatique  con- 
tinua de  prospérer,  et  sa  belle  édition  augmentée  de  X Histoire  du 
Bas-Empire,  commencée  eu  1824 , parvint  au  douzième  vo- 
lume. 

La  manière  de  composer  de  M.  Saint-  Martin  n 'était  pas  uni- 
forme. Doué,  comme  il  l’était,  d’une  logique  serrée,  et  difficile 
par  conséquent  sur  le  choix  des  idées  et  des  expressions  qui 
les  rendent,  inajf  en  même  temps  dépourvu  de  l’imagination 
qui  crée  tes  unes  et  les  autres,  et  les  met  à souhait  au  service 
de  l’écrivain,  il  commençait  par  concevoir  son  plan,  ses  di-* 
visions,  ses  idées  fondamentales,  la  charpente  de  l’édifice,  s’il 
s’agissait  d une  dissertation  ; puis  il  se  pénétrait  de  la  matière 
par  des  lectures  variées,  arrêtant  dans  son  esprit  tout  ce  qui 
devait  concourir  au  sujet;  ensuite  il  rédigeait,  sans  autre 
livre.que  sa  tète,  sauf  à ajouter  les  citations  en  relisant,  après 
avoir  transcrit. 

Il  avait  traité  de  la  sorte  plusieurs  points  de  l’histoire  an- 
cienne et  moderne,  et  j’ai  vu  dans  ses  papiers  de  nombreux 
mémoires  relatifs  i°  aux  antiquités  de  l’Égypte,  à Sanchonia-> 
ton  et  Manéthon;  i°  à l’époque  de  l’éclipse  de  Thalès,  un 
mémoire  et  son  supplément;  3°  des  fragments  d’une  histoire 
des  Sassanides,  et  d’autres  moins  importants;  4°  un  travail 
très-volumineux  sur  la  dynastie  des  Àrsacides;  5°  un  Mémoire 
sur  l’année  de  la  naissance  de  J.-C.  Il  annonçait  souvent 
comme  achevé  un  ouvrage  dont  la  conception  était  seulement 
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organisée  dans  sa  tête.  Quand  il  en  était  à la  première  digestion 
du  plan,  chose  déjà  difficile  par  cl  le- meme , comme  si  tout 
était  terminé,  il  prenait  en  particulier  quelque  auditeur  com- 
plaisant, sa  femme, sa  fille,  le  premier  venu;  puis,  comme  un 
homme  qui  penserait  tout  haut,  il  vous  détaillait  un  plan  im- 
mense et  ses  divisions;  et,  s’exaltant  de  ses  inspirations  mêmes, 
il  vous  en  vantait  l’importance , l’utilité , la  prééminence  sur 
toutes  les  autres:  et  souvent  il  disait  vrai.  Ah  ! combien  de 
beaux  livres  morts  ainsi  dans  son  cerveau  1 

Aucune  des  grandes  questions  de  la  philologie,  de  l’histoire 
et  de  la  géographie  anciennes, n’était  étrangère  à M.  Saint-Martin. 
11  avait  étudié  avec  un  soin  spécial , et  les  migrations  de  l’Eu- 
rope vers  l’Asie  , et  celles  de  l’Asie  vers  l’Europe  et  l’Afrique. 
Les  établissements  orientaux  de  la  côte  méridionale  de  la  Mé- 
diterranée , et,  par  suite,  ceux  des  Romains  dans  les  mêmes  ré- 
gions, le  mirent  à même  d’éclaircir  beaucoup  de  passages  des 
anciens , un , entre  autres , de  l’historien  Salluste.  Ces  re- 
cherches scientifiques  acquirent  bientôt  une  importance  supé- 
rieure à celle  qu’il  prétendait  en  tirer  d’abord,  lorsque  la 
guerre  d’Alger,  en  i83o,  vint  les  mettre  en  lumière.  Il  composa 
à l’époque  de  l’expédition  divers  mémoires,  dont  la  lecture 
excita  un  étonnement  général  parmi  les  vieux  guerriers  que, 
du  fond  de  son  cabinet,  il  allait  guider  sur  ces  plages  lointaines. 
Si  la  France  possède  Alger , c’est  à lui  qu”elle  le  doit  en  partie; 
si  la  colonie  prospère,  ce  sera  encore  par  ses  directions.  Ainsi 
répond  la  science  à ses  détracteurs. 

Mais  où  il  excellait,  et  ce  qui  souriait  le  plus  à son  génie, 
c’étaient  les  notes  et  travaux  de  détail.  Il  en  avait  amassé  pour  le 
zend  de  très-gros  paquets  , et  d’autres  par  ordre  alphabétique, 
que  j’estime  à plus  de  dix  milliers,  relatives  aux  idiomes,  à 
l’histoire,  à la  géographie,  à l’antiquité,  à la  crifique  des  peu- 
ples et  des  littératures  de  l’Arménie,  de  la  Perse,  de  l’Arabie, 
de  la  Turkie,  toutes  écrites  fort  proprement,  et  d’une  écriture 
fine  et  serrée.  Dans  ce  genre  de  travail,  on  distinguera  le 
voyagé  de  l’évêque  arménien  Martyr,  inséré  au  Journal  Asia- 
tique, et  les  annotations  considérables  du  Lebeau.  C'était  là  son 
répertoire  permanent  de  faits  curieux,  de  rapprochements, 
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d'explication  «le  passages  difUcilcs , «le  restitutions  de  textes, 
de  comparaisons  qui  nourrissaient  ses  iinprovisatinos  savantes. 

MM.  les  membres  de  l’Institut,  dont  j’ai  entendu  plusieurs  ad- 
mirer la  variété  de  ses  à-propos,  et  l’immensité  de  son  érudition, 
et  les  lumières  soudaines  qu’il  jetait  dans  une  question  épi- 
neuse, auront,  dans  ce  que  je  viens  de  dire,  la  solution  du  pro- 
blème qu’ils  ne  savaient  résoudre.  • 

Autant  il  avait  de  difficulté  à composer  des  ouvrages  de  lon- 
gue haleine,  autant  il  était  rapide  dans  le  discours.  Sans  doute 
il  n’aurait  pas  fallu  écrire  ce  qu’il  disait;  mais,  dans  chacune 
de  ses  phrases,  il  y avait  une  portée  que  mesurait  de  suite  son 
interlocuteur,  et  dont  on  pouvait  très-souvent  profiler.  Peut- 
être  se  fiait-il  trop  à sa  facile  et  riche  mémoire  ; et  il  serait  dif- 
ficile de  dire  ce  que  serait  devenu  sous  sa  plume  un  ouvrage 
important,  composé  de  souvenirs  et  sur  épreuve.  Il  avait  entre- 
pris en  1828  l'histoire  dcPalmyre:  i5o  pages  étaient  composées, 

96  en  feuilles,  et  le  reste  en  placards  isolés.  Comme  nous  n'a- 
vons rien  trouvé  de  compacte  sur  ce  sujet  dans  ses  cartons,  il  y 
a lieu  de  croire  que  le  reste  était  seulement  conçu  et  organisé 
dans  sa  tête.  Des  notes  assez  considérables  relatives  à cet  objet 
pourront  peut-être  mettre  sur  la  voie  un  acquéreur  intelligente 
mais  qui  se  chargera  d’un  tel  travail  ? 

Jusqu’ici  j’ai  parlé  du  savant,  j’ai  peint  ce  que  j’avais  vu  des 
mœurs  littéraires  de  M.  Saint-Martin  : il  me  reste  à parler  des  qua.  • 
lités  de  son  cœur.  M.  Saint-Martin  avait  l’ame  sensible  et  aimante. 

Il  avait  épousé  en  1818,  avant  que  sa  réputation  fût  encore 
fixée  par  l’impression  de  ses  mémoires,  la  veuve  du  général 
Casteix , qui,  en  s’unissant  à son. sort,  ne  fit  qu’échanger  une 
haute  capacité  militaire  contre  le  mérite  non  moins  relevé  d’un 
homme  de  lettres.  M.  Saint-Martin,  homme  sérieux  et  d’inté- 
rieur, avait  vfiué  à la  cempaguc  de  sa  vie  un  véritable  culte, 
dont  ceux  qui  la  connaissent  savent  combien  elle  en  était  digne, 
et  se  délassait,  dans  les  plaisirs  de  la  famille,  de  ses  savantes 
fatigues.  • • 

L’affection  qu’il  avait  conçue  dès  le  jeune  âge  pour  M.  Abel- 
Rémusat,  ne  lit  que  s’accroître  aVec  le  temps,  et  sç  consolider 
par  une  estime  profonde  et  réciproque.  Il  fut  fidèle  jusqu’à  la 
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tombe  à cette  amitié  dont  il  y a lieu  de  croire  qu’il  faisait  une 
bonne  partie  des  frais.  Lorsqu’une  douloureuse  maladie  vint  lui 
inspirer  pour  son  ami  des  craintes  sérieuses  , M.  Saint-Martin 
s’attacha  à son  chevet,  et  lui  prodigua  les  soins  les  plus  ten- 
dres. Le  jour  et  la  nuit,  rien  ne  put  l’arracher  à cette  douce 
et  pénible  occupation.  Quand  la  mort  eut  frappé  son  dernier 
coup,  ce  fut  encore  M.  Saint-Martin  qui  conduisit  son  ami  à la 
demeure  qu’il  avait  choisie  et  marquée  lui-même  près  de  sa 
mère,  à Saint-Fargeau.  Il  sembla  dès-lors  dégoûté  de  la  vie. 
Abreuvé  de  dégoûts  et  de  disgrâces,  il  tomba  dans  un  état  de 
démoralisation  vraiment  affligeant.  Ni  les  scènes,  tumultueuses 
du  mois  de  juin , ni  les  soins  de  la  vie , Tien  ne  put  le  distraire 
de  ses  regrets.  «Il  m’emmènera»,  disait-il  souvent. 

Tout  concourait  d’ailleurs  à bâter  le  terme  d’une  vie  si  pré- 
cieuse à la  science.  Présenté  par  le  collège  de  France,  et  appuyé 
par  l’unanimité  de  l’Institut  pour  une  chaire  d’histoire,  il  y eut 
une  persévérance  calculée  à lui  refuser  une  nomination  solen- 
nelle. M.  Saint-Martin  lui-même  en  aurait  senti  la  justesse  s’il 
n’en  eût  été  la  victime.  Qu’aurait-il  en  effet  enseigné? lui  pour 
qui  le  principe  monarchique  était  sans  doute  divin,  il  aurait 
appelé  révolte  toute  révolution  venant  d’en-bas.  Et  maintenant 
on  ne  veut  des  rois  que  pour  plastrons , et  «jes  places  que  • 
comme  moyen  de  fortune  ou  d’influence.  On  lui  refusa  plus 
tard  de  remplacer  M.  Abel-Rémusat , au  dépôt  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  royale.  Qu’avait  donc  alors  de  si  redouta- 
ble un  homme  disgracié,  sans  crédit,  qui  avait  rompu  avec  la 
politique?  Des  craintes,  fondées  peut-être  en  i83o,  ne  l’é- 
taient certainement  plus  én  i832.  Regrettons  qu’il  se  soit  trouve 
des  circonstances  telles  qu’un  homme  de  talent,  appelé  parl’opi- 
nion  générale  an  premier  poste  littéraire  de  la  capitale,  n’ait 
pu , à cause  de  ses  opinions  politiques  , être  admis  !»  te 
remplir. 

Arrivé  à la  dernière  page  de  cette  vie  si  pure,  si  glorieuse, 
par  ses  succès  et  par  ses  revers,  j’avoue  que  la  reconnaissance 
devient  pour  moi  un  triste  devoir.  Lui  que  j’avais  vu  trois  jours 
avant , abattu  par  le  chagrin  ,,  il  est  vrai,  mais  plein  de  santé  et 
vie,  et  luttant  contre  les  douleurs  de  l’amitié, -et  les  incertitu- 
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des  de  son  sorl,  je  ne  devais  plus  le  revoir.  Le  samedi  1 4 j uillet 
il  fut  saisi  d’une  violente  migraine;  sujet  depuis  sa  jeunesse  aux 
retours  périodiques  de  ce  mal,  il  n’en  conçut  aucune  inquié- 
tude. Atteint  de  vomissements  le  dimanche,  à peine  s’il  daigna 
s’en  inquiéter  encore  , parce  que  c’était  chez  lui  la  suite  ordi- 
naire du  premier  mal.  Cependant,  il  fut  bientôt  impossible  de 
méconnaître  les  plus  violents  symptômes  du  choléra  asiatique. 
Au  milieu  des  convulsions  de  la  mort,  M.  Saint-Martin  con- 
serva la  sérénité  de  son  ame,  et  ne  poussa  d’autres  plaintes  que 
celles  arrachées  par  la  force  de  ses  douleurs.  La  crise  passée , 
il  reposait  avec  calme,  témoignant  à ses  amis  sa  reconnais- 
sance. de  leurs  soins.  Ce  fut  dans  un  de  ces  intervalles  qu’il  se 
souvint  de  l’un  de  ses  élèves  qu’il  avait  le  plus  affectionnés. 
Mandé  par  ses  ordres,  M.  Eugène  Burnouf  vint  retirer  d’entre 
ses  mains,  pour  le  présenter  à la  commission  orientale,  nn 
manuscrit  que  je  lui  avais  confié  peu  de  jours  avant.  C’était  la 
traduction, avec  le  texte  critiqué,  du  code  Géorgien,  entreprise 
sous  son  inspiration.  Désirant  autant  que  moi  la  publication 
de  cet  ouvrage , il  voulut  qu’à  son  dernier  jour  s’attachât  en- 
core pour  moi  le  souvenir  d’un  service  rendu. 

J’appris  par  les  Débats  du  mardi  17  qu’il  avait  cessé  de 
* vivre. 

Tout  fut  touchant,  j’en  atteste  les  souvenirs  de  chacun,  dans 
la  pompe  lugubre  de  ses  funérailles  , et  le  concours  d’amis  sin- 
cères, à peine  prévenus  à domicile,  et  les  larmes,  et  l’affliction 
profonde  de  ceux  que  lui  attachaient,  la  veille  encore  , d’aima- 
bles relations,  et  les  chagrins  paternels  du  Nestor  de  la  littéra- 
ture orientale,  versant  des  regrets  pour  la  troisième  fois  sur  la 
tombe  d’un' élève.  Il  n’y  eut  pas  jusqu’à  la  pompe  militaire 
accompagnant  ce  brave  de  la  loyauté, qui  n’ajoutât  au  solennel 
de  ce  spectacle.  Pour  moi,  j’avoue  que,  voyant  tant  de  gloire 
et  l’espérance  d’une  longue  vie  ensevelie  dans  la  poussière , ma 
raison  s’égara,  et  je  n’entrevis  plus  dans  l’avenir  que  dduleurs. 
Les  journaux  du  jour  et  du  lendemain  retentirent  de  ses  éloges. 
Ses  amis  en  insérèrent  un,  entre  autres,  dâns  la  Gazette  de 
France  du  19  juillet,  où,  sans  doute  par  de  louables  motifs,  on 
avançait  que  la  mort  l’avait  surpris  au  sein  de  la  misère,  qti’il 
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avait  manqué  de  linge  pour  ses  pansements.  En  les  remerciant 
de  leur  intention  au  nom  de  la  famille,  je  suis  autorisé  à dé- 
mentir le  fait.  Sa  fidèle  épouse  eut  la  consolation  de  pouvoir  ne 
lui  refuser  aucune  des  prescriptions  des  trois  docteurs  qui  lui 
prodiguèrent  leurs  soins. 

M. Saint-Martin  avait  la  taille  haute  et  svelte,  le  maintien 
grave  et  assuré.  Ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas  eussent  pu 
l'accuser  de  pédantisme  : mais  quand  on  savait  ses  habitudes, 
il  était  impossible  de  s’y  méprendre.  Sa  physionomie  était  pâle 
et  plutôt  maigre  que  pleine;  ses  yeux  délicats  mais  flamboyants. 
Ale  regarder  de  près,  on  ne  pouvait  s’empêcher  de  dire:  C’est  un 
excellent  homme;  tant  il  y avait  d’abandon  et  de  douceur  dans 
ses  traits.  Sa  tête  était  chauve  uvant  le  temps.  E%n  un  mot,  toute 
sa  personne  annonçait  l’homme  sérieux,  mais  bon  et  aimable, 
une  ame  forte  , un  tempérament  nerveux:  Bien  différent  de  ces 
hommes  qui  cherchent  à exagérer  leur  certaine  importance  so- 
ciale, en  se  rendant  invisibles  et  de  difficile  accès,  M.  Saint- 
Martin  laissait  à toute  heure  sa  porte  ouverte.  Son  livre  était 
sous  ses  yeux,  il  suivait  la  trace  d’une  idée,  n’importe:  vous 
étiez  le  bien  venu.  Il  avait  ses  jours  ; mais,  pour  rendre  service, 
il  ne  trouvait  pas  mauvais  qu’on  les  oubliât  : car  tous  les  jours 
le  trouvaient  prêt. 

Maître  vénéré , si  votre  mémoire  avait  besoin  d’un  monu- 

• *s 

ment  plus  précieux  que  vos  ouvrages,  ce  monument  est  dans  les 
coeurs  de  vos  amis,  dans  le  cœur  de  celui  qui  s’honorera  toujours 
d’avoir  été  votre  élève.  Oui,  je  serai  fidèle  à la  religion  du  tom- 
beau , et  je  jure  de  déposer  sur  le  vôtre,  puissent  mes  faibles 
écrits  quelque  chose  pour  votre  gloire!  l’ouvrage  même  auquel 
vous  avez  tant  coopéré  par  vos  conseils.  Il  portera  pour  dé- 
dicace : «Aux  mânes  de  celui  qui  fut  mon  maître  et  mon  ami.» 

• » « * ‘ * 

Addition  pour  là  page  vij. 

\ 

Il  paraît  cependant  que,  dans  sa  première  jeunesse,  M.  Saint- 
Martin  .cultiva  la  poésie.  Nous  tenons  de  sa  sœur  qu’il  composa 
une  tragédie  sur  le  sujet  de  Don  Carlos , et  qu’il  eu  montra  les 
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premiers  actes  au  célèbre  Delille , avec  qui  il  était  en  rapports 
fréquents.  Ce  grand  poète,  tout  en  appréciant  les  efforts  d’un 
jeune  homme  plein  de  verve  et  d’entbousiasfhe,  l’engagea  à ne 
po'nt  suivre  cette  route.  M.  Saint-Martin  fut  si  docile,  qu’il  ue 
s'est  retrouvé  aucune  trace  de  ses  essais  poétiques. 


BROSSET  J*,  son  élève 
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Il  n’y  avait  à Paris  qu’une  seule  personne’ qui  put  entrepren- 
dre sans  présomption  de  continuer  dignement  l’édition  de  Le- 
beau,  commencée  par  M.  Saint-Martin.  Mais  le  savant  éditeur 
de  tant  d’ouvrages  relatifs  à l’histoire  grecque  et  à la  langue 
grecque  moderne,  M.  Hase,  trop  occupé  d’ailleurs  de  l’impor- 
tante publication  du  Trésor  d’Hçnri  Étienne,  ne  pouvant ’se  li- 
vrer aux  soins  que  demandait  celle-ci,  j’ai  accepté,  par  respect 
pour  la  mémoire  cfe  mon  maître,  cette  pénible  tâche.  S’il  ne 
dépend  que  de  mes  efforts,  j’espère  justifier  la  confiance  de 
MM.  Firmin  Didot,  et  le  noble  dévouement  qui  les  a poussés  ; 
dans  l’intérét  de  la  science,  à ne  pas  laisser  entièrement  impar- 
fait le  monument  restauré  par  M.  Saint-Martin.  Notre  but 
sera  de  compléter  Lebeau  par  les  ouvrages  dont  il  n’a  pu  avoir 
connaissance  \ Admettant  en  principe  l’exactitude  de  la  pre- 
mière compilation , du  moins  en  ce  qui  concerne  les  historiens 
byzantins , et  en  effet  nous  ne  voyons  pas  que  M.  Saint- 
Martin  y ait  ajouté  rien  de  très-important  par  une  nouvelle 
lecture  de  ces  auteurs,  nous  ne  recourrons  pas  aux  sources  où 
a puisé  l’auteuç  primitif.  Mais  Léon-le- Diacre , imparfaitement 
connu  avant  les  deux  éditions  publiées  par  M.  Hasej  les 
Histoires  des  croisades,  par  M.  Michaud,  et  de  Venise,  par 
M.  Daru;  les  extraits  relatifs  aux  croisades,  par  MM.  Wilken 
et  Reinaud;  le  savant  travail  de  M.  Fallmerayer,  en  alle- 
mand, sur  Trébisonde,  et  la  chronique  du  même  empire,  pu- 
bliée par  M.  Tafel;  la  chronique  de  Thessalonique,  publiée 
par  le  même  savant,  en  un  mot,  tout  ce  qu’il  y a de  neuf  sur  la 
matière , sera  compulsé  et  dépouillé.  Mais  la  partie  à laquelle 


1 Nous  n’ajontonÿ  qu’une  note  au  tome  XJII , dont  les  trois  premiers  livres 
avaient  été  préparés  par  M.  Saint-Martin. — B. 


.4 


. 

XXIV  AVIS.  . 

. . . 

nos  études  nous  mettront  à même  de  donner  le  plus  de  soin  et 
d’extension,  ce  seront  les  renseigpemcnts  contenus  dans  les  au- 
teurs arméniens,  manuscrits  ou  imprimés,  et,  parmi  ces  der- 
niers, dans  l’historien  si  savant  et  si  consciencieux  , Tcham- 
tchian.En  effet,  depuis  la  fin  du  ve  siècle,  l’Arménie > ou  du 
moins  de  vastes  portions  de  ce  royaume  étaient  incorporées, 
comme  provinces,  à l’empire  grec;  et  la  dynastie  des  Roubc- 
niens  se  l'orna  , au  11e  siècle , d’un  démembrement  de  la  Cilicie. 

Quant  aux  cartes  promises  par  M.  Saint-Martin , il  faudrait 
être  lui  pour  les  refaire,  celle  surtout  qu’il  annonçait  pour 
l’expédition  de  Julien  en  Perse.  On  pourra  au  moius  en  donner 
une  générale  comprenant  l’empire  grec,  dans  sa  plus  grande 
extension,  avec  un  mémoire  explicatif  des  circonscriptions  suc- 
cessives des  territoires.  Dans  ce  cas,  M.  Jouy  nc^is  prêterait  le 
secours  de  son  burin , tandis  que  les  lumières  des  savants  nous 
aideraient  nous- mêmes  à suivre  une  marche  sûre. 


, - 


R. 


'«  r 


Digitized  by  Google 

J 


HISTOIRE 

DU 


BAS-EMPIRE. 


LIVRE  LXVI1I. 


i.  Léon  récompense  ses  partisans,  u.  Crum  devant  Constanti- 
nople. m.  Ravages  des  Bulgares,  iv.  Léon  couronne  son  fils, 
v.  Renouvellement  du  traité  avec  les  Français,  vi.  Arcadio- 
polis  prise  par  les  Bulgares,  vu.  Mort  de  Crum.  vm.  Victoire 
de  Léon  sur  les  Bulgares,  ix.  Nouvelle  défaite  des  Bulgares. 

x.  Les  iconoclastes  sollicitent  Léon  à se  déclarer  pour  eux. 

xi.  Nouvelle  imposture,  xu.  Antoine,  évêque  de  Syllée,  se 
joint  aux  ennemis  des  images,  xm.  Léon  tente  de  séduire  le 
patriarche,  xiv.  Assemblée  des  évêques  orthodoxes,  xv.  Pre- 
mier attentat  des  iconoclastes,  xvi.  Déguisement  de  Léon, 
xvii.  Exil  de  Nicéphorc.  xvm.  Théodote  patriarche,  xix. 
Concile  des  iconoclastes,  xx.  Persécution,  xxi.  Gouverne- 
ment de  Léon.  xxii.  Michel-le-Bègue  accusé  et  condamné, 
xxiu.  Il  échappe  au  supplice,  xxiv.  Conspiration  contre 
Léon,  xxv.  Assassinat  de  Léon.  xxvi.  Michel-le-Bègue  em- 
pereur. xxvu.  Caractère  de  Michel,  xxvm.  Conduite  de  Mi- 
chel à l’égard  des  catholiques,  xxix.  Impiété  de  Michel, 
xxx.  Révolte  de  Thomas,  xxxi.  Alliance  de  Thomas  avec  les 
Sarrasins,  xxxii.  Divers  succès  de  Thomas,  xxxm.  Il  marche 
à Constantinople,  xxxiv.  Son  arrivée,  xxxv.  Attaque  de  la 
ville,  xxxvi.  Seconde  attaque,  xxxvu.  Défaite  de  Grégoire, 
xxxviu.  Thomas  vaincu  par  les  Bulgares,  xxxix.  Il  lève  le 
siège,  xl.  Mort  de  Thomas,  xli.  Punition  des  complices,  xm. 
Michel  écrit  A Louis-le-Débonnaire  et  au  pape.  xun.  Entre- 
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prise  des  Sarrasins  sur  Pîle  de  Crète,  xliv.  Ils  s’y  établissent. 
xlv.  Ils  défont  l’armée  impériale  et  achèvent  la  conquête 

de  l’île.  x l v i . Fondation  de  Candie,  xlvîi.  Efforts  inutiles 

» 

pour  le  recouvrement  de  Fîle  de  Crète,  xi.viii.  Expédition 
d’Oryphas.  xlix.  Second  mariage  de  Michel,  l.  Les  Sarra- 
sins s’emparent  de  la  Sicile,  li.  Suite  de  la  conquête,  lii. 
Mort  de  Michel. 


LÉON  "V,  dit  l’Arménien j MICHEL  II , dit  le 

Bègue. 


Air  8i3. 
x. 

Léon  récom- 
pense ses 
partisans. 

Theopl».  p. 

42O,  427. 

Aut.  incert. 
postThcoplj. 
p.  43 1,  43a, 
433. 

Léo  grainm. 

p.  445,  446, 

458. 

Cont.  Théo. 

p.  i5. 
Symeon.  p. 
401  et  seq. 
Georg.  mon. 
p.  5oo,  5o3, 
53o. 


L’ambition,  source  féconde  de  forfaits,  avait  rendu 
Léon  séditieux,  ingrat  et  perfide;. dès  quelle  fut  sa- 
tisfaite, elle  s’empressa  de  récompenser  ceux  qui  l’a- 
vaient servie.  Michel-le-Bègue  1 fut  élevé  au  rang  de 
patrice,  et  revêtu  de  la  charge  de  capitaine  de  la 
garde.  Thomas,  qui , dès  son  enfance,  avait  vécu  avec 
Léon,  fut  fait  commandant  des^roupes  confédérées2. 
Manuel  avait  été  attaché  à Michel  Rhangabé , dont  il 
était  premier  écuyer3;  cependant  comme  la  valeur  de 
cet  officier  égalait  sa  probité,  Léon  lui  conféra  le 
commandement  des  troupes  arméniennes,  en  lui  di- 
sant : Voyez  comme  je  me  venge  de  vous  : deviez- 


* Miy/r/iX  0 rpauXoÿ. — S.-M. 

* Tàv  tponS'Eparwv  rcupaoép^aç. 
Cont.  Thcoph.  p.  ia. — S.-M.  • 

3 Protostrator.  Cet  officier  était 
Arménien,  comme  on  l’apprend  du 
continuateur  de  Théophane , p. 
68.  Éc  Àpy-sv'iMv  *yàp  t r,v  ^svecriv  ^v. 
Génésius  dit  aussi,  1.  3,  p.  a4:Ma- 
vouyiX  tcv  'ys vvâ<$a  rüv  Àpp.svtwv. 


C’est  sang  doute  pour  cela  que  Léon 
lui  donna  le  commandement  des 
troupes  arméniennes.  Le  nom  tle 
Manuel  était  commun  parmi  les 
princes  de  la  race  des  Mamigouiens, 
si  célèbre  dans  l’histoire  d’Arménie, 
et  à laquelle  il  appartenait  peut-être. 
— S.-M. 
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vous  me  préférer  Procopia?  Prince , lui  répondit  oenesiu».  i. 
Manuel  avec  une  noble  franchise,  vous  êtes  mainté-  hÎsiÎmL. 
nant  ce  que  Michel  était  ::!ors  : ne  devions-nous  ' 
vas  le  servir?  i,p.  J78. 

, Cedr.  t.  2, 

Six  jours  apres  que  Leon  eut  été  couronne,  Critm*  p 487. 

a . ; II. 

ayant  fait  reposer  ses  troupes,  et  ne  voyant  point  Crum  devant 
d’ennemi  qui  lui  disputât  le  passage,  laissa  son  frère 
devant  Andrinople,  pour  l’assiéger  avec  une  partie 
de  son  armée,  et  s’avança  jusqu’aux  portes  de  Con- 
stantinople. Là,  ce  prince  idolâtre,  pour  se  rendre  ses 
dieux  favorables,  fit  les  cérémonies  usitées  dans  sa 
religion  barbare.  On  le  vit,  du  haut  des  murailles,  im- 
moler des  hommes  et  des  animaux2,  se  laver  les  pieds 
au  bord  de  la  mer  dont  il  versait  de  l’eau  sur  sa  tête, 
et  en  faire  l’aspersion  sur  son  année  qui  poussait  des 
cris  d’allégresse3.  Il  retourna  ensuite  à sa  tente  entre 
deux  rangs  de  ses  concubines,  qui  se  prosternaient 
sur  son  passage,  et  chantaient  des  hymnes  en  son  hon- 
neur L Pour  assurer  son  camp  contre  les  sorties,  il 
fit  tirer  un  fossé  depuis  le  golfe  jusqu’à  la  Propon- 
tide,  et  le  borda  d’une  palissade.  Pendant  qu’il  tenait 
ainsi  la  ville  assiégée,  il  fit  le  dégât  dans  les  environs, 
et  envoya  faire  à Léon  des  propositions  de  paix,  avec 
toute  la  fierté  d’un  vainqueur,  et  l’insolent  d’un  bar- 
bare. Il  demandait  un  tribut  annuel  et  une  grande 


> Tbéyphane,  p,  4*7,  l’appelle  le 
nouveau  Sennacherim  , 5 vis;  2sv- 
— S.-M. 

* EmTsXtax;  p tapit;  xai  i'atacvui- 
Æet;6uoîa;.  Theopli.  p.  4t»7  Le  conti- 
nuateur anonyme  de  Théoph. p.  43 1 , 
en  parle  d’une  manière  plus  claire  et 
pins  positive.  1 1 t’.Tax;  i Kptûptuoç 
duoiotv,  xarit  to  tâo;  airoü,  tDutjsv  oiv- 


Opwjvcu;  xai  xmîvit  îrcÀXst. — S.-M. 

3 Ei;  tgv  aiytaXov  rü;  ôaXcto or* 
P?sÇ*;tg1jç  wnSa;  airoü  ,xat  irsptxXu 
oàjasvG;,  xat  pavriaa;  tÔv  Xadv  aireu, 
xat  tiyïiixttjStt;  utt’  aurdtv.  Anctor 
inc.  post  Tbeoph.  p.  43i. — S.-M. 

4 Hpotrxovvidti;  xat  ttoÇacflst;.  In- 
cert.  post  Theoph.  p.  43 1.  — S.-M. 
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quantité  d’étoffes;  car  les  Bulgares  11e  savaient  pas 
encore  mettre  en  œuvre  la  laine  ni  la  soie.  Il  exigeait 
de  plus  qu’on  lui  livrât  pour  ses  plaisirs  un  certain 
nombre  de  filles,  à son  choix,  et  qu’on  lui  permît  de 
venir  à cheval  enfoncer  sa  lance  dans  la  porte  dorée. 
Léon,  après  avoir  tenu  conseil,  lui  fit  réponse,  que 
pour  enfoncer  sa  lance  dans  une  porte  de  la  ville,  il 
fallait  qu’il  en  fût  maître;  que  les  autres  propositions 
avaient  besoin  d’une  conférence;  qu’elle  pourrait  se 
tenir  au  bord  du  golfe,  où  l’on  enverrait  de  part  et 
d’autre  cinq  ou  six  personnes  sans  armes,  avec  pou- 
voir de  conclure  le  traité.  La  conférence  acceptée, 
Léon  qui  se  doutait  bien  que  Crum , peu  délicat  sur 
le  point  d’honneur,  y viendrait  en  personne,  fit  ca- 
cher la  nuit  suivante , dans  une  tnasure  1 près  de  la 
porte  de  Blaquernes , trois  soldats  armés  d’arcs  et  de 
flèches , avec  ordre  de  tirer  sur  le  roi  bulgare  au  si- 
gnal qui  leur  serait  donné.  Le  lendemain  Crum,  ac- 
compagné de  six  officiers,  se  rendit  au  lieu  convenu. 
Il  se  présenta  sur  le  golfe  autant  de  Grecs,  qui,  sur 
la  parole  du  roi,  sortirent  de  leur  nacelle  et  s’avan- 
cèrent sur  le  rivage.  Crum  descendit  de  cheval  et 
s’assit  à terre.  On  commençait  à conférer,  lorsque 
Crum  apei^ut  un  signal  qu’on  donnait  de  la  ville. 
Frappé  de  défiance,  il  saute  sur  son  cheval  et  prend 
la  fuite.  En  ce  moment,  le  peuple  s’écrie  du  haut  de 
la  muraille  : Victoire  à la  croix  ! et  les  soldats  de 
l’embuscade  poursuivant  le  roi , le  blessent  de  plu- 
sieurs coups , dont  aucun  ne  se  trouva  mortel.  De 

1 Dans  les  maisons  du  domaine  yipvûv.  Incert.  post  Thcoph.  p. 
de  Gallu.  F.v  J'iiHta'riciç  tiuIv  TtJv  43a, — S.-M. 
rdW.Tiç  É^oOiy  tü;  lïopnr,;  twv  BXa- 
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ceux  qui  l’accompagnaient  un  fut  tué  *,  deux  autres 
pris  et  emmenés  à Constantinople.  C’était  un  Grec 
nommé  Constantin1 2,  avec  son  fils  : ce  Grec  avait  passé 
quelques  années  auparavant  chez  les  Bulgares,  et,  s’é- 
tant avancé  à la  cour,  il  avait  épousé  la  sœur  de 
Crum,  de  laquelle  était  né  ce  fils.  Théophane,  qui  fiuit 
ici  son  histoire,  raconte  cette  perfidie  de  Léon  comme 
une  louable  entreprise;  il  en  attribue  le  mauvais  suc- 
cès aux  péchés  des  Grecs,  qui  furent  cause,  dit-il,  que 
la  Providence  ne  seconda  pas  le  dessein  de  Léon.  Cet 
auteur  moins  judicieux  que  dévot  est  mis  au  nombre 
.des  saints;  mais  il  écrivait  sous  le  règne  de  Léon, 
dont  il  déguise  les  forfaits.  Tant  il  est  difficile,  même 
à un  saint,  de  se  défendre  de  tout  ménagement  timide 
en  écrivant  l’histoire  de  ses  maîtres. 

Crum,  justement  irrité  de  ce  manque  de  foi,  dé-  m. 
truisit  par  le  feu  tous  les  édifices  d’alentour.  Les  églises , bulgares.' 
les  monastères,  les  palais  furent  la  proie  des  flammes; 
les  Bulgares  brisèrent  les  colonnes , enlevèrent  le 
• plomb  et  les  statues  du  cirque3,  qui  était  hors  de  la 
ville  près  de  Saint-Mamas  4.  Ils  massacrèrent  les  pri- 
sonniers , égorgèrent  les  troupeaux , désolèrent  les  bords 
du  Bosphore  jusqu’au  Pont-Euxin,  brûlèrent  les  arse- 
naux et  remportèrent  un  butin  immense.  Ils  tournè- 
rent ensuite  vers  la  Chersonèse  de  Thrace.  L’incendie 
dévora  tout  ce  qui  se  trouvait  entre  Constantinople  et 
Rhège;  le  pont  qui  traversait  l’embouchure  du  fleuve 


1 C'était  le  logothète  ou  ministre 
des  finances  da  roibalgare. — S.-M. 

1 Constantin  Patlicès. — S.-M. 

3 Tàv  Xsovta  toü  wnrixoü 

(TJV  T<;l  JfoÛCOVTt  TtO  ïjpi'.’j,  X*  1 [X*f- 


[Aâpoïc  èmXsxrct;,  x.  t.  X.  Theopli. 
p.  417. — S.-M. 

* Èv  tw  à-jîto  Mstfwtvrt.  Tlieoph. 
p.  437. — S.-M. 
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Athyras  1 2 , ouvrage  renommé  pour  sa  beauté  égale  à 
sa  solidité,  fut  entièrement  détruit.  Selymbrie  a et 
Daone  3 * furent  rasées.  Héraclée  * se  sauva  de  cette 
fureur  par  la  force  de  ses  murailles,  mais  ils  sacca- 
gèrent les  environs.  Ils  ruinèrent  Rhédeste  5 et  pas- 
sèrent les  habitants  au  fil  de  l’épée.  Us  trouvèrent 
Pauium  en  état  de  défense,  et,  après  l’avoir  inutilement 
attaqué,  ils  remontèrent  jusqu’à  la  ville  d’Apres,  qu’ils 
détruisirent  ainsi  que  les  autres  de  cette  contrée.  Entre 
Apres  et  Ganos,  située  au  bord  de  la  Propontide,  s’é- 
levait une  chaîne  de  montagnes  où  s’étaient  retirés 
tous  les  peuples  voisins  avec  leurs  troupeaux  : les  Bill-  , 
gares  y pénétrèrent,  tuèrent  les  hommes,  enlevèrent 
les  femmes,  les  enfants  et  le  bétail.  Us  entrèrent  en- 
suite dans  la  Chersonèse  7,  qu’ils  ravagèrent  jusque  vis- 
à-vis  d’Abyde.  Rassasiés  de  carnage  et  de  butin,  ils 
regagnèrent  l'embouchure  de  l’Hèbre,  qu’ils  remon- 
tèrent jusqu’à  Andrinople , désolant  tout  sur  leur  pas- 
sage. Cruin  se  joignant  à son  frère,  qui  tenait  cette  place 
assiégée,  ne  cessa  pendant  plusieurs  jours  de  faire  agir  • 
toutes  ses  machines.  Enfin  les  habitants  manquant  de 
vivres  et  n’espérant  aucun  secours , furent  obliges  de 
se  rendre.  La  ville  fut  pillée,  et  le  peuple  réduit  en 


1 Petite  rivière  appelée  à présent 
Karason  , qui  se  .jette  dans  la  Pro- 
pontide, entre  Constantinople  et 
Selymbrie.  — S.-M. 

2 Actuellement  Selivriay  sur  la 
mer  de  Marmara. — S.-M. 

3 Tà  Ax&viv  Jcstçpov.  Incert.  post 
Thcoph.  p.  433.  Ce  fort  était  entre 
Selymbrie  et  Héraclée  ou  Périnlhe. 

— S.-M. 

A Anciennement  Péiintbe. — S.*M, 


5 Actuellement  Rodosto , sur  la 
mer  de  Marmara. — S.*M. 

6 C’est  ce  qu’on  appelait  le»  mon- 
tagnes de  Ganos,  rà  opr(  rcy  ravoo. 
Incerf,  post  Theopb.  p.  433. — S.-M, 

7 Elle  était  séparée  du  reste  de  la 
Tli race  par  un  isthme  de  six  milles  , 
fermé  par  une  muraille  qu’on  appe- 
lait , pour  celte  raison  dans  le  grec  , 
de  cette  époque, to  üjap.iXtv,*— S,-M, 
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esclavage.  C’était,  après  Constantinople,  la  ville  la  plUs 
grande  et  la  plus  peuplée  de  l’empire.  Les  prisonniers, 
au  nombre  de  douze  mille,  sans  compter  les  femmes, 
furent  transportés  au-delà  du  Danube. 

Léon,  affligé  de  tous  ces  ravages,  que  sa  perfidie 
avait  attirés,  n’était  pas  en  état  de  s’y  opposer.  Il  levait 
des  troupes  en  Asie  et  les  assemblait  à Constantinople. 

En  attendant  qu’il  eût  formé  une  nouvelle  armée,  il 
s’occupait  du  soin  d’affermir  sa  puissance  et  de  la  per- 
pétuer dans  sa  postérité.  Il  avait  un  fils  déjà  grand, 
nommé  Symbate  ',  il  lui  conféra  le  titre  d’Auguste,  et 
le  couronna  aux  fêtes  de  Noël,  changeant  son  nom  en 
celui  de  Constantin,  pour  imiter  Léon  l’Isaurien,  qui 
avait  donné  le  même  nom  à son  fils.  C’était  ce  prince 
qu’il  se  proposait  pour  modèle;  il  n’attendait  que  la  fin 
de  la  guërre  des  Bulgares,  pour  commencer  celle  qu’il 
méditait  contre  l’Église,  et  qui  devait,  selon  la  prédic- 
tion de  ses  devins,  lui  procurer  une  longue  prospérité. 

Depuis  le  règne  d’Irène,  les  empereurs  grecs  n’a- 
vaient cessé  d’entretenir  correspondance  avec  Charle- 
magne, par  des  ambassades  mutuelles.  Lorsque  Léon 
monta  sur  le  trône,  il  trouva  à la  cour  Amalbarius, 
archevêque  de  Trêves  a , et  Pierre,  abbé  de  Nonantule , 6es’c‘s  ^“d- 


Renouvelle- 
ment du 
traitcavecles 
Français. 
Ann.  Franc. 


1 2u{a£oÎ7Y)ç.  Il  est  appelé  Sau.- 
ëà-nrK  par  le  chroniqueur  Syméon, 
p.  4°9-  C’est  le  nom  de  Sembat 
ou  Sempad  y très  • commun  chez 
les  Arméniens,  et  qui  était  porte 
particulièrement  par  les  princes  de 
la  race  des  fiagralides , ce  qui  sem- 
ble indiquer  que  la  famille  de  Léon 
Avait  contracté  des  alliances  avec 
eux. — S,-M. 

* |1  t $t  nommé  Amulai  ius  l oi  tu- 


natus,  et  qualifié  du  titre  de  cardi- 
nal, dans  une  histoire  manuscrite  des 
évêques  de  Trêves,  citée  dans  les 
actes  des  saints  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit,  par  Mabillon,  Sccc.  3,  p. 
6i3.  On  y lit  : Am  ularius  F or  tu  na- 
tus , cardinalis  roman  us , miss  us  est 
a Cnrolo  tnngno  Constantinopolitn 
propter  paeem  cum  imptratore  Mi* 
vhaele  Jirmandam. — 
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que  l’empereur  français  avait  députés  à Michel  Rhan- 
gabé  *.  En  les  congédiant,  Léon  fit  partir  avec  eux 
Christophe,  son  premier  écuyer,  et  lediacre  Grégoire*, 
pour  demander  à Charlemagne  du  secours  contre  les 
Bulgares 1 *  3.  Mais  ce  prince  était  mort  le  28  janvier. 
Louis- le -Débonnaire  les  reçut  avec  honneur;  il  leur 
donna  libre  accès  auprès  de  sa  personne,  tant  qu’ils 
furent  à la  cour,  et  leur  fit  à leur  départ  des  présents 
considérables,  tant  pour  eux  que  pour  leur  maître.  Ils 
furent  conduits  et  défrayés  honorablement  jusqu’à  la 
frontière.  Ils  étaient  accompagnés  de  Norbert,  évêque 
de  Rhège  4,  et  de  Ricoin,  comte  de  Poitiers,  chargés 
de  demander  à Léon  la  continuation  de  l’ancienne  ami- 
tié, et  la  confirmation  des  traités  précédents  5. 

Comme  l’hiver  de  cette  année  était  doux  et  serein, 
et  que  les  rivières  n’étaient  pas  grossies  par  les  pluies, 
les  Bulgares  ne  demeurèrent  point  oisifs.  Un  corps  de 
trente  mille  cavaliers  (>  traversa  la  Tlirace,  et  ayant 
passé  le  fleuve  Rhigias  7,  nommé  aussi  Bithyas,  ils  at- 


1 Amnlharium  Trcvcrcnsem  epi- 
scopitm  , et  Petrum  abbalcm  mo/ia- 
sterii  Non  antulas , propter  paccrn  cum 
dlichaelc  irnperatore  confirmant 
dam , Constantinopolim  misit.  Ann . 
Franc,  ann.  8»  3. — S.-M. 

a Les  noms  de  ces  denx  ambas- 
sadeurs se  trouvent  dans  les  anna- 
les d'Éginhard,  ann.  8i4- — S.-M. 

3 Legati  Grercorum  auxilium  pc. 
tebant  contra  Bnlgaros  et  ctderas 
barbaras  gentes.  Chron. — S.-M. 

4 Reggio  auprès  de  Modènc.  — 
S.-M. 

5 Dominas  Lttdovicus  legatos  snos9 
Nordbertum  Rhegiensem  episcopumf 
et  Richmr.um  Picturcnsem  comitem 


ad  Lconem  imper  a torcin,  ob  reno - 
vanda/n  sccutn  amiciliam , et  prœdi - 
du  ni  paclum  coufinnandum  , misit. 
Éginhard.  Ann.  ann.  8i4*  Le  meme 
auteur  parle  sous  l’année  suivante 
de  leur  retour;  il  le  fait  en  ces  ter- 
mes : Nordbertus  vpiscopus  et  Rick- 
m 'inus  cornes  de  Constanlmopoli  ré- 
gressif descri ptionern  pacli , quant 
Lco  imperator  eis  dederatt  demie - 
runt. — S.-M. 

6 Tout  couverts  de  fcr9  oXoaîÆi rj- 
pot.  Incert.  post  Theopb.  p.  484*  Il 
parait  par  cette  indication  que  les 
Bulgares  portaient  à la  guerre  des 
armures  complètes. — S.-M. 

7 Le  continuateur  anonyme  de 


Di< 


Google 
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taquèrent  Arcadiopolis  ' , ville  riche  et  peuplée,  située 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  environ  à trente  lieues  de 
Constantinople.  Ils  la  prirent  et  mirent  aux  fers  tous 
les  habitants.  1 1s  se  préparaient  à partir,  lorsqu’une  pluie 
abondante,  qui  dura  huit  jours,  fit  déborder  le  fleuve, 
et  leur  ferma  entièrement  le  passage.  Ils  demeurèrent 
quinze  jours  dans  leur  camp,  assiégés  par  les  eaux. 
C’était  pour  Léon  une  occasion  de  profiter  de  leur  em- 
barras, et  de  délivrer  les  prisonniers  qui  l’appelaient  à 
leur  secours.  Mais  ses  troupes  n’étant  pas  encore  ras- 
semblées, il  ne  put  sortir  de  Constantinople. Enfin,  le 
fleuve  étant  rentré  dans  son  lit , les  prisonniers  furent 
employés  à couper  le  bois  nécessaire  pour  y jeter  un 
pont.  Ils  étaient  au  nombre  de  cinquante  mille,  et  furent 
transportés  en  Bulgarie,  avec  leurs  effets  et  leurs  trou- 
peaux. 

Cette  course  n’était  que  le  prélude  d’une  expédition 
plus  importante.  Cruin  2,  résolu  de  périr  ou  de  prendre 
Constantinople,  et  de  se  venger  sur  l’empereur  même 
de  sa  perfidie,  avait  mis  sous  les  armes  tout  ce  qu’il 
avait  de  sujets  en  état  de  combattre,  Bulgares,  Abares, 
Esclavons  3.  Il  avait  fait  construire  un  nombre  infini 
de  toutes  les  espèces  de  machines  destinées  à la  ruine 
des  villes  4,  et,  pour  les  transporter,  on  avait  préparé 


Théopliane,  p.  4^4»  l’appelle  Rhe- 
ginas.  On  lit  Rigias  dans  la  Chro- 
nique de  Syméon  le  logotbète,  p. 
409.  Cette  rivière  se  jetait  dans  la 
Propontide,  à l’occident  de  Sclym- 
brie. — S.-M. 

1 Dans  l'antiquité  on  la  nommait 
Ber  gala  ou  Uergalium.  Elle  était  sur 
la  route  de  Périntlic  ou  Héraclée  à 
Andrinople — S.-M. 

3 (J  6 Kpoüuc;. 


Syméon  le  Jogoth.  Chron.  p.  400. 
—S.-M. 

3 Tco;  Àoapsi;  xai  ira<ja;Tà;  ’hùjsr 
P'.vîa;.  Incert.  post  Thcoph.  p.  434. 
— S.-M. 

4 Le  continuateur  anonyme  de 
Théopliane  donne  à cette  occasion 
une  nomenclature  curieuse  de  toutes 
les  machines  de  guerre  employées 
pour  attaquer  les  villes. — S.  M. 


postTheopb. 
p.  434.  435. 
Cont.  Théo, 
p.  i5,  16,41. 
Syméon.  p. 
409,  410, 
411. 

Genesins,  1. 
i,p.  5,  7,xa. 
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cinq  mille  chariots  et  rassemblé  dix  mille  bœufs.  A 
la  nouvelle  d’un  si  formidable  appareil  , Léon  envoya 
des  espions  sur  les  lieux;  il  apprit  que  les  efforts  du 
roi  bulgare  étaient  encore  au-dessus  de  ce  que  publiait 
la  renommée,  et  qu’il  avait  dessein  d’attaquer  la  ville 
du  côté  de  Blaqucrnes,  parce  que  c’était  le  lieu  où  il 
avait  couru  risque  de  la  vie.  Comme  cet  endroit  était 
le  plus  faible  de  la  ville,  n'étant  défendu  que  d’une 
simple  muraille,  Léon  y fit  élever  un  second  mur  et 
creuser  un  large  fossé,  revêtu  d’une  palissade.  Cet  ou- 
vrage n’était  pas  encore  achevé,  lorsqu’un  accident  im- 
prévu le  rendit  inutile, et  délivra  de  crainte  l’empereur 
et  sa  capitale.  Crum,  au  milieu  des  grands  mouvements 
qu’il  se  donnait  pour  cette  entreprise  éclatante,  mou- 
rut le  J 3 avril,  rendant  le  sang  par  la  bouche,  par 
les  narines,  et  par  les  oreilles.  Un  événement  si  inté- 
ressant pour  l’empire  méritait  bien  d’être  relevé  par 
quelque  miracle.  Le  bruit  se  répandit  qu’au  moment 
même  que  Crum  expirait,  vers  les  quatre  heures  du 
matin,  plusieurs  navigateurs,  qui  rangeaient  alors  la 
côte  de  Bulgarie  sur  ie  Pont-Euxin , avaient  entendu 
une  voix  du  ciel  qui  leur  annonçait  la  mort  de  ce 
prince. 

L’empereur,  persuadé  que  cet- accident  aurait  décon- 
certé les  projets  des  ennemis,  leur. envoya  faire  des 
propositions  d’accommodement.  Mais  le  nouveau  roi, 
nommé  Deucom  1 , les  rejeta  avec  hauteur  et  déclara 
qu’il  n’était  pas  moins  déterminé  à venger  son  prédé- 


t Ou  Doucom,  Ce  prince  et  son 
süccesseor  Dit  zen  gus , Tzocus  , ou 
Trotta , ne  sont  connus  que  par  les 
légendaires  grecs.  On  prétend  que 
ce  dernier  mit  cruellement  à mort, 


en  haine tde  la  religion  chrétienne, 
Manuel  archet-'  jne  d’Andrinople, 
qu’il  avait  enlevé  dans  une  de  ae$ 
courses. — S.-M. 
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cesseur,  que  Crum  ne  l avait  été  à se  venger  lui-même. 
Il  fallut  donc  en  venir  à une  guerre  qui  devait  être 
sanglante.  Les  deux  princes  marchèrent  avec  toutes 
leurs  forces,  et  se  rencontrèrent  près  de  Mésembrie.  Les 
Bulgares  impatients  de  combattre,  animés  de  la  même 
indignation  que  leur  roi,  livrent  aussitôt  la  bataille. 
Bien  ne  résiste  à leur  fougue  impétueuse.  Les  Grecs, 
attaqués  par  autant  de  bêtes  féroces,  prennent  l’épou- 
vante et  fuient;  les  Bulgares  les  pressent  l’épée  dans 
les  reins,  et  en  font  uu  grand  carnage.  Léon  s’était  posté 
avec  une  réserve  sur  une  éminence  voisine,  d’oii  il 
envoyait  ses  ordres.  Dès  qu’il  vit  que  la  poursuite  avait 
mis  l’ennemi  en  désordre,  Camarades , dit-il  à ses 
gens,  voici  le  moment  de  la  victoire  ; arrachons -la 
aux  ennemis  ; elle  est  à vous , si  vous  avez  le  cou- 
rage de  me  suivre.  En  même  temps  il  descend  de 
l’éminence,  avec  la  rapidité  de  la  foudre;  il  charge  en 
flanc,  et  perce  l’armée  ennemie.  Les  fuyards  tournent 
visage,  et  reviennent  sur  ceux  qui  les  poursuivaient; 
les  Bulgares  11e  peuvent  se  remettre  en  ordre;  ils  tom- 
bent, ils  se  renversent  les  uns  sur  les  autres.  Le  roi, 
abattu  de  cheval,  allait  perdre,  la  vie,  s’il  11’eût  été 
remonté  assez  promptement  pour  prendre  la  fuite.  Il 
y en  eut  un  grand  nombre  de  tués,  plus  encore  de  faits 
prisonniers.  L’empereur  rentra  en  triomphe  dans  Con- 
stantinople, rapportant  les  dépouilles  des  vaincus. 

L’année  suivante,  les  Bulgares  reprirent  courage,  et 
se  mirent  de  nouveau  en  campagne.  Léon  ne  tarda  pas 
à marcher  à leur  rencontre.  Lorsqu’il  fut  en  présence 
des  ennemis,  affectant  une  apparence  de  crainte  pour 
augmenter  leur  confiance,  il  environne  son  camp  d’une 
forte  palissade,  et  reste  plusieurs  jours  comme  enseveli 
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dans  de  profonds  retranchements.  Il  recevait  des  vivres 
en  liberté  par  ses  derrières,  et  l’abondance  régnait 
dans  son  camp.  Les  Bulgares , au  contraire,  campés  sur 
le  terrain  de  l’empire,  ne  trouvaient  de  subsistances 
qu’avec  peine.  Voyant  que  les  Grecs  ne  sortaient  pas 
de  leur  camp,  ils  prennent  le  parti  de  les  attaquer. 
Léon,  bien  servi  par  ses  espions,  ayant  appris  leur  ré- 
solution, prend  avec  lui  un  corps  de  ses  meilleures 
troupes,  et,  sans  communiquer  «on  dessein  à personne 
qu’à  un  officier  de  confiance,  qu’il  laissait  pour  com- 
mander en  son  absence,  il  part  de  nuit,  et  va  se  poster 
dèrrière*une  hauteur  voisine.  Le  lendemain,  le  bruit  se 
répand  dans  le  camp  que  l’empereur  a pris  la  fuite,  et 
le  commandant  a bien  de  la  peine  à obtenir  des  soldats 
qu’ils  attendent  seulement  un  jour.  Les  transfuges  por- 
tent cette  nouvelle  dans  le  camp  ennemi.  Les  Bulgares 
font  leurs  préparatifs  pour  attaquer  le  lendemain,  et 
se  promettent  une  victoire  assurée.  La  nuit  suivante, 
persuadés  que  l’empereur  était  déjà  bien  loin,  ils  dor- 
maient tranquillement,  lorsque  Léon  , descendant  sans 
bruit  de  la  hauteur,  pénètre  dans  leur  camp;  les  sur- 
prend dans  leurs  lits,  fait  venir  le  reste  de  son  ar- 
mée, qui  n’a  que  la  peine  de  massacrer  les  fuyards.  Pas 
un  seul  n’échappa  du  carnage.  Le  nouveau  roi  1 ne 
fut  pas  lui-même  épargné.  Léon  se  jeta  ensuite  dans 
la  Bulgarie,  et  les  Grecs  rendirent  aux  Bulgares  les 
cruautés  qu’ils  en  avaient  éprouvées.  On  passa  au  fil 
de  l’épée  ceux  qui  étaient  en  âge  de  porter  les  armes; 
les  femmes  furent  traînées  en  esclavage;  .et,  par  un 
excès  de  rage,  on  vit  des  soldats  arracher  de  leur  sein 

• O tüv  SXojv  àp/.iî'p’ç.  Ccdr.  t.  a , p.  487. — S.-M. 
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les  enfants  qu’elles  allaitaient, ‘et les  écraser  contre  les 
pierres.  Cette  cruelle  expédition  faisait  encore  trem- 
bler les  Bulgares  cinquante  ans  après;  ils  donnèrent  le 
nom  de  colline  de  Léon  1 2 3 à cette  hauteur  derrière  la- 
quelle l’empereur  s’était  tenu  caché,  et  c’était  pour 
eux  un  monument  funeste,  à lu  vue  duquel  ils  ne  pou- 
vaient passer  sans  frémir*.  Mortagon,  qui  fut  peu  après 
roi  des  Bulgares convint  avec  Leon  dune  treve  de 
trente  ans;  et,  dans  le  serment  par  lequel  les  deux 
princes  confirmèrent  le  traité,  un  historien 4 remarque 
de  la  part  de  Léon  une  bizarrerie  qui  n’était  pas  exempte 
d’impiété;  il  jura  par  les  dieux  des  Bulgares,  et  il 
exigea  de  Mortagon  qu’il  prît  à témoin  de  sa  bonne 
foi  le  dieu  des  chrétiens.  Mais  le  souvenir  d’un  si  fu- 
neste désastre  fit  sur  les  Bulgares  un  effet  plus  durable 
que  tous  les  serments  : ils  demeurèrent  en  paix  soixante 
et  quatorze  ans. 

De  si  brillants  succès  enflèrent  le  cœur  de  Léon.  Il 
envoya  dans  toutes  les  provinces  Jg  l’empire  une  lettre 
pleine  de  vanité,  dans  laquelle,  sans  rendre  aucun 
hommage  au  souverain  arbitre  des  victoires,  il  attri- 
buait  la  sienw^à  la  sagesse  de  sa  conduite  et  à la  force 
de  son  bras.  Vainqueur  de  ces  formidables  ennemis, 


1 ü peuvo;  Aéovrc;.  Cont.  Tbeopli. 
p.  iG.-S.-M. 

2 Oc  «ei  Exeîaa  ÆiaêiêaÇoaîvct  tüv 
BouX*Yapwv,  tt,v  xecpaXr/;  È-rcuietGvTcç 
d'aJCToXc^eucTGuai,  xai  XiiÔy.v  Xap.oâ- 
vguci  tô)v  tgti  y.axwv  Gù£aacb;.Cont. 
Theoph.  p.  16. — S.-M. 

3 Mcprâ^wv  ô tu>v  BcuXfâpwv  (3a- 

otXsuç.  Cedr.  t.  2,  p.  5o5.  Il  est  ap- 
pelé Moutragon  par  Constantin 
Porphyrogénète , vit.  Basil.,  p.  i36, 
qui  le  donne  pour  le  successeur  de 


Crumus , Mcurpccytov  6 tgu  Kpcôucu 
^la'^G^GÇ-Il  est  nommé  Omortas  dans 
Éginhard , ai.n.  Flanc,  ann.  824. 
— S.-M. 

4  Cet  historien  est  Génésius,  1. i9 
p.  12,  qui  s’exprime  cependant  d'une 
manière  assez  vague  pour  que  l'on 
puisse  regarder  cette  allégation  sans 
preuve  comme  une  de  ces  imputa, 
lions  calomnieuses  dont  les.  auteurs 
grecs  de  cette  époque  accablent  la 
mémoire  de  cet  empereur.— S.-M. 


Les  Icono- 
clastes solli- 
citent Léon 
à se  déclarer 
pour  eux. 
Cedr.  t.2,  p. 
487  et  seq., 
536. 
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a, p.myet  auxquels  ses  deux  prédécesseurs  avaient  succombé,  il 

Antlïï.post  se  crut  assez  puissant  pour  attaquer  l’Eglise,  et  pour 

435°?^  anéantir  un  culte  consacré  par  un  usage  immémorial, 

Léo  ç-ainin.  confirmé  depuis  vingt-huit  ans  par  un  concile  œcu- 

p.  44b.  447-  t 1 . 0 r 

Cont.  Théo  ménique.  Il  se  souvint  de  la  prétendue  pythonisse,  et 

96-  de  cet  anachorète  imposteur  qui  lui  avait  promis  un 

Symeon,  p.  , 

402  et  aeq. , régné  long  et 
GcorgP!5oi  était  environné 
Manassî'p.  g'on ; qu*  flattaient  son  penchant  à l’hérésie.  Les  chefs 
civc9p  287  Recette  troupe  corrompue  étaient  Jean  le  grammai- 
Jocl,  p.  178.  rien,  et  Théodote  Cassitéras.  Le  premier1,  nommé 

Geues.  p.  0, 

y?»  8^12.  aussi  Hylilas a , était  de  la  famille  des  Morochar- 
dor.  Grapti  zèmes3,  une  des  plus  illustres  de  la  ville  de  Constan- 
*P  déc.  * tinople.  Ayant  pris  l’habit  de  moine  dans  sa  première 
NlIc1Cg^p'  jeunesse,  il  devint  abbé  du  monastère  de  Saint-Serge  et 
Tp!'concii‘  {^‘  Saint-Bacque,  attaché  au  palais,  et  dont  les  moines 
vit^Kiccpii  fa‘sa'ent  partie  du  clergé  impérial.  11  affectait  un  ex- 


glorieux, s’il  détruisait  les  images.  Il 
de  courtisans  ignorants  et  sans  reli- 


1 II  est  constamment  appelé  îav- 
vyî;,  Iannisy  par  Cédrénu^* — .-M. 

2 Hylzilas,  TX£iXàç,  selon  la  chro- 
nique de  Syméon  logothètc,  p.  4o3. 
— S.-M. 

3 Dans  Ccdrénus,  t.  a,  p.  53(5, 
elle  est  appelée  Morocbarzanes,  twv 
Mcpcy#aps*vttùv.  Je  pense  que  cette 
famille  était  d'origine  arménienne, 
car, ce  Jean  ou  Iannès  avait  un  frère 
nommé  Arsavir , ÀpaaCr.p,  qui  est  le 
norti  arménien  Arschovir , commun 
dans  la  branche  des  .Arsacides  de 
Perse,  connus  sous  le  nom  de  famille 
de  Kansar.  Selon  le  continuateur 
anonyme  de  Théophane,  p.  435,  ce 
personnage,  qtt’il  appelle  Jean  , était 
fils  d'un  certain  Pancratius  Sciastès, 
tnov  IlayxpaTiou  Ttvoç  ïxwtçoS,  ce 
qui  est  encore  un  indice  de  son  ori- 
gine; car  Trafxpotnoç  est  la  forme 


grecque  du  nom  arménien  PagraS 
on  Bograt.  C’est  le  même  auteur  qui 
lui  donne  le  surnom  de  Ujlilas,  qui, 
selon  lui , signifiait  eu  Ijébren  , pré- 
curseur on  compagnon  da  diable  , 
xxi  cvy^-p;  tgo  ÆiaêcXcu . 
La  continuatioiWc  Théophane,  faite 
par  l'ordre  de  Constantin  Porphy- 
rogénète , rapporte  qu’il  s’appelait 
réellement  Jean,  niais  qu'à  cause  de 
sou  impiété  on  l’avait  nommé  Tannés, 
nom  qui  rappelle  un  des  magiciens 
de  Pharaon,  célèbres  dans  l'Écriture. 
Cet  ouvrage  ajoute  qu’il  était  de  la 
famille  des  Morochar-Zamiens  , une 
des  plus  illustres  de  Constantinople. 
Cont.  Theoph.  p.  96.  Dans  la  chro- 
nique de  Syméon  le  logothète,  p. 
43o,  on  trouve  le  nom  de  Morocar-* 
daniens  pour  cette  famille. — S.-M. 
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térieur  dévot  et  contemplatif.  Un  jour  qu’il  assistait 
à l’office  à côté  de  l’empereur,  comme  on  lisait  ces 
paroles  du  quarantième  chapitre  d’Isaïe,  sous  quelle 
image  figurerez-vous  le  Tout-Puissant?  Ixi  main 
de  l'ouvrier  pourra-t-elle  le  représenter  avec  l'or 
et  iargent?  s’approchant  de  l’oreille  du  prince,  il  lui 
dit  en  soupirant  : Entendez-vous , seigneur , les 
paroles  du  prophète  ? C’est  un  avis  qu’il  vous 
donne.  Cet  hypocrite,  polir  se  faire  un  nom  parmi  le 
peuple  imbécile,  se  donnait  pour  un  devin  du  pre- 
mier ordre,  et  prétendait  découvrir  les  secrets  du  passé 
et  de  l’avenir  par  le  moyen  d’un  bassin  d’airain  ; es- 
pèce de  divination  encore  plus  extravagante  que  les 
autres;  ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Lécano- 
mante.  Michel-le- Bègue,  le  plus  ignorant  de  tous  les 
hommes,  charmé  de  son  grand  savoir,  l’engagea  à se 
charger  de  l’éducation  de  son  fils  Théophile,  qui  fut 
depuis  empereur,  et  ce  charlatan  corrompu  se  trouva 
bien  plus  capable  de  communiquer  à son  élève  le  ve- 
nin de  l’hérésie  que  la  connaissance  des  lettres.  Tliéo- 
dote  Cassiléras  était  de  la  famille  des  Mélissènes,  déjà 
distinguée  sous  Constantin  Copronyme,  qui  la  rendit 
illustre  en  épousant  en  troisièmes  noces  Eudocie,  sœur 
du  patrice  Michel  Mélissène.  Cette  famille  a survécu 
à la  ruine  de  Constantinople,  et  subsistait  encore  avec 
éclat  dans  le  dernier  siècle1.  Théodote,  fils  de  Michel 
et  neveu  d’Eudocie , était  prêt  à tout  sacrifier  à la 
fortune  : il  se  lia  d’amitié  avec  Jean  Lécanomante  ; 
tous  deux  s’étaient  déjà  vendus  à Léon  avant  même 


c.  5-i  3,  ap. 
Rolland.  i3 
Mart. 

Vit.  Tlicod. 
Stud. 

Vit.  Nicol. 
Stud. 

c.  3,  ap.  Boll. 
4 fol. 

Du  Cauge, 
fam.  Byz.  p. 
173. 

Oricns.  Chr. 
1. 1,  p.  a4i, 
243. 

Fleury,  liist. 
ecoles.  1.  46 , 
art.  xi  et 
suiv. 


* On  peut  voir  ce  que  Ducange  dit  à ce  sujet ,fam,  JJyc.  p.  173.— 
S.-M. 
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qu’il  fût  empereur.  Dans  les  conversations  que  ce 
prince  avait  avec  eux  , ils  lui  répétaient  sans  cesse 
que  les  infidèles  n’avaient  si  souvent  l’avantage  sur  les 
chrétiens  que  par  un  effet  de  la  colère  de  Dieu,  qui 

punissait  les  Grecs  tombés  dans  l’idolâtrie;  qu’il  fal- 
lait proscrire  ce  culte  sacrilège  que  la  superstition  ren- 
dait aux  images.  Il  faisait  un  parallèle  de  Léon  l'Isa  u- 
rien  et  de  Copronyine  avec  leurs  successeurs  : Imitez 
les  premiers  , lui  disaient- ils , et  Dieu  vous  fera 
régner  long  temps  avec  gloire;  votre  fils  sera  com- 
blé de  bénédictions , qui  s’étendront  sur  vos  des- 
cendants jusqu’à  la  cinquième  génération. 

. XI-  Animé  par  ces  discours  séducteurs,  Léon  reçut  en- 

Imposture  1 s 

dcTiiéodou-.  core  un  coup  d’aiguillon  qui  acheva  de  le  précipiter. 

Voulant  récompenser  ce  faux  anachorète  qui  lui  avait 
prédit  l’empire,  il  lui  envoya  des  présents.  L’ana- 
chorète était  mort,  et  un  autre  imposteur  de  meme 
caractère,  nommé  Sabbatius1,  s’était  établi  dans  sa 
cellule  pour  jouer  le  même  rôle.  Sabbatius  rebute  avec 
• dédain  les  présents  de  Léon  : Va  lui  déclarer  de  ma 

part , dit-il  au  messager,  que  je  ne  reçois  rien  d’un 
idolâtre  ; il  mourra  bientôt , puisqu’il  souffre  qu’on 
adore  les  objets  d'un  culte  superstitieux , et  qu’il 
suit  les  traces  de  la  panthère  et  du  fléau  de  l'É- 
glise. C’étaient  l’impératrice  Irène  et  le  patriarche  Ta- 
raise  que  ce  méchant  homme  désignait  par  ces  noms 
injurieux.  Léon,  surpris  d’une  si  brusque  réprimande, 
s’en  plaint  à un  homme  de  néant  nommé  Basile,  qui 
s’était  insinué  dans  sa  faveur  et  qui  s’entendait  avec 


* Smêaric;,  ce  cjui  est  le  nom 
arménien  Sembnt , si  commun  parmi 
les  princes  de  la  famille  des  Bagra- 


tides.  Cette  circonstance  semble  in- 
diquer que  cet  imposteur  était  Ar- 
ménien.— S.-M. 
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la  ca!>ale  iconoclaste.  Basile , pour  le  câliner,  lui  pro- 
pose rie  s’adresser  à un  moine  dont  il  lui  fait  l’éloge 
le  plus  emphatique;  c’était,  disait-il,  un  ange  sous  la 
forme  humaine,  le  confident  du  Très-Haut;  ses  lu- 
mières étaient  surnaturelles,  et  ses.  prédictions  infail- 
libles. Il  conseille  à l’empereur  de  consulter  cet  oracle, 
et  de  se  conformer  à ses  décisions.  Lorsqu’il  voit  l’em- 
pereur déterminé  à l’aller  trouver  seerètemeut,  la  nuit 
suivante,  sous  un  habillement  qui  le  rendrait  mécon- 
naissable, il  prend  les  devants,  court  «à  la  cellule  du 
moine,  l’avertit  de  la  visite  et  du  déguisement  de  l’em- 
pereur, et  lui  fait  la  leçon  sur  ce  qu’il  doit  dire.  Dès 
que  la  nuit  est  venue,  l’empereur  se  dérobe  à sa  cour, 
et  se  transporte  à la  demeure  du  moine.  Il  n’était  ac- 
compagné que  de  Basile,  chargé  de  consulter  en  sa 
présence  le  prétendu  saint  sur  le  culte  des  images.  Le 
moine,  au  lieu  de  répondre  au  courtisan,  envisageant 
fixement  l’empereur  : « Prince,  lui  dit-il,  vous  faites 
« un.  personnage  bien  indigne  de  votre  majesté  , de 
« la  cacher  sous  cet  habit,  pour  en  imposer  à Un  pauvre 
« pécheur.  Mais-  celui  qui  voit  tout  m’a  ouvert  les 
« yeux  pour  vous  reconnaître.  Ecoutez  ce.  qu’il  vous 
« déclare  par  ma  bouche.  Si  vous  marchez  sur  les 
if  traces  de  Léon  l’IsaUrien , vous  régnerez  soixante- 
« douze  ans,  avec  la  paix  au-dedans  et  la  victoire  au- 
« dehors.  Vous  serez  le  treizième  apôtre,  et  vous  ver- 
« rez  les  enfants  de  vos  enfants  assis  à côté  de  vous 
« sur  le  trône.  Si  vous  vous  écartez  de  l’exemple  de 
« ce  grand  prince,  attendez- vous  aux  plus  grands 
« malheurs  et  à une  mort  prématurée.  » Léon , frappé 
de  ces  paroles,  et  persuadé  que  cet  homme  divin  n’a- 
vait pu  le  reconnaître  que  par  révélation,  promet  d’o- 

Tome  XIII.  2 
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béir  aux  ordres  du  ciel , et  s’eu  retourne  embrasé  de 
fanatisme.  , i \ . . . i • - 

XI1  Oès  qu’il  fut  rentré  dans  le» palais,  il  manda  Jean 
qnedVsy  u Wcwora*»fcl»  et  tui  promit  de  le  faire  patriarche  de 
Ue,  te  joint  .Constantinople  s’il  le  secondait  avec  zèle.  Jean  , muni 

aux  ennemis  1 # § 

d«  images,  d’un  ordre  du  prince  qui  lui  ouvrait  toutes  les  biblio- 
thèques, va  fouiller  avec  une  troupe  d’ignorants  dans 
celles  des  églises  et  des  monastères,  pour  y chercher 
des  autorités  contre  les  images.  Après  avoir  feuilleté 
sans  succès  toute  l’antiquité  ecclésiastique,  ils  tombent 
enfin  sur  les  actes  du  concile  tenu  sous  Constantin 
Copronyme;  ils  y trouvent  les  endroits  des  Pères  dont 
les  prélats  de  ce  conciliabule  avaient  abuse  pour  au- 
toriser f erreur.  Armés#de  ces  passages,  ils  se  croient 
assez  forts  pour  combattre  les  orthodoxes.  Iis  brûlent 
tout  ce  qui  leur  tombe  sous  les  mains  de  livres  con- 
traires à leur  desseiu.  Mais  il  leur  fallait  un  chef  qui 
fût  par  sa  dignité,  autant  que  par  sa  hardiesse,  en  état 
de  résister  au  patriarche.  Ils.  jettent  les  yeux  sup  l’é- 
vêque de  Syllée.  C’était  Constantin  Cazaraate  1 , fils 
d’un  prêtre  qui,  ayant  été  interdit  pour  ses  mauvaises 
mœurs,  s’était  trouvé  réduit  à faire  le  métier  de  cor- 
donnier, Constantin,-  né  avec  beaucoup  d’esprit  et  de 
goût  pour  les  lettres,  devint  d’abord  professeur  de 
* grammaire;  et,  s’étant  cnsuitcadonné  à l'étude  du  droit, 
il  en  fit  des.  leçons  publiques.  Mais,  aussi  dissolu  .que 
son  père,  il  fut  obligé  de  se  retirer,  dans  un  cloître, 
pour  éyiter  le. châtiment  que  méritaient  ses  débauches. 
U(prit  le  nom  d’Antoine, -et,  à force  d’intrigues,  il  se 
■fit  .popnmer  abbé  d’un  célèbre  monastère.  Il  avait  de 

V 1*0(1  Casemate,  selôn  le  eontinuateur  anonyme  de  Théophanê», 

j>.  133.— -S.-M.  , W(Hr  ' n 


Digilized  by  Google 


(Ab  SiS.)  LIVRE  U VI IL  l LÉON  V.  jq 

merveilleux  talents  pour  réussir  à la  cour,  et  il  sut  en 
faire  usage.  Souple,  enjoué,  conteur  agréable,  grand 
joueur,  complaisant,  et  toujours  prêt  à servir  les 
autres  dans  leurs  galanteries,  il  avait  tout  le  frivole 
du  courtisan;  mais  il  en  avait  aussi  les  qualités  solides:  ' 
il  savait  mentir  à propos,,  promettre  sans  dessein  de 
tenir,  supplanter  ses  rivaux,  aiguiser  le  trait  d’une 
calomnie,  changer  de  foi  et  de  croyance  en  un  instant, 
selon  les  conjonctures  ; orthodoxe  sous  Irène , Nicé- 
phore  et  Michel,  il  devint  iconoclaste  dès  le  premier 
jour  que  Leon  monta  sur  le  trône.  Comme-  ses  vices 
étaient  a la  mode,  au  lieu  d’être  enfermé  comme  il 
l’aurait  été  en  un  autre  siècle,  il  parvint  à 1 évêché  de 
Syllée.  Jean  Lécanomante  ne  pouvait  mettre  à la  tête 
de  la  cabale-  hérétique  un  chef  plus  capable  de  la 
faire  triompher,  et  ce  fut  par  son  conseil  que  Léon 
fit  venir  Antoine  à la  cour.  Antoine,  qui  s’ennuyait  de 
voir  ses  talents  ensevelis  dans  un  diocèse  obscur  et 
éloigné,  accourt  avec  empressement  au  centre  de  la 
fortune;  il  promet  à Léon  plus  que  le  prince  ne  lui 
demande,  et  Leon  a son  tour  lui  fait  espérer  les  plus 
flatteuses  récompenses. 

Quoique  I^éon  connût  assez  la  fermeté  du  pa- 
triarche, il  tenta  cependant  de  le  séduire.  L’ayant  Lé^t'ent» 
fait  venir  au  palais,  « Le  peuple,  lui  dit-il,  est  s^can- 
« dahsé  du  culte  des  images;  il  le  taxe  d’idolâtrie,  et 
« se  persuade  que  tant  d’avantages  remportés  sur  nous 
« par  les  Barbares , sous  les  règnes  précédents , sont 
«autant.de  châtiments  du  ciel.  Prêtez-vous  à ce  scru- 
* pule;  abandonnez  une  pratique  qui  ne  peut  être  es- 
« sentielle  à la  religion,  n’étant  recommandée  en  au- 
«cun  lieu  de  la  sainte  Écriture,  où  elle  paraît  même 
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« proscrite.  Je  ne  Suis  pas  théologien  ; mais  je  suis 
a empereur,  et  je  dois  travailler  à réunir  les  esprits, 
« dont  la  division  peut  jeter  le  trouble  dans  l’État.  »Le 
patriarche  lui  répondit,  que  le  culte  des  images  était 
appuyé  sur  la  tradition , et  que  la  tradition  était 
aussi  bien  que  l’ Écriture-sainte  le  fondement  de  la 
doctrine  catholique  ; que  la  vénération  de  la  croix 
et  du  livre  des  évangiles  n’était  nulle  part  recomman- 
dée dans  l’Écriture , et  qu’elle  était  cependant  adop- 
tée par  les  ennemis  mêmes  du  culte  des  images ; qu’à 
l’égard  des  dogmes , ce  qui  en  caractérisait  la  vé- 
rité n’était  pas  qu’ils  fussent  écrits  ; que  les  livres, 
saints  ne  disaient  pas  tout , et  que  la  doctrine  re- 
çue généralement  par  l’Église  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  lieux , était  inspirée  par  le  Saint- 
Ksprit  autant  que  la  sainte  Écriture  elle-même.  Nous 
avons  encore  cette  conversation  du  patriarche  et  de 
l’empereur,  dans  laquelle  Nicéphore  fait  voir  combien 
la  doctrine  de  l’Église  sur  les  images  est  éloignée  de 
l’idolâtrie.  L’empereur  le  congédia  en  lui  proposant  de 
conférer  avec  Jean  et  scs  adhérents,  qui  avaient  trou- 
vé, disait- il,  dans  les  écrits  des  anciens  des  preuves 
de  leur  opinion  tout-à-fait  incontestables,  et  capables 
de  le  désabuser.  Nicéphore,  qui  ne  savait  pas  encore 
à quel  point  l’empereur  était  prévenu,  crut  vaincre 
son  opiniâtreté  en  lui  envoyant  les  plus  éclairés  des 
évêques  et  des  abbés,  pour  lui  exposer  la  doctrine  de 
l’Église»  Léon  les  ayant  écoutés  quelque  temps  avec 
impatience,  les  interrompit  pour  leur  faire  la  même • 
proposition  qu’à  Nicéphore  : c’était  d’entrer  en  confé- 
rence avec  les  iconoclastes.  Ils  répondirent  que  la 
question  ayant  déjà  été  décidée  par  un  concile  œcumé- 
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nique,  il  n’était  plus  permis  de  la  mettre  en  dispute. 

Sur  quoi  Léon,  plein  de  colère.  Sortez  d’ici , leur 
dit-il,  troupe  indocile  et  aveugle,  qui  refusez  la 
lumière  qu’on  vous  présente ; je  saurai  bien  me  faire 
obéir.  Il  prononça  ces  paroles  menaçantes  d’un  ton  et 
d’un  air  propres  à jeter  l’effroi  dans  les  cœurs.  Car 
Léon,  quoique  de  petite  taille,  avait  une  voix  de  ton- 
nèrrC,  et  les  traits  de  son  visage,  d’ailleurs  assez  bien 
proportionnés,  portaient  je  ne  sais  quoi  de  féroce  et  de 
terrible.  Ces  prélats  tremblants,  sans  être' abattus , al- 
lèrent répandre  leurs  craintes  etleur  douleur  dans  lesein 
du  patriarche.  Nicéphore  ayant  appris  qu’Antoine  de 
Syllée  était  à la  tête  du  parti  iconoclaste,  le  fit  venir 
pour  s’en  assurer.  Antoine*  aussi  fourbe  qu’impie,  nia 
le  fait  en  présence  de*plusieurs  métropolitains,  donna 
par  écrit  sa  profession  de  foi  en* faveur  des  images, 
et  prononça  anathème  aux  iconoclastes.  Comme  l’ein- 
pereur  ensuite  lui  en  faisait  des  reproches  : Prince, 
lui  dit-il  en  riant , je  n’ai  de  parole  que  pour  mon 
empereur ; le  reste  n’est  qu’un  jeu.  J’ai  dit  à ces 
gens-là  ce  qu’ils  ont  voulu , pour  x>ous  donner  plus 
de  facilité  de  faire  ce  que  vous  voudrez. 

L’empereur,  irrité  de  la  résistance  de  Nicéphore,  iIT. 
résolut  de  le  faire  condamner  dans  un  concile.  Comme  de5^™éqn*i 
l’Église  paraissait  être  dans  un  état  de  crise,  presque  OTthodoxe*- 
tous  les  évêques  d’Orîent  et  de  Thrace  s’étaient  rendus 
à Constantinople,  les  uns  pour  faire  leur  cour  à l’em- 
pereur en  attaquant  le  culte  des  images,  les  autres 
pour  le  défendre,  au  risque  d’encourir  la  disgrâce  de 
l’empereur.  Jean  Lécanomante.,  soit  par  lui -même, 
soit  par  ses  émissaires,  sondait  leurs  dispositions,  et 
, qui  donnaient  sujet  de  défiance,  furent  en- 
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fermés  dans  des  cachots,  où  on  leur  fournissait  à |fhine 
de  quoi  vivre.  Il  en  restait  cependant  encore  un  assez 
grand  nombre  résolus  de  tout  souffrir  plutôt  que  de 
trahir  leur  conscience.  Nicéphore  les  assembla  dans 
son  palais  avec  les  abbés  orthodoxes;  ils  s’y  trouvèrent 
au  nombre  de  deux  cent  soixante-dix.  Après  les  avoir 
exhortés  à soutenir  avec  constance  l’orage  dont  ils 
étaient  menacés,  le  soir  étant  venu,  il  les  conduisit  à 
Sainte-Sophie,  où  ils  passèrent  la  nuit  en  prière.  On 
Croit  que  ce  fut  en  cette  occasion  que-  Nicéphore  pro- 
nonça la  sentence  d’excommunication  contre  Antoine 
de  Syllée,  dont  il  avait  reconnu  la  mauvaise  foi.  A 
cette  nouvelle,  l’empereur  envoie  ordre  au  patriarche 
de  venir  au  palais  pour  rendre  compte  de  sa  conduite. 
Il  y vint  au  point  du  jour,  suiwi  (le  toute  l'assemblée. 
Léon  fait  d’abord  entrer  le  patriarche  seul;  il  lui  re- 
proche de  faire  le  rôle  d’un  chef  de  sédition;  il  in- 
siste sur  le  scandale  des  images,  et  l’exhorte  encore  à 
une  conférence  avec  ceux  de  l’autre  parti.  Nicéphore 
lui  répond  avec  une  modeste  fermeté,  il  justifie  les 
intentions  des  orthodoxes;  il  lui  développe  encore  la 
doctrine  de  l’Église;  enfin  il  refuse  d’entrer  eu  dispute 
avec  des  hérétiques  convaincus,  et  authentiquement 
condamnés.  Alors  l’empereur  fit  entrer  le  'reste  de  l’as- 
semblée, et.  en  même  temps  tous  les  iconoclastes  de  la 
cpur,  les  grands,  les  sénateurs, *les  officiers  l’épée  nue. 
Citaient  deux  armées  rangées  en  bataille,  entre  lesquelles 
paraissait  l’empereur  environné  de  ses  gardes.  D’un 
côté  brillaient  les  épées  et  toute  la  terreur  de  l’autorité 
souveraine;  dp  l’autre,  nulle  défense  que  dans  des 
armes  invisibles,  mais  plus  fortes  que  toute  la  puis- 
sance temporelle.  Cependant  les  orthodoxes  refusèrent 


Diqitized  bv 


(Àii  *i 5.)  LTVRJJ  LXVIII.  *5*3  . 

le  combat;  non  pas  qu’ils  se  défiassent  de  leur  force, 
comme  le  leur  reprochait  l’empereur,  mais  parce  que 
l’arbitre  de*la  victoire'étant  ouvertement  déclaré  con- 
tre eux,  c’était  exposer  l’honneur  de  la  vérité  que 
d’en  entreprendre  la  défense.  Plusieurs  évêques  se  si- 
gnalèrent alors  par  la  liberté  avec  laquelle  ils  repro- 
chèrent à l’empereur  son  injuste  partialité.  Mais  per- 
sonne ne  paria  avec  autant  de  hardiesse  que  Théodore 
Studite.  Seigneur,  dit-il,  ne  troublez  pas  l'ordre 
établi  de  Dieu  même;  il  vous  a confié  le  soin  de 
l'État  et 'des  armées;  il  a donné  aux  pasteurs  le 
gouvernement  de  V Eglise,  L'apôtre  saint  Paul  dans 
La  description  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  ne 
nomme  pas  les  empereurs . Léon  les  chassa  de  sa  pré- 
sence, avec  défense  de  paraître  jamais  devant  lui;  et 
lorsqu’ils  se  furent  retirés,  il  leur  fit  dire  par  le  pré- 
fet de  Constantinople  qu’ils  eussent  à se  tenir  renfer-  .•  * 

més  chez  eux,  sans  avoir  ensemble  aucun  commerce, 

• et  sans  ouvrir  la  bouche  sur  la  dispute  présente.  Mais 
Théodore  Studfte,  d’un  caractère  vif  et  ardent,  loin 
dobéir  à cet  ordre,  se  crut  obligé  de  redoubler  ses 

instances  pour  affermir  le  patriarche  et  les  autres 

* - » « . » t 

prélats. 

Les  iconoclastes  11e  se  donnaient  pas  moins  de  prei^Ir  at- 

. mouvements  pour  animer  l’empereur  et  le  porter  aux  iconoclastes. 

extrémités.  Sur  la  porte  du  palais,  nommée  la  perte 

d’airain,  s’élevait . upe  figure  de  Jésus-Christ,  avec 

cette  inscription  : Léon  devenu  empereur  a fait 

abattre  cette  image  ; Irène  l'a  rétablie . Une  troupe 

de  soldats,  excités  secrètement  par  Antoine  et  par  Jean 

Lécanomante.,  va  la  couvrir  dé  boue  et  l’insulter  à 

. • ■ . • 
coups  de  pierres,  vomissant  d’horribles  blasphèmes. 
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L’empereur,  qfli  avaif  lui-même  consenti  à cet  atten- 
tat, se  transporte  sur  le  lieu  comme  s’il  en  eut  été 
irrité,  et  s’adressant  au  peuple  qui  frémissait  d’hor- 
reur, Citoyens,  dit-il,  sauvons  cette  image  respecta- 
ble de  ces  outrages  scandaleux.  Antoine  et  Jean  se 
chargent  de  la  commission,  et  l’image  est  enlevée.  A 
ce  premier  signal  de  la  persécution,  les  évêques  et  les 
abbés  s’assemblent  de  nouveau  chez  le  patriarche;  ils 
consultent  tous  les  monuments  de  la  tradition.  Nicé- 
phore  leur  explique  dans  le  sens  catholique  Ira  pas- 
sages dont  les  hérétiques  abusaient.  Fortifiés  par  les 
discours  du  patriarche,  ils  déclarent  tous  qu’ils  com- 
battront jusqu’à  la  mort  pour  soutenir  la  doctrine  et 
la  pratique  de  l’Eglise,  et  ils  en  signent  une  protes- 
tation. 

La  fête  de  Noël  approchait,  Nicéphore  va  trouver 
ment  de  l’empereur;  il  tâche  encore,  de  l’instruire;  il  le  conjure 
avec  larmes  de  ne  pas  faire  de  vains  efforts  pour  ébran- 
ler l’édifice  de  l’Église  fondé  sur  Jesus-Christ  même, 
cimenté  par  le  sang  de  tant  de  martyrs,  affermi  par 
une  tradition  non  interrompue.  Si  ma  personne,  ajou- 
ta-t-il, est  une  occasion  de  trouble,  je  quitterai  le 
patriarchat  avec  joie.  Puisse  ma  retraite  rétablir  la 
paix!  L'Église  n'a  pas  besoin  de  Nicéphore , mais 
elle  ne  peut  subsister  sans  la  foi.  L’empereur,  que 
tous  les  écrivains  de  ce  temps-là  noinmentje  Camé- 
léon , change  de  couleur  à ces  paroles*  il  feint  d’être 
attendri.  Et  qui  oserait,  dit-il,  déposer  le  patriarche, 
notre  père?  Qui  oserait  changer  l’état  de  l’ Église? 
C’est  le  scrupule  de  quelques  orthodoxes  qui  m'a 
obligé  d examiner  la  question  des  images ,*  ils  crai- 
gnent que  les  hommages  que  nous  leur  rendons 
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n’approchent  de  l’idolâtrie.  C’est  par  condescen- 
dance que  fai  voulu  les  satisfaire.  Pour  moi , cC  ail- 
leurs, je  m’accorde  avec  vous  dans  la  croyance 
comme  dans  la  pratique.  En  même  temps  il  tira 
de  son  sein  un  reliquaire  qu’il  baisa.  Ce  déguisement 
de  l’empereur  était  l’effet  de  la  crainte  d’être  exclus 
de  ^église -par  le  patriarche  à la  fête  de  Noël;  ce  qui 
aurait  causé  un  scandale  dangereux.  C’était  la  fête  de 
l’année  où  le  prince  étalait  le  plus  de  magnificence. 

Au  sortir  de  l’office,  il  donnait  un  splendide  festin  à 
tous  les  seigneurs  de  la  cour,  et  jamais  la  majesté  im- 
périale ne  brillait  avec  plus  d’éclat.  Le  patriarche  et 
les  évêques,- dupes  de  sa  dissimulation,  ressentirent 
une  extrême  joie  de  ce  changement.  La  fête  fut  célé- 
brée avec  la  pompe  la  plus  solennelle.  Léon,  revêtu 
des  habits  les  plus  précieux,  accompagné  d’un  superbe 
cortège,  vint  à l’église,  entra  dans  le  sanctuaire  selon 
la  coutume  des  empereurs,  baisa  là  nappe  de  l’autel 
sur  laquelle  était  brodée  l’image  de  la  naissance  de 
Jésus-Christ,  et  combla  de  joie  tous  les  catholiques 
qui  assistaient  à cette  auguste  cérémonie. 

Cette  hypocrisie  ne  fut  pas  de  longue  durée.  A la  A"  *>*• 
fête  de  l’Epiphanie,  Léon  étant  venu  à l’église,  on  s’a-  „ 
perçut  par  sa  contenance  et  par  ses  regards  qu’il  n’avait  céphor». 
que  du  mépris  pour  les  images  qu^  représentaient  le 
mystère.  Dès  ce  moment  il  leva  le  masque,  et  le  len- 
demain il  fit  publier  un  édit  qui  défendait,  sous  peine 
d’exil  et  de  châtiments  rigoureux , de  rendre  aucun 
honneur  à des  représentations  que  la  loi  de  Dieu  avait 
proscrites.  Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  intimider 
la  plupart  des  prélats  qui  avaient  juré  à Nicéphore  une 
constance  inébranlable.  Léon  se  servit  de  plusieurs’ 
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d’entre  eux  pour  faire  dire  à Nicéphore  que,  s’il  n’usait 
de  condescendance  aux  volontés  de  l’empereur,  il  ne 
pouvait  rester  sur  le  siège  patriarcal.  Nicéphore  les 
regardant  avec  indignation.  Allez , leur  iépondit-il , 
dire  à celui  dont  vous  craignez  la  colère  plus  que 
celle  de  Dieu  même , que  je  ne  renoncerai  jamais 
aux  décisions  de.  V Église  pour  me  soumettre  à celles 
de  Jean  Lècanomante.  Léon  se  disposait  à lui  faire 
éprouver  sa  colère;  mais  une  grande  maladie  surve- 
nue au  patriarche  en  suspendit  les  effets.  En  peu  de 
jours,  Nicéphore  fut  désespéré  des  médecins,  et  Léon 
se  flattait  de  hri  donner  bientôt  un  successeur  à son 
gré.  Il  fut  trompé  dans  son  espérance;  Nicéphore 
commençait  à se  rétablir,  et  l’empereur  n’en  fut  pas 
plutôt  averti,  qu’il  chargea  des  officiers  de  confiance 
d’aller  de  nuit  enlever  secrèteufcnt  le  patriarche,  sans 
donner  d’alarme  au  peuple.  L’ordre  fut  mal  execute. 
Les  soldats  commandés  enfoncent  à grand  bruit  les 
portes  du  palais  patriarchal,  en  jurant  et  chargeant  de 
malédictions  Nicéphore  et  ses  prédécesseurs.  Le  peuple 
catholique,  réveillé  par  ce  fracas,  accourt  de  toute 
* i . part  pour  défendre  son  pasteur;  et  l’on  allait  voir  un 
combat  sanglant,  si  le  patrice  Thomas,  qui  avait  la 
charge  de  protecteur  de  Sainte- Sophie,  ne  fût  venu  en 
diligence.  Il  fait,  sortir  les  soldats  déjà  dans  la  cour 
du  palais  , ferme  les  portes,  et  apaise  le  peuple  eu  l’as- 
surant que  l’empereur  n’a  point  ordonné  cette  vio- 
lence. 11  va  aussitôt  trouver  l’empereur  et  l’instruit 
de  ce  tumulte.  Léon,  à qui  le  mensonge  ne  coûtait 
rien,  paraît  lui-même  étonné;  il  répond  qu'il  nu  donné 
aucun  ordre;  que  ce  sont  apparemment  les  ennemis 
* de  la  superstition  qui,  rebutés  de  l’obstination  du  pa- 
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triarche,  se  sont  portés  d’eux-mêmes  à cette  entreprise. 

Thomas,  qui  le  connaissait  assez  pour  ne  rien  croire 
de  ce  qu’il  disait , lui  représente  que , s’il  veu£  se  dé- 
faire du  patriarche,  il  ne  faut  envoyer  que  dçux  hom- 
mes pour  li»i  signifier  l’ordre  de  l’empereur  et  pour 
le  soutenir  dans  le  chemin,  parce  qu’il  n’a.  pas  eucore 
la  force  de  marcher.  La  chose  fut  ainsi  exécutée  la  nuit 
suivante.  Ceux  qui  l’enlevèrent  avaient  ordre  de  s’ar- 
rêter quelque  temps  daijs  lp  grande  place,  où  des  sol-, 
dats,  à la  faveur  des  ténèbres,  devaient  fondre  sur 
lui  et  le  tuer.  Ils  y demeurèrent  une  heure;  l’obscu- 
rité était  profonde,  et  le  silence  régnait  dans  toute, 
la  yille.  Voyant  qu’il  ne  se  faisait  aucun  mouvement 
et  que  le  jour  allait  paraître,  ils  le  conduisent  au  bord 
de  la  mer  et  le  font  passer  à Chrysopolfc.  On  l’enferma 
dans  un  monastère  qu’il  avait  lui-même  fait  bâtir  au 
bord  du  Bosphore,  cl  où  il  fut  peu  après  transféré 
dans  un  monastère  plus  éloigné,  dont  il  était  aussi 
fondateur.  Il  vécut  treize  ans  dans  cet  exil;  il  avait 
gouverné  son  église  près  de  neuf  ans.  Pendant  vingt- 
sept  ans,  le  siège  de  Constantinople  fut  successivement 
occupé  par  trois  patriarches  hérétiques. 

Le  lendemain  de  l’enlèvement  de  Nieéphore,  second  xynt. 
jour  de  février,  le  bruit  s’étant  répandu  dans  la  ville  patriarche, 
que  le  patriarche  ne  paraissait  plus,  l’empereur  as- 
sembla le  peuple  dans  Sainte-Sophie;  et  étant  monté 
dans  la  tribune:  « Vous  voyez,  mes  frères,  dit-il  à 
« haute  voix,  que  le  patriarche  vous  abandonne.  Nous 
« lui  avons  représenté  l’abus  des  images,  que  c’était 
« en  punition  de  cette  idolâtrie  que  Dieu,  qui  veut*  • 

« être  seul  adoré,  nous  avait  si  souvent  fait  succoni- 
« ber  sous  le  glaive  des  infidèles,  comme  autrefois 
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«le  peuple  juif.  Ce  prélat  opiniâtre,  n’ayant  rien  à 
« nous  répondre,  a pris  le  parti  de  s’enfuir  et  de  re- 
« nonÆr  à sa  dignité.  Choisissons  donc  un  autre  pa- 
« triarche.  » Son  dessein  était  de  faire  élire  Jean  Lé- 
canoinante,  auquel  il  avait  promis  cetfe  place  émi- 
nente, et  qui  avait  fait  tout  ce  que  Léon  désirait  pour 
la  mériter.  Mais  les  patrices  lui  représentèrent  qu’ils 
ne  pourraient  se  résoudre  à révérer  un  homme  que 
ni  son  âge  ni  ses  mœuffi  ne  rendaient  respectable. 
Léon  n’osa  rejeter  ces  raisons;  il  fit  élire  Tliéodote 
Cassitéras,  commandant  d’une  des  compagnies  de  la 
garde,  iconoclaste  aussi  décidé,  mais  moins  emporté 
et  moins  violent  que  Jean  Lécanomante.  Il  reçut 
aussitôt  la  tonsure  cléricale,  et  le  jour  de  Pâques, 
qui  tombait  cette  année  au  vingtième  d’avril,  il  fut 
sacré  patriarche.  C’était  un  bqmme  du  monde,  ac- 
coutumé à la  vie  militaire,  fort  ignorant,  sans  goût 
pour  les  choses  spirituelles,  qui  n’avait  jamais  lu  l’Ecri- 
ture, n’aimant  que  le  plaisir,  le  jeu  et  la  table.  Aussi, 
dès  qu’il  se  vit  à la  tète  du  clergé  de  Constantino- 
ple, il  crut  n’avoir  autre  chose  à faire  qu’à  le  di- 
vertir et  à lui  faire  bonne  chère.  C’était,  selon  lui, 
le  moyen  le  plus  efficace  de  maintenir  les  uns,  et 
d’engager  les  autres  dans  ses  sentiments.  Il  donnait 
deux  fois  par  jour  des  repas  somptueux,  où  les  prê- 
tres, les  moines,  les  évêques,  nourris  dès  leur  jeu- 
nesse dans  l’abstinence,  selon  la  coutume  de  ce  temps- 
là,  se  remplissaient  de  vin  et  de  viandes,  et  se 
dédommageaient  de  la  vie  austère  qu’ils  avaient  me- 
née jusqu’alors.  La  table  de  ses  prédécesseurs  n’avait 
connu  qu’une  honnête  frugalité;  la  cordialité  frater- 
nelle, les  conversations  édifiantes  en  avaient  fait  le 
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principal  assaisonnement.  A la  sienne  régnaient  l’a- 
bondance, le  luxe,  les  propos  licencieux,  la  gaieté 
immodérée.  Les  amusements  qui  la  suivaient  étaient, 
encore  plus  tumultueux;  des  moines  échauffés  par 
le  vin,  une  fois  sortis  des  bornes  d’une  profession  ré- 
gulière et  modeste,  ne  connaissaient  point  cette  rete-  ' 
nue  et  cette  décence  que  l’éducation  apprend  aux 
gens  du  monde  à conserver  jusque  dans  leurs  plaisirs. 

Après  Pâques,  l’empereur  assemhja  un  concile  dans  Con*iî*' dei 
l’église  de  Sainte-Sophie.  Le.  nouveau  patriarche  y *conoci»*tM. 
présidait  avec  Constantin,  fds  de  Leon,  qui  n’y  vou- 
lut pas  assister  lui-même,  de  peur  d’anathématiser 
par  sa  souscription  la  foi  qu’il  avait  jurée  à son  avè- 
nement à l’empire,  quoiqu’il  ne  craignît  pas  de  se 
parjurer  par  ses  édits;  scrupule  bizarre  que  démen- 
tait sa  conduite.  On  fit  la  lecture  des  actes  du  concile 
tenu  sous  Constantin  Copronyme,  qu’on  honora  du 
nom  de  septième  concile  général.  Nicéphore  et  tous 
les  évêques  orthodoxes  furent  frappés  d’anathème. 

On  y traîna  par  force  plusieurs  prélats  catholiques; 
on  déchira  leurs  habits;  on  les  jet*  par  terre;  on  les 
foula  aux  pieds,  çt,  après  toutes  les  insultes  et  les  fu- 
reurs d’une  troupe  fanatique  et  effrénée,  meurtris  et 
sanglants,  ils  furent  jetés  dans  des  cachots.  On  les  en 
retira  quelques  jours  après,  pour  voie  si  tant  d’indi- 
gnes traitements  auraient  amolli  leur  courage.  Aussi 
fermes  qu’ayparavant,  ils  furent  abandonnés  à la  sé- 
vérité de  l’empereur,  qui  les  exila.  Mais  peu  satisfait 
d’une  peine  à.  son  gré  trop  légère,  il  .envoyait  de 
temps  en  temps  des  bourreaux  et  des  juges  non 
moins' cruels,  pour  leur  faire  souffrir  dé  rigoureuses 
tortures.  La.  troisième  session  tertniua  le  concile  par 
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la  souscription  des  évêques  iconoclastes  et  do  61s  de 
l’empèreur. 

. Armée  de  ce  décret,  là  persécution  devint  plus 
violente.  On  abattit,  on  brûla  les  images  dans  toutes 
les  églises.  On  brisa  les  vases  sacrés  qui  portaient 
quelque  figure;  on  coupait  la  langue  à ceux  qui 
osaient  murmurer  contre  l’impiété;  %n  déchirait  à 
coups  de  fouet  les  hommes  et  les  femmes  qui  n’ad- 
héraiènt  point  à Üerrèur.  La  confiscation  des  biens 
accompagnait  toujours  le  supplice.  C’était  une  grâce 
que  l’exil;  on  s’étudiait  à le  rendre  le  plus  incommode 
et  le  plus  douloureux  qu’il  était  possible.  On  choisis- 
sait de  préférence  ries  pays  barbares,  où  le  nom  chré- 
tien était  en  horreur.  Mais  nul  orthodoxe  n’était  traité 
plus  rigoureusement  que  les  évêques  et  les  moines. 
Les  uns  expiraient  sous  les  coups  de  fouet,  les  au- 
tres, cousus  dans  des  sacs,  étaient  jetés  à la  mer. 
Aucun  asile  ne  les  mettait  à l’abri  de  la  cruauté  de 
l’empereur,  qui  les  poursuivait  jusque  dans  le  creu* 
des  montagnes  et  des  rochers.  Constantinople  elle- 
même  était  devemlfe  un  lieu  sauvage.  Une  inquisition 
barbare  vendait  la  "capitale  de  l’empire  un  repaire  de 
bêtek  féroces.  Tout  était  rempli  d’espions.  Les  récom- 
penses promises  aux  délateurs  avaient  brisé  tous  les 
liens  de  la  société  civile,  et  même  de  la  nature.  Les 
esclaves  accusaient  leurs  maîtres;  on  vit  des  enfants 
trahir  ceux  qui  leur  avaient  donné  le  jour*  Avoir  une 
image,  un  livre  qui  en  approuvât  le  culte,  recevoir 
îin  exilé,  servir  un  prisonnier,  c’était  un  crjme  digne 
de  la  flagellation  et  du  bannissement.  En  vain  la 
mère  de  l’empereur  s’efforcait  d’adoucir  la  barbarie 
de  son  fils;  ses  remontrances,  ses  prières  étaient  re- 
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jetées  avec  mépris^  il  croyait  faire  beaucoup  de  les 
pardonner  à l’imbécillité  de  la  vieillesse.  Jean  Léca- 
nomante  était  seul  écoulé  du  prince;  le  patriarche 
n’était  que  son  ministre.  Ce  prélat  ignorant  était 
étonné  du  bruit  que  causait  la . cbute  des  images. 
Nourri  dans  les  maximes  du  despotisme  militaire,  il 
pensait  que  la  religion  devait  obéir  au  signal  de  la 
volonté  du  souverain.  Il  envoya  ses  lettres  synodales 
au  pape  Pascal,  qui  refusa  de  les  recevoir,  et  députa 
des  légats  pour  soutenir  la  cause  des  images.  Leur 
mission  ne  servit  qu’à  les  rendre  eux-mêmes  témoins 
des  horreurs  qu’ils  voulaient  arrêter.  Le  pape,  ne  pou- 
vant faire  cesser  la  tempête  élevée  contre  les  ortho- 
doxes, fut  réduit  à leur  procurer  un  asile;  il  fit  bâtir 
à Rome  le  monastère  de  Saiute-Praxède,  pour  y reti- 
rer les  Grecs  fugitifs,  qui  trouvaient  dans  cette  re- 
traite la  subsistance  et  le  repos  qu’on  leur  refusait  dans 
leur  patrie.  Je  laisse  à l’histoire  ecclésiastique  le  détail 
des  maux  que  souffrirent  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  ce 
prince  un  grand  nombre  de  prélats,  de  saints  moines  et 
de  laïcs  religieux,  dont  le  courage  invincible  est  gravé 
en  caractères  ineffaçables  dans  les  registres  du  ciel,  et 
dans  les  annales  de  l’Eglise  qui  en  doivent  être  là  co- 
pie. Mais  je  ne  pourrais,  sans  une  sorte  d’iiïgratitude, 
passer  sous  silence  J’éloge  que  mérite  Théophane,  dont 
l’ouvrage,  quoique  assez  grossièrement  écrit  et  peu 
exact,  surtout  pour  les  affaires  d’üccident,  m'a  ce- 
pendant été  fort  utile.  J’cn  ai  déjà  parlé  au  sujet  du 
concile.de  Nieée,  auquel  il  assista.  Il  était  abbé  du 
monastère  de  Sigriane  en  Bithvnie,  lorsque  Léon 
monta  sur  le  trône.  Le  prince,  persuadé  que  l’exemple 
d’un  homme  dë  ce  mérite  produirait  un  grand  effet 
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eu  faveur  de  l’hérésie,  fit  tous  ses  efforts  pour  l’enga- 
ger à condamner  le  culte  des  images.  Comme  Théo- 
pbane  était  sourd  à toutes  ses  sollicitations,  il  fut 
chargé  de  chaînes  et  conduit  à Constantinople,  quoi- 
que malade  au  lit  ,dçpuis  un  an.  Constant  dans  ses 
refus,  il  fut, mis  en  prison,  et  souffrit  pendant  deux 
ans  les  traitements  les  plus  durs.  Enfin,  affaibli 
par  tant  de  maux  et  respirant  à peine,  on  le  trans- 
porta dans  file  de  Samothrace,  où  il  ne  vécut  que 
vingt-trois  jours.  Il  est  honoré  du  titre  de  confesseur. 
Son  ouvrage,  intitulé  Chronographie,  commence  à la 
première  année  de  Dioclétien,  et  se  termine  à la  pre- 
mière année  du  règne  de  Léon- l’Arménien. 

Des  tremblements  de  terre , des  chaleurs  excessives 
et  des  sécheresses,  suivies  de  la  peste  et  de  la  famine, 
des  émeutes  populaires  et  des  séditions,  tous  ces  maux 
que  l’on  crut  annoncés  par  une  grande  comète,  phé- 
nomène toujours  effrayant  aux  yeux  du  vulgaire,  fu- 
rent regardés  par  les  peuples  comme  autanL  de  fléaux 
pour  punir  l’impiété  de  l’empereur.  Léon  méritait  en 
effet  le  châtiment  du  ciel  par  son  opiniâtreté  à soutenir 
l’hérésie.  Mais  les  auteurs  catholiques,  qui  le  nom- 
ment l’Ainalécite  à cause  de  la  guerre  qu’il  faisait  aux 
orthodoxes,  avouent  eux-mêmes  que,  sans  ce  funeste 
caprice,  c’eût  été  un  prince  digrie#d’ estime.  Sa  valeur 
n’était  pas  équivoque;  il  en  avait  donné  des  preuves 
éclatantes  avant  même  que  d’être  parvenu  à l’em- 
pire. Jamais  prince  ne  fut  plus  attentif  à maintenir  ou 
à rétablir  la  discipline.  Sa  vigilance  s’étendait  à toutes 
les  parties  de  l’ordre  public.  Avant  lui,  tout  se  vendait 
à la  cour;  la  faveur  trafiquait  de  toutes  les  places; 
l’argent  faisait  les  magistrats,  les  gouverneurs  de  pro- 
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vinces,  les  officiers  civils  et  militaires,  les  généraux 
d’armée:  il  abolit  ce  commerce  honteux.  Désintéressé 
lui-njcme  et  incorruptible,  il  n’avançait  que  le  mérite. 
Actif  et  infatigable,  il  ignorait  les  plaisirs  et  ne  se 
donnait  point  de  repos,  pour  en  procurer  à ses  peu* 
pies,  loujours  à cheval,  il  passait  les  hivers  à exercer 
ses  troupes,  les  êtes  a parcourir  les  provinces,  réfor- 
mant les  abus,  punissant  les  vexations  et  les  injustices, 
rétablissant  les  villes  et  les  forteresses  ruinées  par  la 
guerre, relevant  les  barrières  de  l’empire  forcées  tant 
de  fois  par  les  Bulgares,  en  Thrace  et  en  Macédoine. 
Instruit  des  lois  et  de  l’ordre  judiciaire,  on  le  vit 
souvent  présider  aux  tribunaux,  juge  redoutable  au 
crime  et  surtout  à l’abus  du  pouvoir.  Un  jour  qu’il 
sortait  du  palais,  un  pauvre  citoyen  lui  présenta  une 
requête  dans  laquelle  il  exposait  que  sa  femme  lui  avait 
été  enlevée  par  un  sénateur,  et  que,  s’en  étant  plaint 
au  préfet  de  la  ville,  il  n’avait  pu  en  obtenir  justice. 
Léon  commande  de  lui  amener  à son  retour  l’offensé, 
l’offenseur  et  le  préfet.  Dès  qu’il  est  rentré  dans  le 
palais,  il  écoute  le  détail  de  la  plainte;  et  l’accusé 
étant  convaincu  par  son  propre  aveu,  il  le  livre  à la 
justice  pour  être  puni  selon  la  rigueur  des  lois.  Se 
tournant  ensuite  vers  le  préfet  : Et  vous,  dit-il  ,pour-* 
quoi  ri  avez-vous  pas  puni  cette  viotence?  Le  magis-  . 
trat  s’excusant  sur  la  qualité  du  coupable  : Vous  al- 
lez vous-même  servir  de  preuve,  répliqua  l’empe- 
reur, que  nulle  dignité  ne  peut  couvrir  le  crime. 
Je  vous  déclare  dédia  de  la  préfecture , et  incapa- 
ble de  posséder  jamais  aucune  charge.  Cependant, 
comme  les  vertus  même  s’altèrent  dans  les  âmes  im- 
parfaites, par  le  voisinage  des  vices,  son  caractère  dur 
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Ht  cruel  perçait  au  travers  de  ses  actioas  de  justice. 
11  était  excessif  dans  les  châtiments;  mille  proportion 
entre  la  qualité  du  délit  et  la  rigueur  de  lu  punition. 
Pour  des  fautes  légères,  il  faisait  abattre  des  membres, 
qui  demeuraient  plusieurs  jours  suspendus  dans  les 
places  de  la  ville;  spectacle  affreux,  qui  imprimait  plus 
d’horreur  de  la  justice  que  du  crime.  Néanmoins  on 
peut  dire  que , dans  l’excès  de  corruption  et  de  dés- 
ordre qui  régnait  alors,  la  cruauté  même  était  moins 
pernicieuse  que  n’eût  été  l'indolence.  .. 

L’auteur  de  sa  mort  fut  celui  qui  l’avait  servi  avec 
le  plus  de  zèle  pour  l’élever  à l’empire.  Michel-le- 
Bègue  était  un  homme  audacieux , insolent ',  qui  ne 
pouvait  retenir  sa  langue,  déchirant  sans  cesse  l’em- 
pereur et  l’impératrice , quoiqu’il  fût  comblé  de 
bienfaits  et  revêtu  des  premières  dignités  de  la  cour. 
Accusé  de  ceime  de  lèseonajesté,  s eu  étant  justi- 
fié avec  beaucoup  de  peine,  il  n’en  devint  pas  plus 
circonspect.  L’empereur,  qui  l’aimait  encore,  voulant 
paraître  ignorer  ses  discours,  le  fit  avertir  par  des 
gens  de  confiance,  qui  lui  conseillèrent  comme  d’eux- 
mêmes,  de  ménager  l’honneur  d’un  prince  auquel  il 
devait  sa  fortune,  et  qui  savait  punir.  Comme  il  pos- 
sédait le  détail  de  la  discipline  militaire,  ayant  fait  la 
guerre  toute  sa  vie,  Léon,  pour  l’éloigner  de  la  cour, 
prit  le  prétexte  de  l’envoyer  en  Orient,  visiter  les  di- 
vers quartiers  des  troupes  qui  campaient  dans  cette 
partie  de  l’empire.  Mais  apprenant  que  Michel  se 
donnait  encore  plus  de  licence,  et  qu’il  était  même  à 
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craindre  qu’il  n’excitât  quelque  révolte,  il  le  fit  reve-  • 

un,  et  lui  reprocha  avec  douleur  sa  noire  ingratitude. 

Gomme  JVIichel  niait  hardir.K'nt  tout  ce  qu’on  lui  im- 
putait, Leon , résolu  de  11e  plus  ménager  <sct  homme 
intraitable,  le  fit  epier  dans  toutes  ses  conversations, 
qui  lui  étaient  fidèlement  rapportées.  Il  eut  bientôt 
recueilli  un  grand  nombre  de  faits  déposés  par  des 
témoins  digues  de  foi , entre  lesquels  était  cet  Hexa- 
bule,  aussi  fidele  a Leou  qu  il  lui  avait  été  contraire 
lorsque  son  devoir  l’attachait  à Michel  Khangabé. 

Léon,  armé  de  ces  preuves,  fait  le  procès  e<i  forme  à 
Michel-le-Bègue.  Ce  téméraire,  accusé  juridiquement 
devant  1 empereur,  est  convaincu,  et  forcé  d’avoupr 
lui-meme  qu  il  a eu  dessein  de  se  faire  111^  parti  et 
d’usurper  l’empire.  Il  est  condamné  à être  brûlé  vif 
dans  la  fournaise  des  bains  du  palais. 

G était  la  veille  de  Noël.  On  conduisait  déjà  Michel  xxur. 
au  supplice,  et  l’empereur,  naturellement  cruel,  «ni.  " tüffig! 
vait  ce  malheureux  pour  repaître  ses  yeux  do  Cette 
horrible  vengeance.  L’impératrice,  avertie  de  ce  qui 
se  passait,  accourt  tout  éperdue;  elle  se  jett?  aux 
genoux  de  Leon.  Arrêtez,  prince , s’écrie-t-elle;  vous 
recevrez' demain  le  corps  et  le  sang  du  Sauveur ; 
vous  y preparez-vous  par  un  spectacle  si  inhumain? 
Respectez  ce  saint  jour ; ne  le  profanez  pas  par  un 
si  effroyable  supplice.  Si  Michel  est  coupable , je 
ne  demande  point  de  grâce;  différez  sa  punition  , • 
et  que  les  cris  d un  misérable  ne  soient  pas  l’affreux 
prélude  de  nos  cantiques  de  joie.  G 'était  en  effet  la 
coutume  des  empereurs  de  communier  aux  fêtes  so- 
lennelles, et  ceût  été  un  grand  scandale  de  s’eu  abs- 
tenir. louché  de  cette  reflexion  et  des  larmes  de  sa 
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Femme,  il  remet  à quelques  jours  l’exécution  de  Mi- 
chel; il  lui  fait  mettre  les  fers  aux  pieds,  et  le  donne 
en  garde  au  concierge  du  palais.  Se  tournant  ensuite 
vers  l’impératrice,  Je  fais , lui  dit-il,  ce  que  vous 
voulez.  Vous  ne  songez  qu'au  salut  de  mon  âme; 
mais  vous  exposez  ma  vie.  Peut-être  ce  scrupule 
vous  sera-t-il  funeste  à vous  et  à vos  enfants. 
xxiv.  Léon,  tourmenté  de  noirs  pressentiments,  ne  put 
tionD contre  reposer  la  nuit  suivante.  Des  prédictions  anciennes, 
Leon'  des  visions  de  sa  mère,  de  prétendus"  oracles,  des  pro- 
nostics bizarres,  viennent  en  foule  lui  troubler  l’esprit 
et  semblent  lui  annoncer  sa  perte  prochaine.  Agité  de 
mortelles  inquiétudes,  il  se  lève  au  milieu  de  la  nuit, 
et  va  st*)l  à la  chambre  du  concierge  pour  s’assurer  de 
l’état  de  Michel.  Il  les  trouve  tous  deux  endormis,  le 
concierge  couché  par  ferré,  ayant  cédé  son  lit  à son 
prisonnier.  Ce  qui  l’étonne  encore  davantage,  c’est 
que  s’étant  approché  du  lit,  il  Voit  Michel  plongé  dans 
ûn  sommeil  profond  et  tranquille.  11  ne  doute  pas  que 
le  œncierge  ne  soit  gagné,  et  que  le  coupable  n’ait 
des  motifs  d’assurance.  11  sort  avec  un  geste  menaçant 
qui  marquait  sa  colère.  Depuis  l’abdication  de  Michel 
Rhangabé,  Théoctiste,  tombé  dans  la  disgrâce,  s’était 
attaché  h Michel-le-Bègue;  il  ne  l’avait  pas  abandonné 
dans  son  malheur,  et  il  s’.était  enfermé  aveclùi.  Couché 
dans  un  coin  de  la  chambre,  et  feignant  de  dormir,  il 
avait  tout  observé.  11  éveiUè  le  concierge  et  le  prison- 
nier, leur  raconte  ce  qu’il  vient  de  voir.  Effrayés  éga- 
lement du  danger  qui  leur  devenait  commun,  ils  déli- 
bèrent sur  les  moyens  de  l’éviter.  Le  jour  commençait 
à paraître;  Michel  envoie  Théoctiste  à Léon  pour  le 
prier  de  lui  permettre  de  faire  venir  un  confesseur. 
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Cette  permission  accordée,  Michel  ordonne  à Théoc- 
tiste  d’aller  trouver  ses  amis,  et  de  leur  dire  de  sa  part 
qu’il  allait  les  dénoncer  eux-mêmes  comme  ses  com- 
plices* s’ils  ne  le  tiraient  au  plus  tôt  du  danger.  Frap- 
pés de  cette  terrible  menace,  ils  passent  le  jour  de 
Noël  à conférer  ensemble.  Voici  le  moyen  qu’ils 
prirent  pour  délivrer  Michel.  v 

Les  clercs  de  la  chapelle  du  ptince  ne  logeaient  pas  *x». 

' ® t Assassinat 

alors  dans  le  palais,  comme  ils  firent  depuis;  ils  se  de U«>. 
fendaient  tous  les  jours,  vers  les  quatre  heures  du 
matin,  à une  des  portes  qu’on  nommait  la  porte  d’i~ 
voire , et  s’y  étant  assemblés,  ils  entraient  dans  * 
chapelle  et  chantaient  matines.  Les  empereurs,  même 
les  moins  dévots,  se  dispensaient  rarement  d’assister 
à' cet  office,  lorsqu’ils  se  trouvaient  à Constantinople; 
et  Léon , qui  së  piquait  d’avoir  une  belle  voix  parce 
qu’il  l’avait  forte,  y manquait  moins  que  tout  autre. 

Il  prenait  surtout  plaisir  à entonner  les  psaumes  et 
Tes  hymnes,  et  à régler  le  chant  du  chœur.  C’était 
une  petitesse  digne  de  la  grossièreté  de  ces  temps-là, 
mais  excusable  dans  un  prince  qui  n’en  avait  pas 
beaucoup  d’autres.  Les  conjurés  déguisés  en  clercs 
viennent,  le  matin  du  lendemain  de  Noël,  se  mêler 
parmi  eux  à la  faveur  de  l’obscurité,  et  se  glissent 
daus  la  foule  ayant  chacun*  un  poignard  çous  leur 
robe.  Ils  se  tiennent  cachés  dans  des  coins  pbscurs  de 
la  chapelle  en  attendant  le  signal;  c’était  le  prince 
qui  devait  le  donner  lui -même  en  entonnant  une 
hymne.  Dès  que  sa  voix  se  fait  entendre,  ils  sortent 
de  leur  embuscade  et  fondent  dans  le  chœur.  Comme 
il  faisait  grand  froid,  et  que  tous  les  cjercs,  ainsi  que 
l’empereur,  avaient  la  tête  couverte  d’un  bonnet  fort 
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épais,  qui  se  rabattait  sur  le  visage,  le  doyen  du  clergé 
est  pris  pour  Léon  et  reçoit  plusieurs  coups.  Le  vieil- 
lard , qui  sentait  Ja  méprise,  se  fait  connaître  en  mon- 
trant sa  tête  chauve.  On  le  laisse  pour  se  jeter  sur 
l’empereur.  Il  s’était  sauvé  sous  l’autel , saisi  de  la 
croix,  dont  il  se  servait  pour  parer  les  coups.  Comme 
il  était  fort  et  robuste,  quoique  blessé  en  plusieurs  en- 
droits, il  se  défendait  avec  la  rage  d’une  bête  féroce 
attaquée  çar  des  chasseurs.  De  tous  ses  officiers,  de 
tous  scs  courtisans,  pas  un  ne  prit  sa  défense.  Enfin 
voyant  un  des  meurtriers,  d’une  taille  gigantesque  ',  le- 
#ver  sur  lui  son  cimeterre,  il  le  conjure,  au  nom  du 
]5ipu  adoré  sur  cet  autel,  de  lui  faire  grâce  de  la  vie; 
sur  quoi  l’assassin  répondant,  Ce  n’est  pas  le  mo- 
ment clés  grâces,  c’est  celui  des  vengeances , lui  dé-, 
charge  un  coup  terrible,  et  abat  en  même  temps  l’é- 
paule du  prince  et  un  bras  de  la  croix.  Un  autre  lui 
tranche  la  tête.  Telle  fut  la  Qu  de  Léon,  après  sept 
ans  et  demi  de  règne;  prince  mémorable  et  digne  de 
régner  plus  long-temps,  s’il  n’eût  été  persécuteur  et 
cruel  lorsqu’il  ne  devait  être  que  sévère.  Ce  fut  le  ju- 
gement que  porta  le  patriarche  Nicéphore;  apprenant 
dans  son  exil  la.  mort  de  Léon , La  religion  est  déli- 
erez d’un  grand  ennemi , dit-il  en  soupirant,  mais 
l’État  perd  un  prince  uiile. 

Les  assassins  se  partagèrent  : les  uns  traînent  au 
cirque  le  corps  de  Léon  dépouillé  et  sanglant,  les 
autres  vont  chercher  Michel;  et,  sans  lê  décharger  de 


1 Çet'individu  était,  selon  Cothx*- 
mia,  U a,  p.  4$P>  de  ta  famille  des 
Craïubonitcs.  Tffo  twv  Kpay.otovtTwv 
euro;  ô wpp.r.70  •yivsà;.  Il 


ne  fait,  au  reste,  que  copier  les  pa- 
roles de  la  continuation  de  Théo- 
phaues,  faite  pat  Tordre  de  Constan- 
tin Porphyrogénète,  p.  35. — S-*M. 
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ses  fers,  ils  le  prennent  entre  leurs  bras,  le  pilent  495,496, 
dans  la  grande  salle  du  palais,  et  le  proclament  empe-  lc„  pamm. 
reur.  Tous  les  officiers  du  palais,  étonnés  et  tremblants,.  ZoJj44I7i.t. 
viennent  lui  rendre  leurs  hommages.  On  admire  en  “’Pjj34, 
silence  ce  jeu  de  la  fortune,  qui  voulait  montrer  une 
fois  des  chaînes  sur  le  trône,  comme  un  symbole  pal-  etspjq. 

1 * ' # } 1 Manass.  n. 

pable  de  la  condition  des  souverains,  Le  bruit  d une  si  96. 
étrange  révolution  se  répand  en  un  instant  par  toute  olaeti^', 
la  ville;  on  accourt  de  toute  part.  .C’était  une  puis-  DU«mj£ 
santé  recommandation,  aux.  yeux  du  peuple  tQujqurf  fam j®**'  p‘ 
zélé  pour  les  malheureux,  que  les  fers  de  Michel.  Il 
était  déjà  midi , lorsqu’assis  sur  le  trône  il  les  fit 
rompre  à coups  de  marteau.  Aussitôt  environné  des 
assassins.,  qui  lui  tenaient  lieu  de  gardes,  montrant 
une  contenance  Gère ,.  comine  vainqueur  de  Léon,  et; 
triomphant  de  sa  condamnation  et  de  son  supplice,  il 
marcha  vers  Sainte-Sophie,  où  il  fut  couronné  par  le 
patriarche.  Il  donna  ordre  de  faire  sortir  du  palais 
l’impératrice  avec  ses  quatre  fils,  Constantin1,  déjs^ 
honoré  du  titre  d’Auguste,  Basile,  Grégoire  et  Théo- 
dose. On  les  jeta  tous  dans  une  barque , avec  le  ca- 
davre coupé  par  morceaux  et  enfermé  dans  un  sac,  et 
on  les  transporta  dans  l’île  de  Proté.  Les  fils  furent 
faits  eunuques;  Théodose,  le  plus  jeune,  mourut  dans, 
cette  cruelle  opération.  Les  autres,  ainsi  que  leur 
mère,  furent  enfermés  dans  un  monastère3,  où  leur 
infortune  leur  donna  le  désir  et  le  temps  de  s’in- 
struire, et  de  se  détromper  de  l’erreur  dans  laquelle 

1 Ce  prince,  qui,  avant  d’avoir  2 On  l’appelait  le  monastère  des 
porté  le  nom  impérial  de  Constan-  seigneurs,  vtfi  Xe'pp.ivYiv  tôv  J'etnrc- 
tin , avait  en  celui  de  Sembat  on  tôv  povriv.  Cedr.  t.  a , p.  497. — 

Semba  tes , eut,  quand  il  fut  moine,  S.-M. 
celui  de  Basile. — S.-M. 

^ ».  • * . «v  »i  * 
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ils  avaient  été  nourris.  Michel,  en  saisissant  les  biens 
de  Léon,  en  réserva  ce  qui  était  nécessaire  pour  leur 
entretien,  et  leur  laissa  quelques  domestiques  pour 
les  servir. 

Le  nouvel  empereur,  sorti  de  la  plus  basse  nais- 
sance1, n’avait  jamais  dû  s'attendre  à cette  élévation. 
Né  parmi  les  Athingans  a,  qui  peuplaient  Amorium  sa 
patrie3,  il  avait  reçu  son  éducation  d'une  femme 
juive4,  et  passé  son  enfance  dans  les  étables  et  dans 
les  haras.  Il  ne  s’était  occupé  dans  ses  premières  an- 
nées qu’à,  connaître  les  chevaux,  et- c’était  Tunique 
science  dont  il  se  piquait,  lors  même  qu’il  fut  empe- 
reur. Ignorant  dans  tout  le  reste  , il  n’avait  aucun 
sentiment  de  religion,  et  refusa  toujours  de  s’instruire. 
Lorsqu’il  fut  devenu  grand,  il  prit  le  parti  des  armes. 
Simple  soldat , le  défaut  de  sa  langue , qui  lui  fît  donner 
le  surnom  de  Bègue,  ne  l’empêcha  pas  de  se  faire  ai- 
mer de  son  tribun,  aussi  grossier  que  lui,  mais  fort 
riche.  Ce  tribun  lui  fît  épouser  sa  fille,  nommée  Thé- 
cla,  et  ce  fut  le  premier  degré  de  sa  fortune.  Il  s’avança 
auprès  de  Bardane,  et  finit  par  le  trahir.  Il  fut  encore 


* Ibn-alathir,  historien  arabe,  lui 
donne  pour  père  un  certain  Djour - 
djis,  t.  I,  f°  1 1.6,  v°,  et  143,  r°.  — 
S.-M. 

* Voyez  snr  ces  sectaires,  t.  12  , 
p.  442,  not.  a et  3,  üv.  lxvii,  § 26, 
— S.-M. 

3 Cette  ville,  selon  Ccdrénns,  t. 
a,  p.  496,  n’était  habitée  depuis 
très-long-teuips  que  par  des  Juifs, 
des  Athingans  et  d’antres  sectaires 
méprisés.  Èv  ^ îcu<îa»ov  xat 
vcov  xat  irsptov  àaeSwv  exira- 

Xat  tüv  y.povwv  fcpMifootiÇeTstt.  La 


position  de  cette  ville, qui  était  dans 
la  grande  Phrygie , n’est  pas  connue 
avec  exactitude.  C’est  là  probable- 
ment ce  qui  fait  dire  que  Michel 
était  d’origine  juive.  Selon  Abou’- 
Ifaradj,  Chron.  $yr . , p.  i5o,  son 
père  était  un  Juif  converti  et  bap- 
tisé.— S.-M. 

4 Selon  Nieétas,danp  sa  vie  de  saint 
Ignace  , ap,  Conc.  La  b b .,  t.  8,  p. 
11 83,  il  était  d’une  secte  qu’il  ap- 
pelle des  Sabbatiens.  Mi^xr.X  Aif.o- 
ptavoç,  xat  tt.v  atptatv  ZaêCanavoç 
tov. — S.-M. 
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plus  infidèle  à Léon,  qui,  non  content  de  1^ combler 
d’honneurs,  avait  voulu  tenir  sur  les  fonts  du  baptême 
un  de  ses  enfants;  ce  qui  formait  alors  une  sorte  d’al- 
liance beaucoup  plus  étroite  qu’elle  n’est  aujourd’hui. 

Quoique  l’Église  ne  dût  pas  beaucoup  espérer  de 
Michel,  les  catholiques  exilés,  attentifs  à profiter  des 
événements,  sondèrent  ses  dispositions  dès  qu’ils  le 
virent  parvenu  h l’empire.  Michel,  très-indifférent  sur 
la  religion  parce  qu’il  n’en  était  nullement  instruit,  se 
piquait  de  philosophie;  il  faisait  aussi  peu  de  cas  des 
orthodoxes  que  des  images;  il  répondit  aux  lettres  de 
Nicéphore  et  de  Théodore  Studite,  qu'il  n'était  pus 
venu  pour  rien  innover  sur  cet  article  ; qu'il  s’en 
tenait  à la  croyance  de  son  prédécesseur ; et  qu’a- 
prés  tout , chacun  n'avait  qu’à  suivre  tel  parti  qu'il 
voudrait;  qu’il  défendait  seulement , pour  éviter 
les  troubles , de  placer  aucune  image  darts  la  ville 
de  Constantinople.  On  rappela. les  exilés,  on  ouvrit 
les  prisons  aux  catholiques.  Mifis,  comme  l’indifférence 
est  beaucoup  plus  voisine  de  l’erreur  que  de  la  vérité, 
Michel  ne  demeura  pas  long-temps  en  cet  état.  Théo- 
dore, revenu  d’exil,  l’alla  trouver  avec  plusieurs  évêques, 
et , après  l’avoir  remercié  de  la  grâce  qu’il  leur  avait 
accordée,  il  voulut  lui  parler  de  la  doctrine  de  l’Eglise. 
Sur  quoi  Michel  l’interrompant  : C’est  donc  vous , 
lui  dit-il,  qui  vous  faites  un  devoir  de  résister  aux 
princes  ? Cette  parole,  accompagnée  d’un  air  de  mé- 
pris, fit  évanouir  toute  espérance.  La  persécution  suivit 
bientôt  après.  Il  se  proposa  pour  modèle’  Constantin 
Copronyme,  le  héros  des  iconoclastes,  qui  regardaient 
la  longueur  de  son  règne  comme  une  récompense  de 
son  zèle.  On  ne  parla  plus  que  d’exils,  de  prisons,  de 
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supplices*  Jean  Lécahomante  reprit  l’autorité  tyran- 
nique dont  il  avait  joui  sous  Léon;  les  moines  sur- 
tout et  les  évêques  furent  l’objet  de  sa  haine.  Entre  le 
grand  nombre  de  ceux  qui  souffrirent  alors,  je  n’en 
citerai  que  deux.  Théophile,  fils  de  l'empereur,  et  qui 
reçut  cette  annéç  le  titre  d’Auguste,  fit  mourir  sous 
les  coups  de  fouet  Euthymius,  évêque  de  Sardes.  Le 
moine  Méthodius  souffrit  plus  qu’il  ne  fallait  pour 
mourir,  si  la  Providence  ne  l’eùt  conservé  pour  répa- 
rer un  jour  les  maux  de  l’Eglise.  «Il  était  né  à Syra- 
cuse de  parents  distingués  par  leur  noblesse*  Après 
avoir  reçu  une  éducation  convenable  à sa  fortune,  il 
vint  à Constantinople  pour  s’avaucer  à la  cour.  Un 
moine  lui  fit  changer  de  dessein;  il  donna  tous  ses 
biens  aux  pauvres  et  prit  l’habit  monastique.  Les  fu- 
reurs de  Léon  l’Arménien  le  déterminèrent  à se  retirer 
à llome.  Après  la  mort  de  ce  prince  , il  revint  à son 
monastère,  apportant  avec  lui  une  lettre  dogmatique 
du  pape,  qui,  sur  les  premières  nouvelles  du  rappel 
des  exilés,  s’était  flatté  de  l’espérance  d’un  heureux 
changement.  Mais,  lo.a  d’avoir  aucun  égard  à cette 
lettre,  l’empereur,  traitant  Méthodius  de  séditieux , lui 
fit  donner  sept  cents  coups  de  fouet,  et  l’envoya  dans 
une  île  voisine  du  promontoire  Acritas,  dans  la  Pro- 
pontide,  au  midi  de  Chalcédoine.  Il  y fut  enfermé  dans 
un  sépulcre  étroit  et  obscur  avec  deux  malfaiteurs.  L’un 
étant  mort  peu  de  temps  après,  on  le  laissa  pourrir 
auprès  de  Méthodius , qui  essuya  toutes  les  horreurs 
qu’éprouve  un  cadavre  jusqu’à  ce  qu’il  soit  réduit  en 
poussière.  Un  pauvre  pêcheur  du  voisinage  lui  appor- 
tait toutes  les  semaines  la  quantité  d’huile  nécessaire 
pour  l’entretien  d’une  lampe.  11  demeura  dans  cet  af- 
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freux  cachot  pendant  plusieurs  années,  s’occupant  de  . 

la  prière,  et  de  la  conversion  de  son  camarade,  qui, 
touché  de  ses  instructions  et  de  ses  exemples-,  devint 
un  aussi  grand  saint  que  Méthodius. 

Aussi  présomptueux  qu’ignorant , Michel  était  ce 
qu’on  appelle  un  esprit  fort.  Il  censurait  l’Evangile  et 
les  prophètes;  il  niait  la  résurrection,  la  vie  future, 
l’existence  des  dénions.  Il  regardait  la  fornication  comme 
une  œuvre  naturelle,  que  nulle  loi  ne  peut  défendre. 
Cependant,  élevé  par  une  femme  juive,  il  mêlait  à son 
déisme  quelques  pratiques  de  la  religion  judaïque.  Il 
voulait  qu’on  sanctifiât  le  samedi;  il  prétendait  que  la 
pâque  devait  être  célébrée  selon  l’usage  de  la  Syna- 
gogue; il  mettait  Judas  au  nombre  des  saints.  Plein 
de  mépris  pour  l’étude  de  l’antiquité,  tant  profane  qu’ec- 
clésiastique, loin  de  l’encourager,  il  ne  cherchait  qu’à  # 
en  éteindre  la  connaissance,  déjà  devenue  assez  rare, 
en  ce  temps-là.  Comme  il  ne  savait  pas  même  l’alpha- 
bet, et  qu’il  pouvait  à peine  épeler  son  nom,  il  ne 
voulait  pas  qu’on  apprît  à lire  aux  enfants , et  il  se 
perdait  en  raisonnements  politiques  pour  appuyer  cette 
opinidn  bizarre.  Le  patriarche  Théodore  mourut  cette 
année  ; il  fut  remplacé  par  un  digne  successeur  : ce 
fut  Antoine  de  Sy liée. 


Michel  persécutait  impunément  les  orthodoxes.  Dis- 
posés à touf  souffrir  plutôt  que  de  se  défendre,  ils  ne 
lui  donnaient  aucun  sujet  de  crainte.  Mais  bientôt  il 
vit  s’élever  un  orage  qui  fit  long-temps  flotter  sur  sa 
tête  la  couronne  qu’il  avait  usurpée.  Thomas,  dont 
j’ai  déjà  parlé  plusieurs  fois,  commandait  en  Orient 
les  troupes  confédérées.  Après  la  mort  deBardane,  il 
s’était  attaché  à Léon;  et,  jaloux  de  Michel,  qui  cou- 
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Georg.  i*. 
5r i,  5i2, 
5i3. 
Manass. 
p.96. 

Glvc.p.  *88. 
Gènes,  p. 

xi-fti. 
Bar  oui  ns, 
t.  i4«  p-  6a 
et  »eqq. 


rait  la  même  carrière,  il  le  haïssait  d’autant  plus,  que, 
se  croyant  supérieur  en  mérite , il  le  voyait  avancer 
par  des  progrès  plus  rapides.  L’assassinat  de  Léon  son 
bienfaiteur,  et  plus  encore  l’élévation  de  son  rival,  le 
mirent  en  fureur.  Il  leva  l’étendard  de  la  révolte1  ; et, 
dès  qu’il  se  fut  déclaré,  toute  la  jeunesse  de  l’Orient 
accourut  au  premier  signal.  L’impiété  de  Michel,  sa 
cruauté,  la  corruption  de  ses  mœurs,  le  rendaient 
odieux  à toutes  les  provinces.  Sa  grossièreté,  son  igno- 
rance, son  bégaiement  même  le  faisaient  mépriser. 
Thomas,  au  contraire,  quoique  d’une  naissance  obs- 
cure et  demi-barbare*,  se  faisait  aimer  par  sa  douceur 


1 II  est  dit  dans  la  lettre  adressée 
plus  tard  par  Michelle-Bègue  à 
Louis-Ic-Debouuairc  , que  Thomas 
s'était  révolté  sous  le  règne  de  Léon. 
Je  dois  remarquer  que  ce  témoi- 
gnage, tout  suspect  qu’il  est, comme 
on  pourra  le  voir  ci-après  § 4*> 
s’accorde  mieux  avec  les  récits  des 
historiens  orientaux  qu’avec  ceux 
des  écrivains  grecs.  Voyez  aussi  ci- 
après,  not.  a et  § 3i,  p.  46.  — 
S.-M. 

* Te  *yévcç  BapCapuv,  dit  Cédré- 
nns,  t.  a,  p.  499.  Voyez  ce  qui  a été 
dit  de  la  patrie  de  ce  personnage, 
t.  n , p.  404,  not.  3,  liv.  lxvii, 
§ 2.  Selon  Cédrénus,  qui  rapporte  t. 
a,  p.  499,  nn  grand  nombre  d’im- 
putations odieuses  qui  paraissent 
avoir  été  répandues  contre  Thomas 
par  ses  ennemis  et  ses  vainqueurs, 
Thomas  aurait  été  contraint  de  cher- 
cher un  asile  chez  les  Arabes  pour 
éviter  le  châtiment  de  ses  crimes.  Il 
aurait  habité  vingt-cinq  ans  parmi 
les  Arabes,  chez  lesquels  il  aurait 
abjuré  la  religion  chrétienne  pour 
embrasser  le  musulinnnisiue,  et  il 


aurait  obtenu  ensuite  un  comman- 
dement, et  il  leur  aurait  promis  de 
faire  son  possible  pour  les  rendre 
maîtres  de  l’empire.  Il  est  facile 
de  voir  que  ce  sont  lâ  des  allé- 
gations ennemies,  impossibles  à éta- 
blir et  à prouver.  On  les  retrouve 
toutes  dans  une  lettre  de  Michel 
adressée  à Louis-le-Déhonnaire , k 
qui  il  rend  compte  de  la  révolte 
et  de  la  mort  de  Thomas.  Voyez 
ci-après,  § 4*,  p.  61.  Ces  mèoson- 
ges  officiels  ont  été  reproduits  parles 
historiens.  Léon  le  grammairien  pré- 
tend, p.  448»  ad  cale.  Theoph., 
qu’il  sc  faisait  appeler  Constantin  et 
prétendait  être  le  fils  de  l’impéra- 
trice Irène.  K^vçavrlv&v  éaurôv  gvg- 
pâaa;,  xai  utbv  Eîpiivr,;  PaaiXîaorj;. 
Il  ajoute  que  beaucoup  de  Barbares 
crurent  à cette  fable.  Elle  est  indi- 
quée aussi  dans  Cédrénus,  î.  2,  p. 
499,  et  dans  Zonare,  1.  x5,  t.  2, 
p.  1 36.  Elle  est  rappelée  également 
dans  la  chronique  syriaque  d’Abou’- 
lfaradj  ou  Bar  Héhræus  , p.  i5o. 
Voyez  t.  12,  p.  4 1 9 ♦ not.  7,  liv. 
lxvii  , § 9.  On  y dit  qu'il  était  fils 
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et  son  affabilité.  Une  grande  réputation  de  valeur,  une 
éloquence  naturelle,  un  extérieur  plein  de  noblesse, 
tout , jusqu’à  ses  cheveux  blancs , car  il  était  déjà 
avancé  en  âge,  lui  conciliait  le  respect  et  la  confiance. 
Quoiqu’une  blessure  reçue  dans  une  bataille  l’eût  rendu 
boiteux,  il  avait  conservé  toute  la  vigueur  de  sa  jeu- 
nesse, et  rien  ne  lui  manquait  de  ce  qui  peut  rendre 
un  ennemi  redoutable.  Mais  nous  verrons  bientôt  que 
c’était  un  de  ces  génies  subalternes , qui  ne  brillent 
qiVau  second  rang,  et  que  l’on  croit  capables  de  conl- 
nHinder  tant  qu’ils  ne  font  qu’obéir.  Il  commença 
par  se  saisir  de  toutes  les  recettes  de  l’Asie,  et  en  em- 
ploya les  deniers  à payer  ses  troupes,  à faire  les  pré- 
paratifs d’une  guerre  qui  devait  décider  de  l’empire, 
et  à gagner  les  peuples  par  ses  largesses.  Il  mit  dans 
son  parti  toutes  les  villes,  soit  par  persuasion  et  par 
douceur,  soit  par  menaces  et  par  force.  Deux  pro- 
vinces seules  en  Asie  demeurèrent  constamment  atta- 
tachées  à l’empereur.  C’étaient,  selon  le  langage  dy 
temps,  ce  qu’on  appelait  le  thème  Obsequiurn 1 et 


d'an  certain  Monsmar,  mais  qu'il  se 
donnait  pour  un  fils  de  l'empereur 
Constantin,  Gis  d'Irène,  et  qne  les 
Arabes  le  reconnurent  en  cette  qua- 
lité. Iis  placent  son  passage  chez 
les  Arabes  en  l’an  8o3.  Les  Armé- 
niens placent  anssi  sa  révolte  en 
l'an  804.  Ils  disent  qu’en  cette  an- 
née il  vint  à Garin,  qni  est  le  nom 
qu'ils  donnent  à Arr.roum.  Voyez  . 
la  chronique  de  Samuel  d'Ani,  tra- 
duite en  latin,  Milan^iS  1 8,  p.  6a.  Le 
continuateur  de  Théophane,  p.  3a, 
dit  qu'on  le  croyait  d'origine  slave, 
et  descendant  de  ces  Slaves  qui 
avaient  été  transportés  en  Asie  par 


les  empereurs.  Tcuto»  épixîafls»  aval 
iÇ  ec<rrip.(i>v  ri  yo vfwv  xxî  7rtvty_p«v,  iX- 
).C{  Ai  y.xt  XxXxSc-yevêiv,  rwv  iroXXaî- 
xiç  «yxtasîuOIvTtiJv  xxr*  tt,v  ÂvxtoXtIv. 
Cet  auteur  rapporte  anssi  toutes  les 
allégations  calomnieuses  réunies  daus 
Cédrénns  et  dont  j’ai  parlé;  mais  la 
manière  dont  ils  en  parlent  l’un  et 
l'autre  indique  qu'ils  y attachaient 
pen  de  conGance.  Selon  Génésins, 
1.  a,  p.  14,  il  était  Scythe  d’origine, 
et  xstl  ox'jûtîuv  T<o  yiit t,  ce  qui  ne 
nous  instrnit  pas  davantage  snr  ce 
fait.—  S -M. 

■ On  OpiUium.  Tè  81p. a tcü  éijn- 
xîou. — S.-M. 
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celui  d’Arménie1.  Le  premier  renfermait  l’Hellespont 
et  la  Mysie,  depuis  la  Eropontide  jusqu’au  golfe  d’A- 

dramytte;  le  second  contenait  l’ancien  royaume  de 
Pont,  et  s’étendait  en  Paphlagonie  jusqu’au-delà  de 
Sinope2,  Calacylas  3 et  Olbianus,  gouverneurs  de  ces 
deux  provinces,  les  maintinrent  dans  l’obéissance4: 
elles  furent  récompensées  de  leur  fidélité  par  l’exemp- 
tion d’un  impôt  fort  onéreux  établi  par  Nicépliore.  On 
payait  tous  les  ans  pour  chaque  cheminée  environ 
quarante-cinq  sols  de  notre  monnaie;  et  cet  impôf  se 
nommait  la  taxe  de  la  fumée 5.  « 

La  nouvelle  de  ces  troubles  mit  en  mouvement  les 
Sarrasins.  Ils  crurent  l’occasion  favorable  pour  étendre 
leurs  conquêtes  et  entrèrent  dans  l’Asie-Mineure.  Ce 
contre-temps  embarrassait  Thomas  : d’un  côté,  les 
Sarrasins,  par  cette  fâcheuse  diversion , pouvaient  don- 
ner à Michel  le  temps  de  se  mettre  en  défense;  de 
l’autre , Thomas  ne  pouvait  leur  abandonner  l’Asie 
sans  aliéner  l’esprit  des  peuples,  et  perdre  toutes  ses 

z Ou  plutôt  des  Annéniaques,  tü»v 
Àpafivtaotwv,  qu'il  faut  kieu  distin- 
guer de  l'Ariuenie.  Voyez,  ci-dev.  p. 

35o,  not.  7,  liv.  lxvi,  § 22. — S.-M. 

a On  voit  par  la  lettre  de  Michel- 
le- bègue,  déjà  citée,  que  les  con- 
quêtes de  Thomas  commencèrent 
par  la  partie  de  l'empire  voisine  de 
l'Arménie  et  des  régions  cauca- 
siennes. 11  y est  dit:  Direplione  sibi 
subdidit  toiurn  Armenice  dmatum , 
simui  et  ducatum  C-haldœœ , g tue 
gens  montent  Çaucasum  incolit,  nec- 
non  et  dticern  Artneniarum  cum 
manu  valida  dcvicit.  Epist.  Midi, 
ap.  Raynald,  Ann . t.  14,  p.  63o. 

—S.-M. 


3 Selon  Génésins,  I.  2,  p.  16,  ce 
Catacylas  ou  Catacolas,  comme  il 
l'appelle,  était  cousin,  t£à£<Xo c;,  de 
Michel.— S.-M. 

4 Génésius,  1.  2,  c.  1 5,  nomme 
un  autre  chef  qui  combattit  avec  ar- 
deur pour  le  service  de  Michel.  C'é- 
tait un  certain  Christophe  ou  Chri- 
stopborus,  revêtu  du  titre  de  magis- 
ter  ou  magistros,  dont  les  fils  Var- 
saeius  , Bapaaocio;  , et  Nasor  furent 
patriciens. — S.-M. 

3 KaTrvixcv.  .11  n’était  cependant  ni 
plus  onéreux*  ni  plus  bizarre  que 
notre  impôt  sur  les  portes  et  fenê- 
tres, provenant  des  Anglais.  — 
S.-M. 
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ressources.  11  résolut  de  faire  un  grand  effort  pour 
terminer  promptement  cette  guerre,  et  forcer  les  Sar- 
rasins à la  paix.  Au  lieu  de  marcher  à leur  rencontre, 
il  se  jeta  en  Syrie  avec  une  nombreuse  armée.  A cette 
nouvelle , les  Sarrasins  reviennent  sur  leurs  pas  pour 
défendre  leurs  foyers,  et  trouvant  Thomas  en  état  de 
leur  résister  avec  avantage,  ils  écoutent  des  propo- 
sitions de  paix  : ils  conviennent  de  l’aider  de  leurs 
troupes  ; et  de  son  coté  il  promet  de  leur  abandonner 
les  villes  de  la  frontière  et  de  leur  payer  tribut1.  Ce 
traité  conclu,  il  eut  la  liberté  d’entrer  dans  Antioche, 
où  il  se  fit  couronner  empereur  par  le  patriarche  Job2. 
Les  Sarrasins , qu’il  avait  intéressés  à ses  succès,  lui 
donnèrent  des  troupes,  et  en  rassemblèrent  en  sa  fa- 
veur de  toutes  les  provinces 3 4.-  Son  armée  se  trouva 
bientôt  grossie  d’une  multitude  de  Barbares  4.  L’É- 
gypte, la  Perse,  les  Indes,  l’Assyrie,  l’Arménie,  la 
Chaldée  5,  l’Ibérie  6,  et  tous  les  pays  mahométans , si- 


1 Èorrêiaa ro  Û7r£X0f*.svcç  irp ouvat 
toutoiç  rà  Pwjxaîwv  opta,  xal  tt(v 
aùrtûv  aÙTcî;  ÛTr&xe‘Pl0v  ®sa^ai  àp/yr'v. 
Cedr.  t.  a,  Sot. — S.-M. 

2 AaToxpaTcop  év  Avricy^eta  àvx*)(C- 
peûerat  rcapà  tgü  Tqvixctura  tt,v  ix.il- 
oe  irotaatvcvToç  éxxXyxrtav  itoê.  Cedr. 
t.  2,  p.  5ot. — S.-M. 

3 C’est  là  ce  qui  a fait  dire  à Mi- 
chel dans  sa  lettre  à Loubs-Je-Débon- 
naire  : Thomas  e scie  fis  de  Perside 
etnn  Sarrucenis  et  Per  sis,  Uiberis, 
Armeniis  et  Avasgis,  et  reliquis  gen- 
tibns  alicnigenarum , tempore  prœ- 
dicti  Leonis  subito  curn  prædicta 
mamt  'valida  perprœliareinr.  Epist. 
Miehaelis,  ap.  Raynald,  Annal,  t. 
x4  , p.  63. — S.-M. 

4 Xeïpa  £ e woXXr.v  awTo'ç  ta  ouXXs- 


-yet,  xal  irapà  tmv  À'yapvivwv  Xap.êa'- 
vet,  cùp.ovGv  Tüy  Trpoc'Hxcov  r,p.ïv, 
àXXà  /.ai  twv  ex  r/iv  TTcpaîav,  Ai*p- 

tttuùv,  tv^wv,  riépcwv,  Àacuptwv,  Àp- 
p.Evttov , XaX<5aia)v , loviptov  , 
xai  Kaêripwv.  Cedr.  t.  2.  p.  5oi. — 
S.-M. 

La  Chaldée  dont  il  est  question 
ici  n’est  pas  le  pays  célèbre  dont 
Labylone  était  la  capitale  , mais  uuc 
contrée  montucuse,  située -entre  la 
ville  de  Trcbizonde  et  l’Arménie.  On 
l’appelle  actuellement  Tcheldir.  J’en 
ai  déjà  parlé,  t.  3,  p.  366,  not.  3,  liv. 

XVIt>  S 9>  el  6,  ]>•  297,  not.  1, 
liv.  xxxv rir,  § 54. — S.-M. 

6 C’est  le  pays  qu’on  appelle  à 
présent  la  Géorgie. — S.-M. 
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tués  sur  les  bords  du  Pont-Euxin  et  de  la  mer  Cas- 
pienne, lui  envoyèrent  leurs  soldats1.  Les  disciples 
de  Manès,  qui  formaient  un  état  sur  les  frontières  de 
l’Arménie,  se  joignirent  à lui*.  Tant  de  forces  furent 
l’origine  de  sa  faiblesse;  suivi  de  cette  nuée  de  bar- 
bares3, il  devint  comme  eux  fier,  cruel,  insolent.  Il 
se  livra  sans  réserve  aux  plaisirs,  et  cessa  de  mériter 
l’empire  dès  qu’il  eut  pris  le  titre  d'empereur.  Il  n’a- 
vait point  de  fils;  songeant  à perpétuer  sa  puissance, 
avant  même  que  de  l’avoir  affermie,  il  adopta  un  in- 
connu, aussi  mal  fait  d’esprit  que  de  corps,  dépourvu 


1 On  a pu  remarquer  ci-dcv  not. 

3,  4,  p.  4 7,  dans  la  liste  des  Barbares 
qni  fournirent  des  troupes  à Tliotnas, 
les  noms  de  deux  nations  qui  ne  re- 
paraissent pas  ici.  Les  uns  sont  les 
Zicches  et  les  autres  les  Cabires.  Les 
premiers  sont  un  peuple  qui  occu- 
pait la  partie  la  plus  occidentale 
du  Caucase , au  nord-ouest  de  la 
Colehide,  dans  le  voisinage  des  Abas- 
ges  ou  Abkhat.  Il  en  est  question 
plusieurs  fois  dans  Procop.  de  Dell. 
Pers.  1.  i,  c,  19,  et  de  Dell.  Goth.  1, 

4,  c.  4.  Ils  exisleut  encore  dans  le 
même  pays.  Quant  aux  Cabires , j’i- 
gnore quel  peuple  ce  pouvait  être; 
je  pense  qu’il  s'agit  des  bordes 
répandues  alors  dans  l’Asie;  mais 
je  n’en  ai  pas  la  certitude.  Les 
autres  passages  de  la  Byzantine,  où 
i!  est  question  de  cette  nation,  ne 
peuvent  nous  servir  à la  faire  mieux 
connaître.  La  plupart  des  peuples 
dont  il  est  question  ici , ceux  de  la 
Cbaldée  persique,  de  l’Ibérie,  de 
l'Arménie,  les  Zicches,  n’étaient  pas 
musulmans  , comme  on  pourrait  le 
croire  par  la  manière  dont  Lebeau 
reproduit  l'énumération  de  Cédré- 


nns.  A cette  époque,  il  n’y  avait 
pas  encore  de  musulmans  sur  jes 
bords  de  la  Mer  Noire.  — S.*dVf. 

* Le  continuateur  de  Théophane  , 
p.  35,  ajoute  à la  phrase  de  Cédré- 
nus  rapportée  dans  la  not.  4«p*47>  ^es 
mots , xxt  Trâvrwv  toiv  dr.  Motvsvrcç 
<rj<7&ty#ouvTtov  <5V*maai  xai  9aa--ay.aai. 
C’est  U ce  qui  a dounc  lieu  à Lebeau 
de  distinguer  les  seclalenrs  de  Ma- 
nès des  autres  auxiliaires  de  Thomas, 
tandis  que , par  la  manière  dont 
s’exprime  le  continuateur  de  Théo- 
phane, on  voit  qn’il  s'est  servi  d'une 
phrase  vague,  dans  laquelle  il  a l'air 
d’attribuer  la  doctrine  de  Manès  aux 
Persans,  aux  Indiens,  aux  Armé- 
niens et  aux  autres  nations  de  l’O- 
rient qu’il  énumère. — S.-M. 

3 Géncjius , 1.  a,  p.  1 5,  ajoute  Ica 
Sabires,  peuple  qui  n’existait  pins 
à cette  époque,  les  Al  vires,  les  La- 
zes,  les  Vandales,  les  Slaves,  les 
Hnus  et  les  Goths,  à la  liste  des 
peuples  qni  marchèrent  sons  les  dra- 
peaux de  Thomas.  L’énumération 
qn’il  donne  n’est  qu'une  liste  tirée  des 
auteurs  que  j’ai  cités , amplifiée  et 
sans  autorité. — S.-M. 
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de  tout  genre  de  mérite,  mais  souple,  complaisant  et 
flatteur;  il  lui  donna  le  nom  de  Constance  lî 

A son  retour  de  Syrie,  les  peuples  de  l’empire  ne 
trouvèrent  plus  en  lui  ce  caractère,  de  bonté  et  de  clé- 
mence qui  avait  gagné  leurs  cœurs.  Toutes  les  villes 
qui  tardaient  à lui  ouvrir  leurs  portes,  et  à le  recon- 
naître pour  empereur,  étaient  impitoyablement  sacca- 
gées. Cependant,  Michel,  se  persuadant  que  tout  ce 
què  publiait  la  renommée  était  exagéré,  se  contenta 
de  faire  passer  quelques  troupes  en  Asie;  c’en  était,  à 
son  avis,  plus  qu’il  ne  fallait  pour  terrasser  un  re- 
belle qu’il  affectait  de  mépriser.  A la  première  ren- 
contre, elles  furent  taillées  en  pièces.  Thomas  fait  eu 
même  temps  construire  des  barques  légères  pour  le 
passage  de  ses  troupes,  et  d’autrfes  plus  fortes  pour  le 
transport  des  chevaux  et  des  provisions.  Il  se  saisit 
des  vaisseaux  de  l’empire  qui  se  trouvent  sur  les  côtes 
d’Asie,  et  ordonne  de  les  rassembler  tous  à file  de 
Lesbos.  Il  marche  lui-même  vers  Abyde  à la  tête  de 
quatre-vingt  mille  hommes,  à dessein  de  passer  dans 
la  Chersonèsc  de  Thrace.  Pour  mieux  ressembler  à 
Xerxès*,  auquel  il  prenait  plaisir  d’être  comparé,  il  dé- 
sole tout  le  pays  qu’il  traverse , .et  réduit  en  cendres 
les  villages  et  les  villes.  Une  seule  place,  plus  forte 
que  les  autres,  se  défeudait  du  pillage;  il  la  fait  atta- 
quer par  son  fils  adoptif  à la  tête  d’un  détachement. 
Ce  jeune  téméraire,  sur  la  foi  de  quelques  imposteurs 
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qui  se  disaient  prophètes,  s’était  vanté  la  veille  que, 
tel  jour,  il  entrerait  triomphant  dans  Constantinople  ; 
il  marche  à cette  forteresse  sans  précaution,  sans  gar- 
der aucun  ordre,  et  tombe  dans  une  embuscade  où 
ülbien  l’attendait.  Il  y périt  avec  sa  troupe.  On  porte 
sa  tête  à l’empereur , qui  la'  renvoie  à son  père.  Tho- 
mas , qui  pouvait  aisément  remplacer  un  fds  de 
cette  espèce,  s’aperçoit  à peine  de  sa  perte;  il  profite 
d’une  nuit  obscure  et  passe  l’Hcllespont  à Horcosife*. 

La  défaite  des  troupes  envoyées  en  Asie,  et  la  marche 
de  Thomas  qui  approchait  de  l’Ilellcspont,  avaient 
enfin  donné  de  l’inquiétude  à l’empereur.  Il  était  sorti 
de  Constantinople,  et  avait  parcouru  toute  la  Thraee 
sur  la  route  que  Thomas  devait  tenir,  exhortant  les 
habitants  des  villes  et' des  forteresses  à lui  être  fidèles, 
et  à défendre  leur  vie  et  l’honneur  de  leurs  femmes 
et  de  leurs  filles  contre  des  barbares.  Mais  le  mépris 
qu’on  faisait  de  Michel  rendait  ses  paroles  inutiles;  et 
dès  que  Thomas  parut,  tous  ces  peuples  se  joignirent 
à lui  pour  aller  assiéger  Constantinople.  Cependant 
Michel,  aux  approches  du  danger,  travaillait  à se 
mettre  en  défense.  Il  fit  venir  Olbien  et  Catacylas 
avec  leurs  troupes;  il  rassembla  tout  ce  qu’il  put  de 
vaisseaux,  et  fit  tendre  la  chaîne  qui  fermait  l’entrée 
du  golfe. 

Dans  nie  de  Scyros,  une  des  Cydades,  vivait  alors 
un  exilé,  nommé  Grégoire  Ptérote1.  C’était  un  offi- 
cier de  marque,  cousin  de  l’empereur  Léon3,  qui  l’a- 

> npo;  tt.'/  ©paxr.v  àro  rcû  yjù pîou  Théopli.  p.  37. — S.-M. 
î xctXoùaiv  Ôpxùaicv  irtpaioÛTai.  3 À<StÂçi &c,ï;  ruf/âioiv  AeovTOÇ 

Cedr.  t.  î,  p.  5oi.La  posiliun  exacte  toS  fJasiXtu;.  Cedr.  t.  a,  p.  5oa 

de  ce  lieu  est  iucouuue. — S.-M.  S.-M. 
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vail  souvent  employé  dans  le  commandement.  Après 
le  massacre  de  Léon,  ne  pouvant  relenir  sa  colère,  il 
avait  osé  faire  en  face  au  nouveau  prince  les  reproches 
les  plus  vifs.  A quoi  Michel  avait  répondu  par  une 
ironie  insultante,  l’exhortant  à prendre  patience  et  à 
se  soumettre  sans  murmurer  aux  décrets  de  la  Pro- 
vidence. 11  l’avait  ensuite  chassé  de  la  cour  et  relégué 
à Scyros.  Thomas  le  fit  venir,  et  lui  donna  un  corps 
de  douze  mille  hommes  à., commander;  il  mit  un  autre 
officier  à la  tète  de  la  flotte,  et  leur  fit  prendre  les 
devants  pour  bloquer  la  ville  du  côté  de  la  terre  et 
de  la  mer.  La  flotte  n’eut  pas  de  peine  à rompre  la 
chaîne,  et  traversa  le  golfe  dans  sa  longueur  jusqu’à 
la  pointe  de  Blaquernes,  où  se  rendirent  aussi  les 
douze  mille  hommes  commandés  par  Grégoire.  Mais 
ni  les  uns  ni  les  autres  ue  firent  aucune  entreprise 
contre  la  ville.  Cependant  Thomas  faisait  construire 
des  machines  de  toute  espèce  pour  battre  les  murailles. 
A la  place  de  ce  fils  adoptif  qu’il  avait  perdii,  il  en 
choisit  un  autre,  auquel  il  donna  le  nom  d’Anastase. 
C’était  un  moine  apostat  et  libertin,  qui  ne  s’était  fait 
valoir  auprès  de  lui  que  par  l’audace  et  l’impudence. 
Secondé  de  ce  collègue,  et  comptant  beaucoup  sur  le 
nombre  de  ses  troupes,  il  se  présenta  devant  la  ville, 
se  flattant  qu’à  la  première  vue  on  allait  lui  ouvrir  les 
portes.  Etonné  de  voir  qu’il  ne  se  faisait  aucun  mou- 
vement, et  qu’au  lieu  des  acclamations  qu’il  attendait 
on  l’accablait  de  malédictions  et  d’qutrages,  il  alla 
camper  vers  la  pointe  du  golfe  près  de  l’église  de  Saint- 
Côme  et  de  Saint-Damien  ".  De  là  il  détacha  une 
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partie  de  son  armée,  pour  brider  et  détruire  toutes 
les  habitations  le  long  du  Bosphore,  jusqu’au  Pont- 
Éuxin. 

xxxr.  Pendant  qu’il  travaillait  à se  mettre  hors  d’insulte 
A'uTiUe.<Je  par  de  bons  retranchements,  il  aperçut  du  haut  dune 
éminence  l’empereur  qui  plantait  un  étendard  sur  le 
toit  de  Sainte-Maric-de-Blaquernes , pour  mettre  la 
ville  sous  sa  protection , et  Théophile,  fils  dë  1 empe- 
reur, qui,  marchant  à la  tête  du  cierge,  faisait  sur  les 
murailles  le  tour  de  la  ville,  portant  le  hois  de  la 
vraie  croix,  et  la  robe  qu’on  croyait  être  celle  de  la  ^ 
sainte  Vierge.  Le  danger  inspirait  à ces  princes  cette 
piété  passagère.  Thomas,  qui  n était  pas  plus  dévot,  en 
conçut  néanmoins  de  l’inquiétude;  il  craignit  que  le 
ciel  ne  se  déclarât  pour  ses  ennemis.  Toutefois  il  ré- 
solut de  donner  l’assaut.  Dès  le  matin  du  jour  suivant, 
il  partage  en  deux  son  armée;  il  en  donne  la  moitié 
à son  fils  pouf  attaquer  le  rempart  depuis  la  porte 
Dorée  jusqu’à  la  Propontide , et  se  met  à la  tête  de. 
l’autre  pour  forcer  la  ville  du  côte  de  Blaquernes.  Deux 
armées  s’avancent  donc  en  ordre  de  bataille,  précédées 
*;  d’un  terrible  appareil  de  machines.  On  plante  au  pied 
des  murs  des  échelles  qui  les  égalent  en  hauteur; 
elles  sont  bientôt  couvertes  d’autant  de  files  de  soldats, 
qui  vont  porter  ou  chercher  la  mort  au  haut  des  mu- 
railles. Les  béliers,  les  catapultes , les  balistes,  tout 
est  en  mouvement;  tout  s anime  a la  ruine  des  murs, 
ou  à la  perte  dç  leurs  défenseurs.  Le  péril  et  la  ter- 
reur ne  sont  pas  moindres  du  côté  de  la  mer.  La  (lotte 
i V ennemie,  qui  borde  d’uu  côté  le  golfe,  dé  1 autre  la 
Propontide,  fait  pleuvoir  dans  la  ville  les  feux,  les 
pierres,  les  javelots.  Les  habitants,  non  moins  ardeuts 
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à se  défendre,  mettent  tout  en  œuvre  pour  ft'pousser 
ces  efforts.  On  fait  tomber  du  haut  des  tours  d énormes 
masses  de  pierres.  Des  flots  de  plomb  fondu,  d’eau 
bouillante,  de  sable  brûlant,  coulent  le  loug  des 
échelles,  embrasent  et  précipitent  les  assaillants. 
L’inexpérience  des  barbares  qui  faisaient  jouer  les  ma- 
chines favorisait  encore  les  assiégés.  Les  catapultes  et 
les  balistes,  employées  de. trop  loin,  ou  ne  portaient 
pas  jusqu’aux  mur*,  ou  n’avaient  qu’une  faible  portée;  • 

tandis  que  celles  des  assiégés,  placées  avantageusement, 
avaient  un  effet  assuré.  Un  contre-temps  encore  plus 
fâcheux  rompit  toutes  les  mesures  de  Thomas.  Pen- 
dant le  fort  de  l’attaque,  il  s’élève  une  violente  tem- 
pête qui  rompt  les  câbles  des  ancres,  disperse  les 
vaisseaux,  et  délivre  la  ville  de  danger  du  coté  de  la 
mer.  Tant  de  mauvais  succès  obligèrent  Thomas  de  se 
retirer;  et  comme  l’hiver  approchait,  et  que  les  fri- 
mas de  la  Tliraee  auraient  été  insupportables  à ses 
troupes,  accoutumées  à des  climats  plus  tempérés,  il 
alla  prendre  ses  quartiers  au  fond  de  la  Chersonèse. 

Aux  premiers  jours  du  printemps,  il.reviut  devant  An 823. 
Constantinople,  mais  il  trouva  Michel  encoçe  mieux 
préparé  à le  recevoir.  Ce  prince  avait  rassemblé  péri-  al,aitue 
dant  l’hiver  un  plus  grand  nombre  de  troupes  et  de 
vaisseaux.  Thomas  s’étant  approché  pour  donner  un 
nouvel  assaut,  Michel  se  montra  sur  le  haut  de  la  t 
muraille,  et  adressant  la  parole  aux  Grecs  de  l’armée  ’ 
ennemie  : Braves  compatriotes , s’écria-t-il,  de  quoi 
me  suis-je  rendu  coupable  à votre  égard?  Quel 
mal  vous  ont  fait  vos  frères  dont  vous  venez  ré- 
pandre le  sang?  Quittez  ces  armes  parricides,  que 
la  fureur  aveugle  d’un  rebelle  vous  a mises  entre 
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les  maihs.  Je  vous  promets  d'oublier  votre  révolte 
et  de  vous  combler  de  biens , si  vous  voulez  vous 
souvenir  que  je  suis  votre  empereur , et  que  cette 
ville  est  votre  patrie.  Ces  paroles,  loin  de  faire  im- 
pression sur  les  cœurs,  n’inspirèrent  que  du  mépris. 
Persuadés  qu’elles  étaient  l’effet  de  la  crainte  et  de  la 
faiblesse,  ils  s’avancent  en  désordre,  comme  étant 
assurés  de  ne  point  trouver  de  résistance.  Michel  pro- 
fite du  moment , et  fait  sur  eux  une^urieuse  sortie  avec 
toutes  ses  troupes.  Ils  ne  s’attendaient  à rien  moins, 
et  du  premier  choc  ils  sont  renversés.  Michel  ne  rentre 
dans  la  ville  qu’après  un  grand  carnage. -Pendant  ce 
même  temps,  la  flotte  de  l’empereur  avait  encore  un 
succès  plus  étonnant  : tous  ses  vaisseaux  étant  sortis 
du  port  et  s’étant  rangés  en  ordre  de  bataille,  la  flotte 
ennemie  qui  semblait  n’attendre  que  le  signal,  et  d’où 
partait  déjà  une  nuée  de  pierres  et  de  javelots,  frappée 
d’une  terreur  panique,  tourne  tout-à-eoup  vers  le  ri- 
vage : les  soldats  et  les  matelots  vont,  lôs  uns  se  jeter 
dans  l’année  de  l’empereur  qui  combattait  encore,  et 
se  rendent  à Jui;  les  autres,  fuyant  sans  être  poursui- 
vis, gagjient  le  camp  de  Thomas. 

Ce  double  échec  détacha  Grégoire  du  parti  des  re- 
belles. Il  voyait  que  Thomas,  toujours  malheureux  et 
incapable  de  se  relever  de  ses  pertes,  Commençait  à 
tomber  dans  le  mépris,  et  qu’il  ne  pouvait  éviter 
d’être  bientôt  accablé.  Il  crut  qu’il  était  temps  de 
songer  à sa  propre  sûreté,  s’il  ne  voulait  pas  être  en- 
veloppé dans  la  même  ruine.  11  craignait  encore  pour 
sa  femme  et  pour  scs  enfants,  que  JMichel  retenait  pri- 
sonniers. Pour  faire  savoir  son  dessein  à l’empereur, 
il  se  servit  d’un  moine  du  monastère  de  Slude  qu’il 
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avait  avec  lui.  En  même  temps  il  se  sépare  du  gros 
de  l’armée  avec  une  partie  de  sa  troupe , cjui  voulut 
bien  le  suivre,  et  alla  camper  sur  les  derrières.  Il  ne 
doutait  pas  que,  sur  son  avis,  l’empereur  ne  fit  une  vi- 
goureuse sortie;  alors  il  devait  charger  en  queue  les 
troupes  de  Thomas,  qui,  se  trouvant  ainsi  enfermées, 
ne  pouvaient  manquer  d’être  taillées  en  pièces.  Mais, 
pour  se  détacher  de  Thomas,  il  aurait  dù'attendre  çjue 
sou  avis  fut  parvenu  à l’empereur  ; sa  précipitation  le 
perdit  : le  moine  ne  put  pénétrer  dans  Constanti- 
nople, dont  les  assiégeants  fermaient  toutes  les  ave- 
nues; et  Thomas  ne  doutant  point  de  la  perfidie  de 
Grégoire,  tomba  sur  lui  avec  un  gros  détachement,  le 
battit,  le  prit  lorsqu’il  fuyait,  et  le^t  mourir  comme 
traître.  Il  rejoignit  ensuite  son  armée,  et,  fier  de  cet 
exploit,  qu’il  vantait  comme  une  grande  victoire,  i! 
envoya  ordre  à la  flotte  qu’il  avait  à Leshos  de  se 
rendre  à l’entrée  du  Bosphore.  Elle  était  composée  de 
trois  cent  cinquante  grosses  barques,  partie  armées  en 
guerre,  partie  chargées  de  provisions.  Poussée  par  un 
vent  favorable,  elle  aborda  eu  peu  de  temps  au  port 
de  Byride  ‘,  lieu  inconnu  aujourd’hui,  mais  qui  paraît 
avoir  été  sur  la  Propoulide.  La  flotte,  de  l’empereur 
vint  l’y  attaquer;  la  plupart  des  barques  furent  prises, 
ou  consumées  par  le  feu  grégeois;  celles  qui  échap- 
pèrent eurent  le  bonheur- d^ntrer  dans  le  golfe,  et  de 
gagner  le  port  de  Blaquernes,  où  l’équipage  les  aban- 
donna pour  se  jeter  entre  les  troupes  de  terre.  Tous 
les  jours  il  se  livrait  de  petits  combats  entre  les  assié- 

1 Tü>  XWW  ttpSGOp astral  tûïv  B'j-  iiar.  I.  i5,  t.  i,  p.  i3t»,  ou  lit  Buaî- 
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géants  et  les  assiégés.  Michel , son  lils  Théophile , OU 
bien,  Catacylas,  commandaient  tour-à-tour  les  sorties, 
- ' et  l’avantage  ainsi  que  la  perle  se  partageaient  à peu 
près  également.  L’empereur  n’osait  livrer  de  bataille 
générale  à une  armée  beaucoup  plus  nombreuse  que 
la  sienne,  et  plus  i’orte  en  cavalerie,  v ...  i 

xxxvin.  Dans  cet  état  d incertitude,  il  survint  à l’empereur 
vaincu  par  un^secours .imprévu  qui  lui  inspira  d abord  plus  de 
lu  Bulgare.  crainte  qUe  (|e  coufiance.  Mortagon,  roi  des  bulgares 

instruit  du  danger  où  se  trouvait  ■Constantinople , en- 
voya secrètement  dire  à Michel  qu’il  allait  mardier 
contre  Thomas,  et  rendre  à l’empereur  le  service  d'un 
allié  brave  et  fidèle.  Ces  offres  de  bienveillance  firent 
trembler  l’empereur;  il  craignait  que  Mortagon  ne 
voulût  l’arracher  des  mains  de  Thomas,  pour  profiler 
luijincme  de  ses  dépouilles.  D’ai^eurs  il  sentait  bien 
qu’il  faudrait  payer  un  tel  secours:  etjl  était  très-avare. 
Il  remercia  donc  le  roi  bulgare,  et  lui  . fit  répondre 
qu’il  espérait  se  défaire  bientôt  de  son  ennemi , sans 
avoir  besoin  d’aucun  secours.  Mais  Mortagon,  qui  se 
promettait  un  riche  butin  dans  la  défaite  de  Thomas, 
se  fit  honneur  de  secourir  Michel  malgré  lui;  il  vou- 
lait, disait-il,  s’acquitter  d’un  devoir  indispensable,  que 
lui  imposait  le  traité  d’alliance  fait  avec  Léon  l’Armé- 
nien. Il  marcha  vers  Constantinople  à la  tête  d’une 
grande  armée,  et  vint  cafmper  à quelque  distance  des 
• rebelles  *.  Thomas  se  trouvait  dans  un  grand  embar- 
ras : s’il  divisait  son  armée,  il  ne  pouvait  ni  laisser 


> Voye*  ci-dev.  § t),  p.  i3,not.  vov,  selon  Cédrénus,  t.  a,  p.  5oî. 
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assez  de  troupes  pour  continuer  le  siège  et  résister 
aux  sorties,  ni  en  détacher  assez  pour  être  en  état  de 
combattre  les  Bulgares.  Il  prit  le  parti  d’abandonner 
le  siège  et  de  marcher  à Mortagon  avec  toutes  ses 
forces.  Dès  que  les  deux  armées  furent  en  présence, 
la  bataille  se  livra  et  fut  très-funeste  à Thomas.  11  y 
perdit  grand  nombre  de'soldats;  ceux  qui  échappèrent 
au  fer  des  Bulgares  se  sauvèrent  sur  les  montagnes,  et 
ne  se  rallièrent  auprès  de  leur  chef  qu’après  que  Mor- 
tagon , fier  de  sa  victoire  et  chargé  de  butin , eut  re- 
pris la  route  de  son  pays,  traînant  à sa  suite  une  mul- 
titude de  prisonniers. 

Cette  défaite  ruina  entièrement  les  affaires  de  Tho- 
mas. Ce  qui  lui  restait  de  vaisseaux  se  rendit  à l’em- 
pereur. Ayant  lui-même  recueilli  les  débris  de  son 
année,  il  n’osa  retourner  devant  Constantinople,  et  se 
tint  campé  à dix  lieues  de  cette  ville,  dans  une  plaine 
fertile  et  commode  *,  d’où  ses  partis  ravageaient  toutes 
les  campagnes  d’alentour.  Michel  se  mit  à la  tête  de 
tout  ce  qu’il  avait  de  troupes,  et,  soutenu  des  conseils 
et  de  la  valeur  d’Olbien  et  de  Catacylas,  il  alla  cher- 
cher Thomas  qui , dans  l’état  où  il  était  réduit , n’avait 
plus  sur  lui  aucun  avantage.  Thomas  accepte  la  ba- 
taille, et  pensant  s’aider  d’un  stratagème,  il  ordonne 
à ses  soldats  de  prendre  d’abord  la  fuite,  pour  attirer 
après  eux  l'année  de  l’empereur,  et  de  retourner  sur 
elle  avec  vigueur  lorsque  la  poursuite  y aurait  jeté  le 
désordre.  Il  ignorait  la  disposition  de  ses  troupes  : 
harassées,  épuisées  de  fatigues,  rebutées  d’une  guerre 
de  trois  ans,  qu’elles  avaient  cru  terminer  en  peu  de  mois, 


XXXIX. 

Il  lève  le 
siège. 


* Elle  se  Doiuiuail  Diabasis,  Cedi.  t.  a,  p.'  5o(i. — S.-M. 
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elles  ue  désiraient  que  de  revoir  leurs  foyers;  et  avant 
perdu  toute  espérance,  elles  s’ennuyaient  de  se  voir  les 
victimes  d’une  ambition  téméraire  et  si  mal  conduite. 
Elles  furent  donc  très-promptes  à obéir  au  premier 
ordre,  et  prirent  la  fuite  dès  le  commencement  du 
combat.  Mais,  au  signal  qui  leur  fut  donné  pour  tour- 
ner visage,  elles  continuèrent*  de  fuir  encore  plus  fort, 
et,  s’étant  dispersées  de  toute  part,  elles  ne  revinrent 
que  pour  se  donner  a l’empereur.  On  les  voyait  arriver 
par  bandes  au  camp  de  l’armée  impériale.  Thomas, 
peu  accompagné,  se  sauva  dans  Andrinople,  et  son 
fils  Anastase  dans  Bizye,  à huit  ou  neuf  lieues  vers  le 
nord  % afin  que  celui  qui  serait  assiégé  pût  recevoir 
du  secours  de  fautre.  - 

L’empereur  marcha  aussitôt  vers  Andrinople , et 
sachant  que  la  ville  était  mai  pourvae  de  vivrçs,  il 
résolut  de  la  prendre  par  famine.  Thomas  com- 
mença par  mettre  dehors  ceux  qui  étaient  hors  d’état 
de  servir  à la  défense;  et  cet  ordre,  raisonnable  en 
lui-mème,  devint  odieux  par  la  dureté  barbare  des  sub- 
alternes qui  l’exécutèrent.  Comme  la  disette  croissait 
tous  les  jours , et  que  Thomas  ne  retranchait  rien  de 
sa  dépense,  rendant  la  famine  même  tributaire  de  son 
luxe  et  de  ses  débauches,  les  habitants,  réduits  au 
désespoir,  11e  songèrent  plus  qu’a  s’affranchir  du  joug 
d’un  maître  qui  faisait  si  peu  de  cas  de  leur  vie.  Les 
uns  s’évadaient  de  la  ville  par  des  poternes  qui  com- 


1 Iiizra  oa  Bizye,  Bdÿvi  , était 
à nne  plu»  grande  distance  d’An- 
drinople,  dans  la  partie  de  la  Thrace 
connue  sous  le  nom  d’Aspre,  qui 
s'étendait  le  long  de  la  mer  Noire.  Bi- 


zye n’était  pas  éloignée  de  cette  iner. 
Elle  porte  à présent  le  nom  de  Yisd. 
Il  en  est  question  dans  Pline,  dans 
Ovide  et  dans  d’autres  auteurs  an- 
ciens.— S.-M.  ... 
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muniquaient  au  dehors;  les  autres  se  coulaient  de  nuit 
le  long  des  murailles,  par  des  cordes  attachées  aux 
créneaux.  Ces  fugitifs  allaient  se  jeter  entre  les  bras 
9 de  l’empereur,  ou  se  rendaient  à.  Bizye  auprès  d’Ana- 
stase,  qui  n’avait  ni  assez  de  forces  ni  assez  de  courage 
pour  coürir  au  secours  de  son  père.  Enfin , après  cinq 
mois  de  siège,  tout  ce  que  la  rage  de  la  faim  peut 
changer  en  aliments  étant  consommé,  jusqu’aux  cuirs  de 
leur  chaussure,  quelques  habitants  trouvèrent  moyen 
de  faire  savoir  à Michel  qu’ils  étaient  prêts  à se 
rendre  s il  leur  accordait  le  pardon;  et,  l'ayant  obtenu, 
ils  se  saisirent  de  Thomas,  et  le  livrèrent  pieds  et  mains 
liés  à l’empereur.  Michel  lui  ht  subir  le  traitement  bar- 
bare dont  le  cruel  Justinien  II  avait  donné  le  premier 
exemple  : après  lui  avoir  tenu  quelque  temps  le  pied 
sur  la  gorge,  il  lui  fit  couper  les  pieds  et  les  mains. 
En  cet  état,  on  le  promena  sur  un  âne  par  toutes  les 
rues  qu’il  arrosait  de  sou  sang,  en  criant  d’uue  voix 
lamentable  : Si  vous  êtes  vraiment  empereur , ayez 
pitié  d'un  sujet  malheureux . Comme  Michel,  qui 
.accompagnait  en  personne  cette  horrible  exécution, 
lui  demandait  s’il  n’avait  pas  de  complices  entre  ses 
courtisans,  Jean  Hexabule  arrêta  cette  curiosité  fu- 
neste en  disant  : Eh  ! quoi , prince , vous  en  rappor- 
terez-vous à un  ennemi  sur  la  fidélité  de  vos  amis? 
Cette  sage  remontrance  sauva  ceux  que  Michel  livrait 
à la  merci  de  Thomas.  Cet  infortuné  rebelle,  aban- 
donné comme  une  bête  féroce  à ses  cruelles  douleurs, 
sans  qu’on  apportât  aucun  remède  à ses  plaies,  vécut 
encore  quelques  jours,  et  expira  vers  le  milieu  d’oc- 

Ét, 

tobre.  Son  cadavre  fut  attaché  à un  gibet.  Telle  fut  la 
lin  de  Thomas;  heureux  et  estimé  tant  qu’il  crut  avoir 
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à craindre,  ses  premiers  succès  furent  le  germe  de 
ses  malheurs.  Après  un  léger  avantage,  il  se  crut  in- 
vincible, et  perdit  par  sa  victoire  toutes  les  qualités 
qui  peuvent  la  procurer.  Il  oublia  jusqu’à  son  âge; 
livré  sous  ses  cheveux  blancs  à tous  les  excès  d’une 
jeunesse  voluptueuse,  il  fit  voir  ce  qu’il  aurait  été  sur 
le  trône,  dont  la  vue,  quoique  éloignée,  avait  suffi  pour 
le  corrompre. 

Les  habitants  de  Bizye  suivirent  l’exemple  dë  ceux 
d’Andrinople.  Ils  livrèrent  Anastase,  qui  fut  traité 
comme  son  père.  Paniurn  et  Héraclée  refusaient  encore 
de  se  soumettre  à Michel;  il  alla  les  attaquer.  Un 
tremblement  de  terre  lui  ouvrit  les  murs  de  Panium; 
Héraclée  fut  prise  du  côté  de  la  mer,  et  Michel  fit 
grâce  aux  habitants.  11  rentra  ensuite  en  triomphe 
dans  Constantinople.  A l’égard  des  complices  de  Tho- 
mas qui  tombèrent  entre  ses  mains , il  se  piqua  de 
clémence.  Il  se  contenta  de  les  faire  promener  dans  le 
cirque  les  mains  liées  derrière  le  dos,  et  d’exÉler  les 
plus  coupables  '.  11  restait  en  Asie  deux  places  voisines 
l’une  de  l’autre,  Cabala  et  Saniane  % où  se  mainte-, 
liaient  deux  officiers  de  Thomas,  ChéreasetGazarène3. 


* Michel  semble  avoir  été  plus 
cruel  ; car  il  dit  lui-méme  dans  la 
lettre  qu’il  adressa  bientôt  après  à 
Louis- le- Débonnaire  : Stirracenos 
tjuoque  omnrs  et  Armenicos , et  re- 
liquos , qui  de prœlio  evaserant,  orn - 
nés  vives  cep i mur,  et  secnndum  Dci 
dispositionem  nos  in  eis  ulti  su /ruts. 
Hist.  Midi.  ap.  Rayn.  Ann.  t.  14, 
p.  64.  — S.-M. 

* KaoâXa  et  Xaviava.  J’ignore  la 
position  de  ces  deiyc  places,  je  crois 
cependant  quelles  étaient  sur  la 


frontière  orientale  de  l’empire  du 
côté  de  la  Cappadoce  et  de  la  petite 
Arménie.  On  voit  dans  Constantin 
Porphyrogénète,  de  Adm.  irnp . , 
c.  5o,  qu’on  donnait  le  nom  de  Sa - 
niana  à une  des  subdivisions  du 
thème  de  Cbarsione  partagée  èn  trois 
lieutenances,  y TOTTOTr,  prêta , celles 
de  Myriocéphale,  de  Sainte-Croix 
et  de  Varinonpolis.  Voyez  sur  la 
tüharsiane  ci-après,  p.  toy,  not.  a, 
liv.  i.xïx,  § 1 5. — S.-M. 

3 O Xîtps'aç  et  raÇapvjvo;.  Ce  der- 
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Ils  faisaient  de  là  des  courses  dans  les  environs.  Michel 
leur  envoya  un  de  ses  gardes  pour  les  instruire  de  la 
mort  de  Thomas,  et  leur  offrir  l’impunité  avec  un 
grade  honorable  1 dans  ses  armées.  Comme  ils  reje- 
taient ces  offres  avec  insolence,  l’envbyé  prit  le  temps 
qu’ils  étaient  sortis  de  leurs  places  pour  aller  au  pil- 
lage , et  persuada  aux  habitants  de  fermer  leurs  portes 
et  de  leur  refuser  l’entrée  à leur  retour  : ce  qui  fut 
exécute.  Ces  deux  rebelles  prirent  le  parti  de  se  sau- 
ver en  Syrie;  mais  ils  furent  arrêtés  en  chemin  et 
pendus  sur-le-champ.  Un  fait  remarquable,  et  qui 
montre  quelle  idée  cet  empereur  avait  des  dignités 
ecclésiastiques,  c’est  qu’il  fit  promettre  l’archevêché 
de  Néocésarée  à un  domestique  de  Gazarène,  s’il  tra- 
hissait son  maître;  ce  qu’il  fit:  mais  l’histoire  ne  dit 
pas  si  on  lui  tint  parole. 

Michel,  affermi  sur  le  trône  par  la  défaite  et  la  mort 
de  Thomas,  songea  à renouveler  l’alliance  avec  l’em- 
pereur d’Occident,  selon  l’usage  de  ses  prédécesseurs. 
11  envoya  cinq  ambassadeurs  2 à Louis-le-Débonnaire 
pour  lui  demander  son  amitié.  Sa  lettre,  que  nous 
avons  encore,  est  d’un  style  dévot,  chargée  de  pas- 
sages de  l’Ecriture;  mais  elle  est  aussi  remplie  de 
déguisement  et  de  mensonges.  Il  attribue  la  mort  de 
Léon  à une  conjuration  de  quelques  soldats.  11  rend 


An  824. 

XX.II. 

Michel  écrit 
à Louis-le- 
Débonnaire 
et  au  pape. 

Tliegan  vit. 
Lud.  Pii.  c. 
34. 

Baron i us,  t. 
14,  p.  62  et 
seqq. 

Fleury , hist. 
ecclés.  1.  47> 
art.  2,  4- 


nier  nom  sc  lit  Zx^cpTivô;  dans  Zo- 
nare,  liv.  i5,  t.  2,  p.  i3qo.  Le 
continuateur  de  Théophaue,  p.  5, 
donne  à Garnrénus  le  nom  de  Colo- 
niales, ce  qui  indique  qu'il  était  né 
à Colonia,  ville  de  la  petite  Armé- 
nie, non  loin  de  l’Euphrpte. — S.-M. 

* Le  titre  de  magister.  Coût. 


Tbeoph.  p.  45. — S.-M. 

2 Le  général  Théodore , proto- 
spathaire  011  grand-écuyer,  Nicétas, 
métropolitain  de  Myra  en  Lycie,  le 
diacre  Théodore  , l’économe  de  la 
grande  église  de  Constantinople,  et 
Léon  , décoré  du  titre  de  Candidat. 
— S.-M. 
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compte  de  la  révolte  de  Thomas  et  de  sa  victoire  sur 
ce  rebelle,  et  c’-est  sur  cette  guerre  qu’il  s’excuse 
d’avoir  tant  différé  à faire  part  à. Louis  de  son  avène- 
ment à l’empire.  Il  fait  de  Thomas  un  portrait  affreux, 
et  je  pense  que  cette  lettre  est  l’original  de  ces  aven- 
tures romanesques  recueillies  par  quelques  écrivains 
grecs  sur  le  compte  de  Thomas,  et  qui  ne  peuvent 
s’accorder  avec  la  suite  de  sa  vie  telle  qu’elle  est 
racontée  par  les  auteurs  les  plus  dignes  de,  foi  a.  Je 
n’ai  daigné  en  faire  aucun  usage.  Michel,  bien  informé 
du  zèle  de  Louis  pour  la  religion,  lui  fait  une  profes- 
sion de  foi  très-orthodoxe.  Mais,  sur  le  culte  des 
images,  il  taxe  calomnieusement  les  catholiques  de 
superstitions  ridicules  et  absurdes.  Il  donne  de  grands 
éloges  au  concile  des  Iconoclastes,  et  ne  compte  pas 
le  second  de  Nicée  au  nombre  des  conciles  œcuméni- 
ques 3.  La  suscription  de  sa  lettre  est  remarquable: 
jaloux  du  titre  d’empereur,  mais  n’osant  le  refuser  à 
Louis,  après  l’avoir  qualifié  de  cher  et  honorable 
frère , roi  glorieux  des  Français  et  des  Lombards , 
il  prend  un  tour,  digne  de  la  subtilité  grecque,  par 
ces  termes:  « et  qui  est  appelé  leur  empereur;  » et 
vocato  eorum  irnperatori.  Louis  reçut  ces  ambassa- 
deurs à .Rouen 4 \Iiotomagus\ , où  il  se  trouvait  alors; 


» Voyez  ce  que  j’en  ai  dit  ci-tlev. 
§ 3o,  p.  44»  not.  a. — S.-M. 

» J’ai  déjà  remarqué  ci-dev.  § 3o, 
p.  44 , not.  x,  qu’en  beaucoup  de 
circonstances  elle  s’accordait  mieux 
avec  les  récits  des  historiens  orien- 
taux qu’avec  ceux  des  écrivains 
grecs. — S.-M. 

3 L’auteur  de  la  chronique  saxon- 
ne, ann.  824,  dit  qu’entre  autres 


présents  les  envoyés  grecs  donnèrent 
à l’empereur  un  exemplaire  du  livre 
attribué  à Denys  l’Aréopagite,  de 
la  Hiérarchie  céleste , qui  jouissait 
alors  d’une  haute  estime.  Louis  le 
lit  traduire  en  latin,  et  l’envoya  à 
Paris  le  jour  de  la  fête  du  saint,  et 
il  y fut  reçu  avec  grande  joie.  — 
S.-M. 

4 Ils  étaient  accompagnés  de  For- 
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il  renouvela  le  traité  1 ; et,  comme  ils  étaient  chargés 
d’une  autre  lettre  pour  le  pape,  et  de  présents  pour 
l’église  de  Saint-Pierre,  le  roi,  à leur  prière,  les  fit 
•conduire  à Rome  et  les  appuya  de  sa  recommanda-  '• 
tion.  Michel,  en  apparence,  consultait  le  pape  sur  le 
culte  des  images,  et  cherchait  en  même  temps  à le 
tromper  par  un  faux  exposé.  Il  lui  mandait  tjue,  depuis 
sa  victoire,  il  n’y  avait  plus  en  Orient  de  partage  dans 
l’Eglise  , non  plus  que  dans  l’Etat;  que  tous  ses  sujets 
étaient  réunis  avec  lui  en  fait  de  croyance  et  de  pra- 
tiques religieuses.  Cette  députation  au  pape  n’était 
qu’un  jeu  de  cet  empereur;  son  dessein  était  plutôt  de 
sonder  les  dispositions  de  l’cglise  romaine,  que  de  se 
conformer  à sa  doctrine.  Il  continua  d’étre  persécu- 
teur 2. 

Tandis  que  l’Asie  <jt  l’Europe  éprouvaient  les  hor-  xr.ur. 
reurs  d’une  guerre  civile,  une  autre  guerre  infestait  de"sa™îns 
les  îles  situées  entre  ces  deux  contrées.  Les  Sarrasins  -su^.!J®dc 
d’Espagne  3,  profitantdes  troubles  de  l’empire,  armèrent  Ccdr.  t.  2,  p. 


tunatus,  patriarche  de  Grudo.  F.gin- 
liard,  Ann.  Franc.,  aun.  824.  — 
S.-M. 

» Letfaei  imperatoris  littéral  et 
mimera  déférentes,  pacis  cunfirman- 
dre  causa  se  missos  esse  dicentes. 
Kginhaid,  Ann.  Franc.,  ann.  824. 
— S.-M. 

1 On  apprend  de  Tbegan,  c.  42, 
que  Lonis-le-Débonnnire  envoya  en 
ambassade  à Constantinople  auprès 
de  Michel,  llalitcou,  évêque  de 
Cambrai,  et  Ansfrie,  abbé  de  No- 
nanlule,  qui  revinrent  en  l’an  818. 
Ils  avaient  été  bien  traités  par  Mi- 
chel. En  l’an  827,  des  ambassadeurs 
de  Michel  étaient  venus  trouver  le 


roi  Louis  à Compiègue  ( Compen- 
dium). — .-M. 

J Oi  tiv  éexéetov  yvîXittn  t»;  16»- 
ptetî  eàoüvTE;  kyaçr.vù,  xao'jywaci 
TW-  OxiavM  OVTEÇ,  Issxvcù;  TCÙTCUÎ 
x«rM&(tâÇcueiv.  Ccdr,  t.  2,  p.  5o8. 
Constantin  Porphyrogénète,  f/e  y/r/m. 
imp.,  c.  22,  donne  aux  Arabes  d’Es- 
pagne le  nom  de  Maviates,  parce 
qu'ils  obéissaient  aux  Omniadrs  is- 
sus de  Moaviab.  Il  dit  que  c’est  d’eux 
qne  venaient  les  Arabes  qui,  de  son 
temps , étâieut  encore  maîtres  de  la 
Crète.  Oi  tt.v  Ifixaviav  xxtcixoüvteç 
kyaprvù  MoÈiarat  xxTovsusgtvTai. 
Tcùtwv  «xoftvei  rj-proivouatv  et  nnv 
Kpnttrv  tixeûvTE;  hya.pr.vci  — S.-M. 
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vingt  vaisseaux,  et,  sous  la  conduite  d’Abouhafs  *, 
guerrier  ardent  et  hasardeux,  ils  pénétrèrent  dans 
l’Archipel  et  ravagèrent  les  Cyclades  a.  Toutes  les  forces 
de  l’empereur  étant  alors  réunies  à Constantinople, 
ils  ne  trouvèrent  point  de  résistance,  saccagèrent  im- 
punément toutes  ces  îles,  et  portèrent  le  même  ravage 
dans  l’île  de  Crète.  La  beauté  du  climat  et- la  fertilité 
du  terroir  charma  ces  barbares.  A la  vue  de  ces  riantes 
campagnes,  enrichies  de  moissons  et  de  vignobles, 
Abouhafs,  sautant  le  premier  sur  le  rivage,  s’écria 
dans  une  sorte  d’enthousiasme  : La  voilà  cette  terre 
délicieuse , dont  parle  le  Prophète , ce  pays  où  coule 
le  lait  et  le  miel;  elle  ne  doit  appartenir  qu’aux  Mu- 
sulmans. Il  aurait  désiré  s’y  établir  dès  ce  moment; 
mais,  la  colonie  n’étant  pas  assez  nombreuse,  il  se 
contenta  d’en  piller  les  rivages;  et,  ayant  chargé  ses 
vaisseaux  de  hutin,  il  reprit  la  route  de  l’Espagne, 


* Cédrénus,  t.  2,  p.  5o8, 

lui  donne  le  titre  à' Amormoumnin 
on  Amir-al-moinnihin , c’est-à-dire 
chef  des  fidèles.  Zonare,!.  x5,  t.  2, 
p.  i39,  l’appelle  Ax*V  <*t  h*»  donne 
le  m^ine  titre.  La  rncine  chose  est 
dans  le  continuateur  de  Tbéopbaue, 
p.  46.  Il  est  appelé  Apochut,  Àito- 
y ar,  dans  la  Chronique  de  Syuiéon 
le  Logothète,  p.  4*3.  Le  chroni- 
queur Génésius,  1.  2 , p.  22,  donne 
quelques  détails  sur  les  descendants 
du  conquérant  de  la  Crète,  qu’il  ap- 
pelle Apochapsis,  Kt: oya^i;.  11  eut, 
scion  lui, un  fils  nommé  Saïpès%  père 
de  Bamdel  (peut-ètic  Abott-abd-aU 
lah),  qui,  jeté  par  une  tempête  sur 
la  c6tc  du  Péloponèsc  sous  le  règne 
de  Basilc-le-Macédonien , y lut  pris 
par  le  gouverneur  Constantin  Tes- 


saraartopochis.  Ce  JJamdel  était  * 
frère  de  Zarcenès , qui  fut  aussi  chef 
de  la  Crètfy  rr;  K p liîiiç  , et 

qui  était  père  de  celui  qui  comman- 
dait dans  cette  ile  à l’cpoque  où 
Génésius  écrivait.  Degnigncs,  üist . 
des  lluns,  t.  t,  p.  3 28,  nons  ap- 
prend, d’après  les  auteurs  arabes, 
que  le  conquérant  de  la  Crète  s’ap- 
pelait Abou-Hafs  Omar,  fils  de 
Schoaib,  mais  il  ne  donne  aucun 
autre  détail  sur  sa  personne. — S.-M. 

a Cédrénus  et  les  auteurs  byzan- 
tins donnent  pour  cause  de  cette 
émigration  des  Arabes  d’Espagne, 
que  la  population  s’était  considéra- 
blement augmentée  parmi  eux  , et  le 
peu  de  ressources  de  leur  pays. — 
S.M. 
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à dessein  de  revenir  bientôt  pour  cette  importante 
conquête. 

Il  partit  en  effet  l’année  suivante  avec  une  flotte  de 
quarante  vaisseaux  qui  portait  les  plus  braves  de  la 
nation;  et,  sans  s’arrêter  dans  sa  route,  il  aborda  au 
rivage  de  Crète  La  facilité  de  la  descente,  sans  au- 
cune opposition  des  habitants,  qui  fuyaient  de  toutes 
parts,  anima  ses  espérances.  Il  envoya  aussitôt  ses 
soldats  au  pillage,  n’en  réservant  que  vingt  par  chaque 
vaisseau;  et  lorsqu’ils  furent  éloignés  de  trois  ou 
quatre  lieues  % il  fit  mettre  le  feu  à la  flotte.  Un  vent 
violent  l’eut  bientôt  réduite  en  cendres.  A la  vue  de 
ces  flammes  les  Sarrasins  dispersés  dans  les  campagnes 
accourent  avec  effroi  : irrités  de  la  perte  de  leurs  vais- 
seaux, ils  demandent  à leur  général  la  raison  d’un  ordre 
si  étrange.  De  quoi  avez-vous  à vous  plaindre?  leur 
répondit-il  avec  assurance  : je  n ai  fait  que  remplir 
vos  intentions.  Aie  ni  avez-vous  pas  demandé  avec 
ardeur  de  vous  conduire  en  cette  île  pour  vous  j 
établir?  Comme  ils  s’écriaient  qu’ils  avaient  des  fem- 
mes et  des  enfants,  et  comment  iraient-ils  les  cher- 
cher? Eh  bien / dit-il,  je  vous  donne  une  patrie; 
elle  vous  fournira  des  femmes  ; c’est  à vous  à vous 
donner  des  enfants.  Ces  paroles  les  apaisèrent;  ils 
campèrent  au  bord  de  la  mer  et  fortifièrent  leur 
camp.  Il  fut  bientôt  rempli  de  toutes  sortes  de  pro- 
visions qu’ils  enlevaient  dans  les  campagnes. 

Cette  nouvelle  affligea  l’empereur.  C’était  un  dés- 
honneur pour  son  règne  que  la  perte  d’une  île  célèbre, 


Ils  s’y  éta- 
blissent. 


XI.V. 

Us  défont 
l'armée  im- 


* Ànprcs  d’un  cap  nommé  Cha- 
rax.  T(îj  cbtpMTYipîto  to>  >.e*Yop.évtj>  Xoî- 
pouct7rpoçop/At^ÊTai.  Cedr.  t.  7f  p.âoQ. 


-S.-M. 

*A  10  ou  11  stades,  dit  Cèdre» 
nus,  t.  a,  p.  509. — S.-M. 
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pénale  et  peuplée  de  villes  renommées  de  toute  antiquité,  et  qui 
acl,quéte  Je  seule  avait  fait  autrefois  un  royaume  florissant.  Il 
chargea  de  cette  expédition  Pliotin,  commandant  des 
armées  d’Orient  I.  Photin  y transporta  quelques  trou- 
pes; mais,  après  s’être  instruit  par  lui-même  des  forces 
des  Sarrasins,  il  manda  qu’il  était  hors  d’état  de  rien 
entreprendre è si  on  ne  lui  envoyait  de  puissants  se- 
cours. Michel  fit  partir  aussitôt  son  connétable  2 Da- 
mien avec  un  grand  corps  d’armée.  Les  deux  généraux 
réunis  allèrent  attaquer  les  barbares  et  furent  battus. 
Damien  fut  tué  dès  le  commencement  du  combat:  sa 
mort  jeta  la  terreur  et  le  désordre  dans  ses  troupes, 
qui  furent  taillées  en  pièces.  Photin  se  sauva  vers  le 
rivage,  et  s’étant  jeté  dans  une  chaloupe,  il  gagna  file 
de  Dia  3,  d’où  il  retourna  à Constantinople,  portant 
lui-même  la  nouvelle  de  sa  défaite.  L’empereur,  dont 
il  était  aimé,  prit  soin  de  le  consoler  de  son  infortune, 
en  lui  donnant  le  gouvernement  de  la  Sicile,  plus  ho- 
norable encore  et  plus  important  que  celui  de  l ile  de 
Crète.  Ce  Pliotin  fut  bisaïeul  de  l’impératrice  Zoé  /*, 
qui  se  rendit  dans  la  suite  fameuse  par  ses  crimes  et 
par  ses  débauches. 

Les  Sarrasins  s’étaient  d’abord  campés  sur  le  rivage 
occidental  de  l’île  et  songeaient  à s’y  établir.  Un  soli- 
taire, habitant  de  ces  montagnes,  vint  les  avertir  que, 
s’ils  voulaient  bâtir  une  ville,  il  leur  indiquerait  une 
situation  plus  sûre  et  plus  commode,  qui  réunissait 


XÏ.VT. 
Fondation 
de  Candie. 


* Il  était  grand-écuyer,  6 -tvoco-  Theoph.  p.  48.  Dia  est  une  petite 
Tcoraôâpioç,  t<I>v  àvxToXutcov  çpant)-  Sle  appelé^ à présent  Studio.,  à une 
-ycç.  Cedr.  t.  2,  p.  509.  petite  distance  au  nord  de  la  Crète. 

2 Kop.r,ç  rcü  PaoiXuccu  iTTTroçacuou.  - — S.-M.  . 

Cedr.  t.  2,  p.  5io. — S.-M.  4 C’est  ce  qne  dit  le  continuateur 

3 AtaatôÇeTat  irpoçrÈv  Ai'av.  Cont.  de  Théophanc,  p.  48.  — S.-M. 
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tous  les  avantages  de  la  terre  et  de  la  mer.  Ils  accep- 
tèrent ses  offres  avec  joie,  et  l’ayant  pris  pour  guide, 
ils  arrivèrent  à un  lieu  nommé  Candace  *,  vis-à-vis  de 
l’île  de  Dia,  où  avait  été  autrefois  la  ville  de  Mcitium % 
alors  ruinée.  Us  y jetèrent  les  fondements  d’une  ville 
qu’ils  nommèrent  Candie3.  Ce  fut  leur  place  d’armes 
d’où  ils  se  répandirent  dans  toute  l’étendue  de  l’îlc  et 
jusque  dans  celles  d’alentour.  Ils  se  rendirent  maî- 
tres de  vingt-neuf  villes  5;  une  seule,  que  l’histoire  ne 
nomme  pas,  se  défendit  du  pillage,  et  ne  se  soumit  à 
eux  qu’à  condition  qu’elle  conserverait  ses  usages  et 
l’exercice  de  la  religion  chrétienne.  Le  Mahométisme 
fut  établi  dans  le  reste  du  pays;  toutes  les  églises  fu- 
rent changées  en  mosquées;  la  plupart  des  habitants, 
peuple  ignorant  et  grossier,  embrassèrent  la  religion 
des  vainqueurs,  devinrent  musulmans  comme  ils  avaient 
été  chrétiens.  Ceux  qui  avaient  plus  de  lumières  et  de 
courage,  persistèrent  dans  leur  foi  et  souffrirent  le 
martyre.  De  ce  nombre  fut  Cyrille,  évêque  de  Gortyne, 
dont  la  mémoire  est  demeurée  en  singulière  vénération 
parmi  les  chrétiens  de  cette  île. 

ttîv  Trptor, qopiav  Xàv£d;  évc|/.a*d|A6- 
vcç.  Le  nom  de  Chandax  est  le  mot 
arabe  Khandaky  qui  signifie  rempart 
avec  fossé , construction  militaire , 

nom  qui  fut  en  effet  donné  à la  Ville 
fondée  par  les  Arabes  à cette  épo- 
que. Le  nom  de  Oandie , que  l’on 
donne  à présent  à l'ile  de  Crète,  en 
est  une  corruption. — S.-M. 

4 OÎov  riva  iraor,ç  àxpcVoXiv  vrr 

ogu.  Cedr.  t.  a,  p.  5io S.-M. 

5 Indication  donnée  par  le  conti- 
nuateur de  Théophane  , p.  4#- — 
S.-M. 


* Ce  furent  bien  plutôt  les  Ârab« 
qui  lui  donnèrent  ce  nom,  comme 
on  le  verra  ci-après,  not.  3 — S.-M. 

1 Ville  peu  connue  dans  l’anti- 
quité et  mentionnée  par  Pline , IV, 
ia.— S.-M. 

3 Ils  y creusèrent,  dit  Cédrénus, 
t.  a,  p.  5 09,  un  profond  fossé  qu'ils 
défendirent  par  nn  rempart.  Touppcv 
pèv  xytipav  irptaTov  paOciav,  xat 
p&xaç  tv  Txurri  xaTairr,Ç*vTiç.  C’est 
de  là,  ajoute- t-il,  que  ce  lieu  tire  le 
nom  qu’il  a gardé  jusqu'à  présent, 
et  qui  est  Chandax  : Év6x  iÊk  vuv 
Xaêùv  rriv  èicwvupuav  ô toitoç,  acüÇet 
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La  défaite  de  Pholin  ne  fit  pas  perdre  toute  espé- 
rance à l’empereur.  Il  fit  partir  l’année  suivante  une 
nouvelle  flotte  sous  le  commandement  de  Cratère  x, 
duc  de  Cybire,  homme  fier  et  présomptueux  , qui  pro- 
mit au  prince  un  succès  assuré.  Il  n’eut  pas  plus  tôt  dé- 
barqué près  de  Candie,  que  les  Sarrasins  marchèrent 
à lui  et  livrèrent  bataille.  Le  combat  fut  sanglant  et 
opiniâtre.  Depuis  le  point  du  jour  jusqu’à  midi  l’avan- 
tage fut  égal,  et  l’on  fit  de  part  et  d’autre  de  prodi- 
gieux efforts.  Enfin  les  Sarrasins  plièrent;  un  assez 
grand  nombre  furent  massacrés  dans  la  fuite;  un  plus, 
grand  encore  jetèrent  leurs  armes,  et  se  rendirent  pri- 
sonniers. Candie  eût  été  prise  le  même  jour,  si  les 
Grecs  eussent  su  profiter  de  leur  victoire;  mais  la  nuit 
qui  approchait,  et  le  désir  du  repos  sauvèrent  la  ville. 
Les  Grecs,  enivrés  de  leur  succès,  s’assurant  qu’ils  se 
rendraient  le  lendemain  sans  peine  maîtres  de  Candie, 
se  livrent  à la  joie,  et  passent  la  nuit  à boire,  sans 
prendre  aucune  des  précautions  nécessaires  dans  le 
voisinage  de  l’ennemi.  Les  Sarrasins,  avertis  de  ce  dés- 
ordre, fondent  sur  eux  au  milieu  de  la  nuit,  et  les 
trouvant  ensevelis  dans  le  vip  et  dans  le  sommeil,  ils 
en  font  un  affreux  carnage.  Il  n’en  échappa  qu’un 
seul,  et  c’était  celui  qui  méritait  le  plus  de  périr. 
Cratère  gagna  le  bord  de  la  mer,  et  se  jeta  dans  une 
barque  de  marchand  qui  se  rencontra  par  hasard.  Le 
général  sarrasin  l’ayant  fait  chercher  parmi  les  morts 
et  apprenant  qu’il  s’était  sauvé,  le  fit  poursuivre  par 
deux  vaisseaux  qui  l’atteignirent  à l’île  de  Cos;  il  fut 

' Elle  était  composée  de  soixante-  des  îles  de  la  mer  Égée.  Cedr . t.  2 , 
dix  vaisseaux  de  guerre,  tant  de  p.  5l^. — S.-M. 
son  gouvernement  de  Cibyre  rpic 
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aussitôt  mis  en  croix  sur  le  rivage.  Tel  fut  le  succès  des 
efforts  de  Michel  pour  recouvrer  l'île  de  Crète.  Les  Sar- 
rasins en  demeurèrent  possesseurs  p'endant  cent  trente- 
cinq  ans,  jusqu’au  règne  de  Romain  Porphyrogénète. 

De  là  ils  faisaient  des  courses  continuelles  dans  les 
autres  îles,  où  ils  établissaient  des  colonies,  et  ils  se 
rendaient  redoutables  dans  tout  l’Archipel.  Pour  ar- 
rêter leurs  pirateries,  Oryphas  équipa  une  flotte  par 
ordre  de  l’empereur.  Sa  prudence,  son  expérience,  sa 
valeur  lui  avaient  acquis  la  réputation  du  meilleur  ca- 
pitaine de  l’empire  en  ce  temps-là.  Cependant  les  deux 
défaites  précédentes  avaient  jeté  tant  de  terreur  dans 
les  esprits,  qu’il  ne  put  faire  des  soldats  qu’à  force 
d’argent;  il  en  coûta  pour  chacun  quarante  pièces  d’or, 
qui  font  plus  de  cinq  cents  francs  de  notre  monnaie. 
Une  armée  achetée  si  cher  fut,  pour  cette  raison, 
nommée  Y armée  quadragénaire  Ces  troupes  le  ser- 

virent en  effet  avec  zèle  et  avec  courage.  Il  .fit  des 
descentes  dans  les  îles,  en  chassa  les  Sarrasins,  et  vint 
à bout  de  nettoyer  la  mer  et  de  rendre  la  navigation 
libre.  Mais  il  n’osa  mettre  le  pied  dans  l’île  de  Crète, 
où  les  barbares  lui  parurent  ne  pouvoir  être  forcés. 

Michel , quoique  sans  religion,  voulait  sauver  les 
apparences.  Eperdûment  amoureux  d’Euphrosyne,  fille 
de  Constantin  Porphyrogénète,  il  brûlait  d’envie  de 
l’épouser.  Mais  deux  empêchements , qui  semblaient 
être  invincibles,  s’opposaient  à sa  passion.  Sa  femme 
Thécla,  dont  il  avait  Théophile,  vivait  encore,  et  Eu- 
phrosyne  était  religieuse  depuis  son  enfance  dans  un 
monastère. d’une  des  îles  du  Prince,  où  elle  avait  été 

1 Tgcaocpoxovràpicv.  Cedr.  t.  a,  p.  5n. — S.-M. 
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consacrée  à Dieu  dans  le  temps  de  la  disgrâce  de  son 
père.  La  mort  de  Thécla  leva  enfin  le  premier  obsta- 
cle ; pour  s’affranchir  du  second,  il  usa  du  même  ma- 
nège qu’avait  autrefois  employé  l’empereur  Claude, 
lorsqu’il  avait  voulu  épouser  sa  nièce  Agrippine.  11 
engagea  secrètement  les  principaux  du  sénat  à lui  de- 
mander publiquement  qu’il  voulût  bien  prendre  une 
seconde  femme , et  à combattre  de  toutes  leurs  forces 
la  répugnance  qu’il  affecterait  de  montrer.  Tout  étant 
préparé  pour  jouer  cette  comédie,  ceux  qui  devaient 
en  être  les  acteurs,  un  jour  d’assemblee  du  sénat, 
se  jettent  à ses  pieds  et  le  conjurent  avec  instance 
de  consentir  à un  second  mariage  : Qu'il  riavait 
qu’un  fils,  auquel  ils  souhaitaient  une  longue  -vie  ; 
mais  que,  pour  ôter  toute  inquiétude  à ses  sujets , 
il  était  nécessaire  que  son  tronc  fut  appuyé  de  plu- 
sieurs soutiens.  Ce  motif,  tiré  de  l’intérêt  politique, 
me  paraît  avoir  été  alors  employé,  plutôt  que  Ja  rai- 
son frivole  et  ridicule  qui  est  cependant  la  seule  que 
les  historiens  grecs  mettent  dans  la  bouche  de  ces,  sé- 
nateurs: ils  leur  font  dire  qu 'ayant  eux-mêmes  un 
empereur , il  n 'est  pas  juste  que  leurs  femmes  soient 
sans  impératrice.  Michel  feignit  long-temps  de  résis- 
ter à ces  sollicitations  ; il  attendit  même  qu’on  en  vînt 
à des  murmures  et  à des  menaces  simulées.  Enfin  il 
se  laissa  vaincre,  mais  ce  ne  fut  qu’à  condition  qu’il 
épouserait  Euphrosyne:  c’était,  disait-il,  la  seule  per- 
sonne qui  pût  lui  faire  changer  la  résolution  qu’il  avait 
prise  de  demeurer  veuf.  De  plus,  il  exigea  des  sénateurs 
une  promesse  signée  de  leur  main,  que,  s’il  mourait 
le  premier,  Euphrosyne  conserverait  le  titre  et  les 
honneurs  d’impératrice,  et  que  les  fils  qui  naîtraient 
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d’elle  partageraient  le  trône  avec  Théophile  l.  Le  ma- 
riage se  fit  à ces  conditions.  On  ne  dit  pas  si  Euphro- 
syne  s’adressa  au  patriarche  pour  être  relevée  de  ses 
vœux;  mais  cet  article  ne  pouvait  faire  de  difficulté. 
Antoine  était  trop  bon  courtisau  pour  mettre  les  lois 
de  l’Eglise  au-dessus  de  la  volonté  de  l’empereur.  Il 
paraît  qu’Euphrosyne  n’eut  point  d’enfants;  du  moins 
on  ne  voit  pas  que  les  dispositions  faites  en  leur  fa- 
veur aient  eu  aucune  suite. 

Ce  mariage  incestueux  fut  puni  de  la  perte  de  la 
Sicile.  Euphémius  *,  qui  commandait  dans  une  ville  de 
cette  île  3,  se  croyant  autorisé  de  l’exemple  du  prince, 
enleva  une  religieuse  qu’il  aimait.  Les  frères  de  cette 
fille  portèrent  leur  plainte  à l’empereur,  qui,  regar- 
dant l’impunité  des  crimes  comme  un  privilège  de  la 
majesté  impériale,  manda  au  gouverneur  de  la  Sicile4 
de  faire  couper  le  nez  à Euphémius,  si  le  fait  était 
véritable  5.  Le  coupable,  instruit  de  cet  ordre,  prévint 


* Abon’lfaradj,  Chron.  Sjrr . , p. 
1 53  , rapporte  que  Michel  abdiqua 
la  couronne  lorsqu’il  contracta  ce 
second  mariage,  et  qu’il  lit  alors 
couronner  «on  bis  Théophile , cat, 
dit-il-,  chez  les  Ho  mains , il  n’est  pas 
permis  de  régner  à ceux  qui  ont 
contracté  de  secondes  noces.  L’usage 
11e  permettait  pas,  il  est  vrai,  4e 
contracter  de  seconds  mariages, 
nais  on  a déjà  vu  qu’il  s’y  faisait 
de  fréquentes  infractions.— -8.-M a 

* Ce  personnage  est  nommé  Fima 
par  les  auteurs  arabes,  qui  disent 
qu’en  l’an  2*i  de  l’hég.,  817  de 
J.-C.,  il  avait  été  envoyé  faire  la 
guerre  en  Afrique,  par  l’ordre  de 
Constantin  , qui  commandait  alors 
dans  file.  On  voulut  eusuite  le  des- 


tituer; il  se  révolta  alors  et  se  ren- 
dit maître  de  Syracuse , oit  il  se 
déclara  souverain.  11  fut  alors  trahi 
par  un  personnage  que  les  Arabes 
appellent  Plotha.  C’est  alors  qu’il 
passa  en  Afrique  , pour  demander 
dea  secours  à Ziadet-Allah,  prince 
des  Aglabitcs. — S. -JM. 

3 Ou  plutdt  chef  d’un  corps  de 
troupes  cantonné  dans  cette  île, 
xxrà  SoteXcav  Xxoû  tivgç  èÇY)you(ji«v&ç. 
Cedr.  t.  2,  p.  5n. — 

4 11  résulte  d’un  passage  de  l’His- 
toire des  évéques  de  Naples,  par 
le  diacre  Jean , ap.  Murat. , t.  1, 
part,  a , p.  3i3,  que  ce  gouverneur 
était  le  patrice  Grégoras. — S.-M. 

5 L’anonyme  de  Salcrne,  auteur 
latin  qui  vivait  au  V:  siècle,  Ckron. 


Dig 


An  8/7. 

L. 

Les  Sarra- 
sins s’empa- 
rent de  la 
Sicile. 

Ccdr.  t.  2,  p. 
5x2. 

Zon.  1. 1 5,  t. 
2,  p.  140, 
»4*« 

Cent.  Tlie- 
oph.  p.  5i, 
5x  ‘ 

Symeon.  p. 
4x3. 


Oeorg.  p. 

5 il 

Sigeb.chron. 
Vita  Nice  pli. 
c.  14,  ap. 
Boll.  i3 
inart. 

De  Guigues, 
liist.  des 
Huns,  1. 1,  p. 

363,364. 


7a  HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE.  (An  8*7.) 

le  châtiment  et  s’enfuit  en  Afrique',  Ziadet-Allah  a 
le  troisième  des  [ princes  3 ] Aglabites  régnait  dans 
Caïroan  A Euphémius  5 lui  promit  de  le  mettre  en 
possession  de  la  Sicile,  s’il  voulait  lui  donner  le  titre 
d’empereur  avec  quelques  troupes.  Le  [prince  arabe  e] 
équipa  cent  vaisseaux  et  y fit  embarquer  sept  cents 
cavaliers  et  dix  mille  hommes  d’infanterie  -J.  Arrivés 


c.  4^,  ap.  Marat,  t.  2,  part.  a,  .p. 
308,  raconte  tout  autrement  la  cause 
de  la  perte  de  la  Sicile.  Il  l'attribue 
aussi  à une  femme,  mais  d'une  au- 
tre façon.  Selon  là,  Euphémius 
était  fiancé  à une  femme  d’une  rare 
beauté  , nommée  Homoniza  , qui 
lui  fut  enlevée  par  le  gouverneur  de 
la  Sicile,  Grœculus  qui  Sicilicc  prœ- 
erat , qui,  gagné  par  le  rival  d’Eu- 
phémius , la  lui  livra.  Ce  fut  pour 
venger  son  injure  qu'Euphéroius 
passa  en  Afrique  et  en  revint  avec 
les  Arabes  qui  conquirent  la  Sicile. 
Le  diacre  Jèan , dans  son  Histoire 
des  évéques  de  Naples , publiée  par 
Muratori,  t.  i / part,  a , p.  3i3, 
donne  k ce  personnage  le  nom  d’Eu- 
thymius.  Voyez  ci-apr.  not.  i.  — 
S.-M. 

1 II  paraît*  cependant  que  ce  fut 
après  avoir  tué  le  gouverneur  Grégo- 
ras.  Syracusani  Euthymia  Jacùonc 
rebellâmes , Gregoram  patricium  in - 
terfccerum.  Johan.  Diac.,  Chron.  ap. 
Murat,  t.  x,  part,  a,  p.  3x3. — S.-M. 

a Abou  Mohammed  - Zaiadet -Al- 
lah , 61s  d’ibrahim,  fondateur  de 
cette  dynastie,  succéda  en  l'au  201 
de  l’hégire,  816  de  J.-C. , à son 
frère  Abd- Allah.  Il  mourut  en  l’an 
2?3  de  l'hégire,  838  de  J.-C.  Il  eut 
pour  successeur  sou  frère  Aglab. 
Ibn-al-alhir,  t.  1,  f°  120  r°-i23, 
donne  de  grands  détails  sur  l’histoire 


de  ce  prince. — S.-M. 

3 Au  lieu  de  califes,  jqae.  donnait 
Lebeau.  Les  Aglabites,  qui  possé- 
daient la  plus  grande  partie  de  l’A- 
frique, d’abord  comme  lieutenants 
des  .khalifes  abassides,  et  ensuite 
comme  princes  indépendants,  ne 
prirent  jamais  le  titre  de  khalifes  ; 
au  moins  je  ne  connais  aucun  au- 
teur arabe  qui  le  leur  attribue 
S.-M. 

4 Cédrénus  l’appelle  simplement 
l'émir,  ô Àu.r.pà;.  Zonar.  1.  i5,  t.  a, 
p.  14 1,  l'émir  d'Afrique.  C’est  le 
continuateur  de  Théophane , p.  5i, 
qui  lui  donne  le  nom  d'jémir-al- 
moumenin , qui  correspond  a celui 
de  khalife. — S.-M. 

5 Ibn-al-athir  donne  plusieurs  fois 
le  nom  de  ce  traître,  mais  il  est  tel- 
lement altéré  et  mal  reproduit  dans 
le  seul  manuscrit  de  cet  auteur  que 
nous  possédions,  qu'il  est  impossible 
de  l’y  reconnaître.  Cet  auteur  dit 
qu’il  était  le  commandant  de  la  flotte 
chargée  de  défendre  l’ile,  et  qu'il 
avait  fait  plusieurs  descentes  en 
Afrique. — S.-M . 

6 Je  supprime  encore  le  titre  de 
calife  donné  mal  à propos  par  Le- 
beau au  souverain  dont  il  s'agit.  — - 
S.-M. 

7 Les  Arabes  disent  que  cette 
armée  était  coinuiaudée  par  un  cer- 
tain Asad,  fils  de  Farath.  Selon  Ibn- 
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en  Sicile,  ils  battent  les  troupes  de  l’île  près  de  Ma- 
zara,  et  s’emparent  de  plusieurs  villes  x.  Euphémius, 
décoré  du  nom  d’empereur,  courait  de  toute  part  à 
la  tête  d’un  gros  détachement,  pour  soulever  le  pays. 

Etant  à la  vue  de  Syracuse,  il  fait  faire  halte  à ses 
troupes  et  s’avance  seul  vers  la  ville  jusqu’à  une  por- 
tée d’arc.  De  là,  faisant  entendre  sa  voix,  il  exhorte 
les  habitants  à préférer  une  douce  liberté  qu’il  leur 
apporte  au  joug  tyrannique  qui  les  accable.  A ces  pa- 
roles, deux  frères  sortent  de.  la  ville,  et  viennent  à lui 
dans  une  contenance  respectueuse.  En  l’abordant,  ils 
le  saluent  du  nom  d’empereur.  Euphémius,  charmé 
de  leur  soumission,  leur  répond  par  des  caresses;  et, 
tandis  qu’il  tient  l’un  des  deux  embrassé,  celui-ci  le 
saisit  fortement  par  les  cheveux,  l’autre  lui  abat  la 
tête  d’un  coup  de  sabre;  et  tous  deux  se  sauvent  dans 
Syracuse,  avant  que  l’escorte  ait  eu  le  temps  de  les 
atteindre.  * » 

Les  Sarrasins,  après  avoir  passé  l’hiver  en  Sicile3,  a«.  8u8. 


nl-athir,  f°  122,  v°,  il  était  juge  su- 
prême à Kaïrowan , capitule  des 
Aglabites.  Le  même  auteur  place  la 
descente  des  Arabes  au  mois  de  re- 
by  i*'r  212,  de  l’bég.  (juin  827).  Le 
diacre  Jeanf  dans  son  Histoire  des 
évêques  de  Naples,  ap.  Murat,  t.  i, 
part. 2, p.  3 1 donne  au  chef  des  Ara- 
bes le  nom  d ' A rcariu  s : Euthymius 
Africain  cum  uxore  et  filio  pctenst 
Arcarium  ducem  Sarracenorum  cum 
magno  navium  apparatu  super  eos - 
detn  Gracos  ad  du  xi  t. — S.-M. 

1 Ihn  - al  - atbir  place  de  même 
que  les  Grecs  .l'invasion  de  là  Sicile 
par  les  Arabes  d'Afrique  en  l’an  212 
de  l’hég.  (2  avril  827-22  mars  828). 


Il  donne,  mss.  arab.  t.  1,  f°  122 
v°  -125  v°,  de  fort  longs  détails 
qu'il  est  diflicile  de  concilier  avec 
les  historiens  de  l'empire.  Il  y parle 
fort  an  long  des  divisions  survenues 
entre  les  officiers  de  l’empereur  qui 
favorisèrent  l'entrée  et  les  succès  des 
Arabes. — S.-M. 

a Ou  apprend  de  l’anonyme  de 
Salerne,  Chron.  c.  4$,  aP • Murat, 
t.  2,  part.  2,  p.  208,  qne  Catane  fut 
une  des  premières  villes  qn'ils  pri- 
rent en  Sicile.  Selon  une  chronique 
arabe, publiée  en  latin  dans  Muratori, 
la  ville  de  Messine  , défendue  par  le 
patrice  Théodore , fut  prise  en  l'an 
83  x.— S.-M. 
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vont  assiéger  Syracuse.  Quoique  l’empereur  regardât 
toutes  ces  pertes  avec  assez  d’indifférence,  cependant 
réveillé  par  les  inurtnures  de  ses  sujets,  qui  voyaient 
avec  douleur  le  dépérissement  de  l’empire,  il  fit  par- 
tir une  grande  flotte  chargée  de  troupes.  [ Le  duc  de 
Venise,  Justinien  Particiacus  *,  reçut  l’ordre  de  join- 
dre ses  vaisseaux  à la  flotte  impériale  a.  Il  obéit  et 
mit  en  mer  quelques  bâtiments  de  guerre,  qui  ne  pu- 
rent rencontrer  les  vaisseaux  des  Grecs,  et  revinrent  à 
Venise  sans  avoir  rien  fait  3.]  Les  Sarrasins,  fort  in- 
férieurs en  forces,  levèrent  le  siège'*,  et,  s’étant  sépa- 
rés en  plusieurs  corps,  se  fortifièrent  en  différents 
endroits  de  l’île  5.  Toujours  battus,  assiégés  dans  leurs 
retraites,  réduits  à l’extrémité,  et  obligés  à manger 
leurs  chevaux,  ils  étaient  sur  le  point  de  périr,  lors- 
qu’ils reçurent.  d’Espagne  uu  puissant  secours 6.  A 


1 de  prince,  associé  (l'abord  à son  * 

père,  Ange  Particiacus,  devint  seul 
duc  de  Venise  en  l’an  827.  11  gou- 
verna cette  ville  pendant  deux  ans 
seulement.  Son  frère  Jean  lui  suc- 
céda en  l’an  829. — S.-M. 

* Ab  imperalore  re  qui  situ  s quas - 
dam  bcMcosas  naves  contra  Sarace- 
nos,  qui  Siciliam  invascrant , des  ri- 
ma vit.  Aodr.  Dand.  Chron.  1.  8, 
c.  i.—  S.-M. 

* Grcecorum  stolo  arm  11  f os  suos 
non  inventent  es  ^Venetiam  redierunt . 
Andr.  Dand.  Chron.  1.  8,  c.  2,§  1. 
L'année  suivante,  à la  prière  de 
l’euipereur  Michel,  le  doge  envoya 
une  nouvelle  flotte  dans  la  Sicile, 
où  elle  n’obtint  aucun  succès,  ali- 
quem  triumphum  minime  consequi 
•valnerat.  Andr.  Dand.  Chron.  1.  8, 
c.*,§9.— S.-M. 


4 Le  chef  des  Arabes  fut  tué  pen- 
dant ce  siège.  Il  fut  remplacé  par 
Mohammed , flls  d’Aldjouary.  Ibn- 
al-athir,  f°  123  v°.  Celui-ci  fut. tué 
bientôt  après  en  une  autre  expédi- 
tion dans  l’intérieur  de  l’ile,  et  rem- 
placé par  Zohaïr,  fils  de  Gbantli. 
—S.-M. 

5 Jbn-al-athir , t.  1,  f9  ia3  v°, 
donne  les  noms  de  plasieurs  des 
lieux  qui  furent  alors  conquis*  ou 
attaqués  par  les  Arabes;  mais  ils  sont 
si  mal  écrits , qu’H  est  presque  im- 
possible de  les  reconnaître , à l’ex- 
ception de  Djarjent  ou  Agrigente. 
—S.-M. 

6 Deguignes,  qui  fournit  cette 
circonstance,  Uist.  des  Huns , t.  i, 
p.  364  , dit  que  ce  secours  était 
commande  par  Asbng,  fils  de  Wa- 
ktl.  lbn-al-atbir,  Mss  arabes,  t.  1, 
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l’aide  de  ce  renfort,  ils  chassèrent  les  Grecs,  prirent  Syra- 
cuse1, et  6e  rendirent  maîtres  de  l’île  entière2.  Ziadet- 
Allah  en  donna  le  gouvernement  à [son  neveu  ;1]  Moham- 
med, qui  prit  dans  la  suite  le  titre  de  roi  de  Sicile  4, 
[et  fixa  sa  résidence  à Païenne5, qui  devint  alors  la  capi- 


f°  a4  r°,  parle  aussi  de  ce  secours. 
—S.-M. 

1 II  n'est  pas  bien  constant  que 
les  Arabes  se  soient,  à cette  époque, 
rendus  maîtres  de  Syracuse.  Je  n'en 
1 vois  la  preuve  nulle  part.  Il  est  bién 
certain  qu’à  une  époque  plus  mo- 
derne, cette  ville  était  encore  an 
pouvoir  des  Grecs;  elle  ne  fut  même 
conquise  par  les  Musulmans  qu’en 
l’an  880,  sous  le  règue  de  Basile-Ie-’ 
Macédonien.  Voyez  xi -après,  liv. 
nxxi , § 48.  On  voit  du  reste  en  l’an 
8 2 8,  à l’époque  dont  il  s’agit,  les 
Grecs  de  Syracuse  se  racheter  en 
payant  un  tribut  de  cinquante  mille 
pièces  d’or;  c’est  ce  que  dit  assez 
positivement  le  diacre  Jean  dans  son 
Histoire  des  évêqnes  de  Naples,  ap. 
Murat.,  t.  l , part.  2,  p.  3r3  : Grtcoi 
résister*  non  vafentes,  et  intra  clau- 
sera  ejusdem  civitads  ( Syractisæ ) 
coangustati  valde , quinquaginta 
mi/lia  so!idomm  persolverunt  ei  in 
tributum.  Ceci  est  conforme  au  récit 
d’Ibn-al-athir,  qui  parle  du  siège, 
mais  non  de  la  prise  de  Syracuse. 
— S.-M. 

* Totam  devastabant  Siciliam . 
Jofaan.  Diac. , Chron.  ap.  Murat. , 
t.  i,  part,  a,  p.  3i3. — S.-M. 

3  Mohammed  était  fils  d’Àbd-Al- 
lah,  prédécesseur  de  Ziadet- Allah, 
et  petit-fils  d’Aglab,  fondateur  de 
la  dynastie.  Il  mourut,  selon  Abou’l- 
faradj,  Ann.  Musl.  H.  xgt,  en  l’an 
237  de  l’hégire,  85i,  après  avoir 
gouverné  l’ile  pendant  dix-neuf  ans. 


Cependant  le  même  historien  ne  place  \ 
le  gouvernement  et  même  la  con- 
quête de  l’île  par  Mohammed  qu’eu 
l’an  aa8  de  l’hégire,  842  de  J.  C., 
ce  qui  né  fait  qne  neuf  ans.  La  même 
chose  se  lit  exactement  dans  la  Chro- 
nique manuscrite  d’Ibn-al  atbir.  On 
voit  qu'il  y a dans  tout  ceci  erreur 
et  confusion.  Je  pense  que  Moham- 
med l’Aglabite  a effectivement  gou- 
verné la  Sicile  pendant  dix-neuf  ans, 
et  qu’ Aboul’féda , ou  plutôt  Ibn- 
al-athir,  qu’il  paraît  avoir  copié,  s’est 
trompé  d’aunée  en  plaçant  son  ar- 
mement en  l’an  228  de  l’hégire, 
tandis  qu’il  fallait  a 18,  date  qui 
n'est  que  de  quatre  années  environ 
postérieure  à l’entrée  des  Arabes  en 
Sicile. — S.-M. 

4 Les  Arabes  ne  prennent  pas  de 
tels  titres  ; les  plus  puissants  souve- 
rains musulmans  n'eurent  pas  d’au- 
tres titres  qne  celai  d’émir.  Moham- 
med est  seulement  qualifié  par  les 
Arabes  seigneur  de  la  Sioile.  Il  eut 
pour  successeur,  en  85 1,  Abhas, 
fils  de  Fadhl,  fils  d’Iakoub,  fils  de 
Nazarah , envoyé  par  Abou’i-Abbas 
Mobainmed  , qui  était  alors  prince 
des  Aglabites. — S.-M. 

5 L’antiqne  Panormus.  Les  Arabes 
l’appelèrent  Palarm , d’où  s’est  for- 
mé son  nom  moderne.  Jean  le  diacre 
parle  de  la  conquête  de  cette  ville  à 
cette  époque,  ap.  Murat,  t.  t,  part, 
a , p.  3 13  : Ad  postremum  vero  co- 
piantes Panormitanam  provinciam , 
ctinclos  ejus  habitatorcs  in  captivi- 


"Digitize 


1 


>y  Google 


^6  HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE.  (An  8a8.) 

taie  de  l’île  '].  Les  Sarrasins  en  demeurèrent  possesseurs 
pendant  plus  de  deux  cents  ans  a.  De  là  ils  étendirent 
leurs  ravages  dans  la  Calabre  et  dans  les  autres  pro- 
vinces de  l’Italie  3.  Leurs  partis  couraient  jusqu’aux 
environs  de  Rome;  ce  qui  engagea  le  pape  Grégoire  IV 
à rebâtir  à l’embouchure  du  Tibre  la  ville  d’Ostie  en- 
tièrement ruinée;  il  la  nomma  Grégoriopolis  4.  Aucun 
de  ses  prédécesseurs  n’avait  fait  un  si  grand  ouvrage 
pour  l’utilité  publique.  Ce  fut  encore  par  les  soins  de 
ce  généreux  pontife  que  Rofne  fut  agrandie  au-delà  \ 
du  Tibre,  autour  de  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Ce 
nouveau  quartier,  fortifié  de  murailles  et  de  tours, 
fut  comme  une  nouvelle  ville  ajoutée  à l’ancienne. 
Mais  Grégoire  n’eut  le  temps  que  d’en  jeter  les  fon- 


tatem  de  dent  nt.  Ils  y firent  prison- 
niers l'évêque  Lucas,  le  spathar  Sy- 
xnéon.  Lucas  ejusdem  oppidi  electus 
et  Symcon  spatharius  cum  pattcis 
snntaxis  deliberati.  Selon  une  chro- 
nique arabe,  donnée  en  latin  dans 
le  grand  recueil  de  Muratori , Païenne 
fut  conquise  par  les  Arabes  en  l'an 
83 1.  Selon  Ibn-al-athir,t.i,f°ia4r°, 
Palerpne  fut  conquise  en  l’an  ai6  de 
l’hég.  (18  févr.  83 r — 7 févr.  83a), 
et  peuplée  de  colons  arabes,  tirés 
d'Espagne  et  d’Afrique. — S.-M. 

1 II  semble  résulter  du  récit  bien 
imparfait  des  auteurs  grecs  , que  la 
Sicile  fut  très-rapidement  conquise 
par  les  Arabes,  tandis  qu’il  est  très- 
évident  au  contraire,  par  les  récits 
de  ces  derniers,  que  la  conquête  fut 
longuement  disputée.  Après  la  con- 
quête de  Syracuse,  les  Grecs  restè- 
rent encore  maîtres  de  beaucoup  de 
places  fortes;  et  ce  ne  fut  que  long- 
temps après  que  les  Arabes  en  res- 


tèrent les  maîtres. — S.-M. 

a Les  historiens  grecs  ne  donnent 
presque  aucun  détail  snr  la  conquête 
de  la  Sicile  par  les  Arabes.  On  doit 
bien  regretter  la  perte  de  rhistorien 
Théognoste,  qui  vivait  à cette  épo- 
que, et  qui,  selon  le  continuateur  de 
Théophane,  p.  5a  , avait  traité  clai- 
rement'et  fort  au  long  de  cet  événe- 
ment important:  AyiXgî  5e  Tauxa  oa- 
•çfç-ura  xai  wXaxuccüxtpov  t\  toté 
‘Ypacptîaa  Oeoyvcûçü),  x.  r.  X. — S.-M. 

3 Oi  ÀyapYivoî  cù  rnç  îixeXiaç 
povGv  £xtot6,  àXXà  xai  KaXaupiaçxxl 
xwv  7rXttovwv  rfiç  iraXiaç  iqévcvxo 
tycpaxii; , Travxa  xaxaxpéxovxiç  xat 
ÆiXTrGp&oûvTes.  Cedr.  t.  a , p.  5ii. 
—S.-M.  . 

4 Cette  villo  fut  fondée  en  l’an 
833.  Anastase  le  Bibliothécaire,  De 
Dit.  Pont.  Rom.  j p.  167  et  168, 
donne  d’amples  détails  à ce  sujet. 
— S.-M. 
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cléments:  elle  fut  achevée  par  Léon  IV,  qui  lui  donna 
le  nom  de  ville  Léonine.  Les  Sarrasins  ne  durent  pas 
seulement  à la  force  de  leurs  armes  les  conquêtes 
qu’ils  firent  en  Italie;  ils  surent  profiter  des  divisions 
survenues  entre  les  princes.  Vers  l’an  85o,  Pandone, 
gouverneur  de  Bari  1 dans  la  Pouille,  les  appela  au 
secours  de  Radelchis,  prince  de  Bénévent,  et  fut  la 
victime  de  son  imprudence  2.  Ces  barbares,  qu’il  avait 
fait  venir  en  qualité  d’alliés,  le  traitèrent  en  ennemi. 

/ Campés  près  deBari  au  bord  de  la  mer,  ils  y pénétrèrent 
pendant  la  nuit,  massacrèrent  les  habitants,  jetèrent 
dans  la  mer  Pandone  lui-même,  et  demeurèrent  maî- 
tres de  Bari,  qu’ils  tinrent  pendant  trente  ans3.  Le 
patriarche  Nicépbore  mourut  cette  année,  828,  le 
a juin,  dans  l’exil  où  il  vivait  depuis  treize  ans.  Ce  saint 
prélat  joignait  aux  vertus  les  plus  éminentes  toutes 
les  connaissances  qu’on  pouvait  acquérir  en  ce  temps- 
là.  Nous  avons  de  lui  une  histoire  abrégée  de  cent 
soixante-sept  ans,  depuis  la  mort  de  Maurice  jusqu’au 
mariage  de  Léon  IV  et  d’Irène,  une  Chronologie  et 
quelques  ouvrages  contre  les  Iconoclastes. 

L’année  suivante  l’empereur  Michel  mourut  d’une 
colique  néphrétique,  le  Ier  d’octobre,  après  avoir  ré- 
gné liuit  ans  et  neuf  mois.  Il  fut  enterré  dans  le  mau- 
solée de  Justinien.  L’Empire  perdit  sous  son  règne 


1 Ou  plutôt  Gastald  de  Bari. 

1 Radelchis  princeps  per  Barnen - 
s cm  Pandanem  gastaldeum  in  a uxi- 
lium  sibi  transmarinos  invitabat  Sa • 
racenos.  Hist.  igu.  mon.  Cassin.  ap. 
Murat.,  t.  a,  part,  i,  p.  a<36. — S.-M. 

3 Le  détjfll  des  expéditions,  des 


courses  et  des  établissements  faits 
par  les  Avares  en  Italie , détail  fort 
obscur  et  fort  difficile  à établir,  ap- 
partient plutôt  à l’histoire  de  l'Italie 
qu’à  celle  du  Bas-Empire.  Je  n’en 
parlerai  qu’antant  qn’il  se  rattachera 
directement  à mon  sujet.  — S.-M. 


An  829. 
ux. 

Mort  de 
Michel. 
Ccdr.  t.  a,  p. 

5i3. 
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la  Crète,  la  Sicile  et  la  Dalmatic  entière  *.  Mais  co 
mauvais  prince,  uniquement  sensible  à ses  plaisirs, 
loin  d’en  témoigner  aucun  regret,  en  plaisantait  même 
avec  ses  courtisans.  A la  nouvelle  de  la  perte  de  la 
Sicile,  comme  il  disait  à lrénéc,  un  de  ses  ministres: 
Je  vous  fais  compliment,  vous  voilà  débarrassé 
d’un  grand  fardeau.  Prince , lui  répliqua  Irénée,  il 
ne  faudrait  que  deux  ou  trois  soulagements  pareils 
pour  être  débarrassé  de  tout  l’empire.  Outre  Théo- 
phile, qui  lui  succéda,  il  avait  eu  de  Tliécla  une  fdle 
nommée  Hélène,  que  Théophile  fit  épouser  au  patrice 
Théophobe,  issu  du  sang  royal  de  Perse.  La  suite  de 
l’histoire  fera  connaître  les  services  et  les  malheurs 
de  ce  vaillant  guerrier. 


1 On  peut  inférer  des  termes  dont 
se  sert  Cédrénus,  t.  a , p.  5i3,  que 
cette  province  se  rendit  indépen- 
dante : AirEçannaE  Je  èn  aùroû  xat 
k£ga  t\  Aa.Xu.a7ia.  C’est  ce  que  dit, 
au  reste,  le  continuateur  de  Théo- 


pbane  : Ti^ovaeiv  a-rravreç  i£to£^v- 
Opuot  te  xaî  ai>705cs'<paXot.  Je  crois  ce- 
pendant que  les  empereurs  y con- 
servèrent ou  y recouvrèrent  une 
autorité  nominale.  Voyez  t.  11,  p. 
3a  , liv.  i.vi , § 19. — S.-M. 


FIN  DU  LIVRE  SOIX ANTE-ÏTUITIÈME. 
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i.  Punition  des  assassins  de  Léon,  jt;  Fable  sur  le  mariage  de 
Théophile,  ni.  Théodora  impératrice,  iv.  Zèle  de  Théophile 
pour  la  justice.  V.  Autres  exemples  de  justice,  vi.  Vive  ré- 
primande à l’impératrice,  vu.  Succès  des  Sarrasins,  ym. 
Histoire  de  Théophohe.  ix.  Malheureuse  expédition  en 
Abasgiè.  X.  Mort  du  calife  Al-Mamoun.  xi.  Histoire  du  phi- 
losophe Léon.  xti.  Théophile  refuse  Léon  aux  sollicitations 
- d’Al-Mamomi.  xm.  Léon,  fait  évêque  et  chassé  de  son  siège. 

xxv.  Théophile  vaincu  par  les  Sarrasins,  xv.  Les  Sarrasins 
vaincus  par  Théophile,  xvi.  Théophile  sauvé  par  Manuel, 
xvix.  Disgrâce  de  Manuel , qui  se  retire  chez  les  Sarrasins, 
xvnï.  Exploits  de  Manuel  chez  les  Sarrasins,  xix.  Manuel  de 
retour  à Constantinople,  xx.  Superstition  de  Théophile,  xxr. 
Expédition  en  Sicile,  xxn.  Histoire  d’Alexis  Musèie.  xxnr. 
Violence  de  Théophile,  xxiv.  Alexis  se  retire  dans  un  mo- 
nastère, xxv.  Ambassade  de  Jean  Lécanomante  à Bagdad. 

xxvi.  Luxe  de  Théophile,  xxvii.  Théophile  ennemi  de  la 
débauché,  xxvm.  Nouvelle  persécution,  xxix.  Traitement 
fait  aux  moines.  xxX.  Souffrances  de  Théodore  et  de  Théo- 
phanc.  xxxi . Rappel  de  Met liod i us.  xxxn.  .Commencement 
d<s  Pfllzinaees,  xxmii.  Hardiesse  d’un  couvreur,  xxktv. 
Théophile  prend  plusieurs  villes,  xxxv.  Sédition  des  soldats 
perses,  xxxvi.  Les  Sarrasins  vont  assiéger  Amorium.  xxxvii. 
Bataille  de  Dazymène.  xxxvm.  Danger  que  court  l’empereur, 
xxxix.  Prise  d’ Amorium.  xl.  1^  calife  refuse  le  rachat  des 
prisonniers,  m Traitement  des  prisonniers  chrétiens,  xtn. 
Martyre  de  quarante-deux  officiers.  [xi,m.  Nouvelles  hostili- 
tés des  Arabes.]  xliv.  Nouvelle  calomnie  contre  Théophohe. 
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THEOPHILE. 

Théophile  avait  atteint  l’âge  viril  lorsqu’il  monta 
sur  le  trône.  Né  avec  beaucoup  d’esprit,  il  était  animé 
d’un  grand  zèle  pour  la  justice,  persuadé  qu’elle  s’accorde 
toujours  avec  le  véritable  intérêt  des  princes.  Quoi- 
qu’il fut  redevable  du  trône  aux  assassius  de  Léqn  , il 
résolut  de  les  punir,  et  ce  fut.la  première  opération  de 
son  règne.  Comme  il  ne  connaissait  pas  tous  les  cou- 
pables, et  qu’il  n’en  voulait  laisser  échapper  aucun, 
il  ordonna  par*édit  au  sénat  et  à tous  ceux  qui  avaient 
rendu  quelque  service  à son  père  de  se  trouver  au 
. palais.  Les  meurtriers  de  Léon  y accoururent  tous 
avec  empressement.  Lorsqu’ils  furent  assemblés,  l’em- 
pereur, naturellement  artificieux , prenant  un  ton  de 
douceur  et  de  bienveillance  : « Fidèles  serviteurs  de 
« mon  père,  leur  dit-il,  ne  croyez  pas  qu’en  perdant 
« celui  que  vous  avez  fait  empereur,  vous  ayez  perdu 
« votre  récompense.  Mon  père  avait  dessein  de  com- 
te hier  de  biens  et  d’honneurs  ceux  qui  ont  signalé  leur 
« zèle  et  leur  courage  en  ôtant  la  vie  à son  persécu- 
« teur.  Une  mort  prématurée  a prévenu  les  effets  de 
« sa  reconnaissance;  mais  son  successeur  est  chargé 
« de  sa  dette , et  pour  ne  pas  courir  le  hasard  de  l’in- 
« gratitude,  il  veut  commencer  son  règne  par  s’en 
« acquitter.  Que  tous  ceux  qui  ont  eu  part  à la  mort 
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« de  Léon  se  séparent  des  autres,  et  se  présentent,  n 
Ils  ne  tardèrent  pas  à obéir,  et  chacun  d'eux  se  pré- 
parait au  rcmercîment.  Alors  Théophile,  pour  rap- 
peler au  sénat  les  circonstances  les  plus  atroces  du 
meurtre,  fit  apporter  la  croix  dont  un  bras  avait 
été  abattu  du  même  coup  qui  avait  tranché  la  tête  à 
Léon,  et  la  montrant  aux  sénateurs  : Que  méritent, 
leur  dit-il,  les  coupables  d’un  si  horrible  attentat? 

Tous  s’étant  écriés:  Ils  méritent  la  mort  ! l’empereur 
se  tournant  vers  le  préfet  : Faites  votre  charge,  lui 
dit-il , et  punissez  selon  les  lois  eaux  qui  se  font  un 
sacrilège  honneur  cf  avoir  porté  leurs  mains  meur-  * 
trières  sur  l’oint  du  Seigneur , et  sur  le  Seigneur  lui- 
même.  En  vain  imploraient-ils  sa  miséricorde,  en  vain 
s’écriaient-ils  que,  sans  le  secours  qu’ils  avaient  prêté 
à son  père  pour  le  délivrer  d'une,  mort  certaine , il  . 
ne  serait  pas  lui-même  empereur  ; ils  furent  conduits 
au  cirque,  où  ils  eurent  la  tête  tranchée.  Il  semblait 
que  Théophile  eût  entrepris  de  réparer  tous  les  crimes 
de  son  père.  Euphrosyne  comptait  sur  la  promesse  que 
le  sénat  entier  avait  signée,  de  lui  conserver  le  rang 
d’impératrice  après  la  mort  de  son  mari; Théophile  la 
fit  sortir  dif  palais,  et  rentrer  dans  son  monastère1  ; et 
le  sénat,  qui  avait  été  forcé  d’approuver  ce  mariage 
scandaleux  , ne  fit  aucune  démarche  pour  maintenir  la 
garantie  qu’une  complaisance  servile  lui  avait  arra- 
chée. 

Je  me^uis  abstenu,  depuis  le  commencement  de  A"  S3°- 
cette  histoire,  de  recueillir  les  fables  que  les  auteurs  Fah] le 


1 Selon  U chronique  île  Léon-Ie- 
Grainmnirien  , p.  449  « on  lai  donna 


*ponr  demeure  le  monastère  de  («ns- 
tria; — S.-M. 
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naringc  de  grecs  ontsemées  dans  leurs  ouvrages  : j’aurais  cru  man- 

Théophile. 

Cedr.  t.  a,  p. 


i iieopinio.  er  au  respect  que  je  dois  à mes  lecteurs,  si  je  les 


sis,  545.  eusse  amusés  de  contes  frivoles.  Cependant,  lorsque  ces 
Zon.l.t5, t.a,  . . ,,  . , 

i>.  141,  14a,  contes  ont  acquis  une  certaine  célébrité,  comme  1 aveu- 


P-449 

Goût.  The- 
oph.  p.  56 
Synieou,  p, 
4*5. 

Gcorg.  p. 

5x4- 

Mauass.  p. 


Le.  gramm.  glement  et  la  mendicité  de  Bélisaire , il  est,  à mon  avis, 
du  devoir  d’un  historien  de  les  rapporter  pour  les  démen- 
tir, et  pour  désabuser  ceux  qui  n’ont  pas  le  temps  ou  les 
moyens  de  s’aider  du  flambeau  de  la  critique.  Telle  est  la 
fable  du  mariage  de  Théophile,  adoptée  par  quelques  ino- 
97-  dernes , qui  ont  été  bien  aises  de  rencontrer  dans  ces  siè- 

Olyr.  p.288.  . -il 

Ocorg.  Ha-  clés  demi-barbares,  un  trait  de  galanterie  romanesque. 
U .MssVr  Voici  le  fait  raconté  par  cinq  historiens,  qui,  s’étantcopiés 
fam?»!*’.  l’un  l’autre,  11e  valent  ensemble  qu’un  seul  témoignage. 

IJ  Euphrosync  1 , mère  de  Théophile,  disent-ils,  voulant 
marier  son  fils,  envoya  dans  toutes  les  provinces  de 
• l’Empire  ordre  d’amener  à Constantinople  toutes  les 
filles  distinguées  par  leur  beauté.  On  conçoit  assez 
quelle  en  dut  être  la  multitude,  si  l’on  s’en  rapporta 
au  jugement  des  pères  et  des  mères.  Lorsqu’elles  fu- 
rent arrivées,  011  les  assembla  toutes  dans  une  salle 
du  palais , et  l’impératrice  mit  entre  les  mains  de  son 
fils  une  pomme  d’or,  pour  la  donner  à celle  qu’il  choi- 
sirait pour  épouse.  Armées  de  tous  leurs  bppas , elles 
étaient  rangées  sur  deux  files  vis-à-vis  l’ime  de  l’autre; 
et  chacune  d’elles,  animée  d’un  intérêt  si  cher  et  si 
sensible , devait  sans  doute  porter  dans  son  cœur  et 
dans  ses  regards  toute  la  jalousie  et  la  haine  de  deux 


1 II  serait  possible  cependant  que 
la  veuve  de  Michel  ait  continué, 
après  la  mort  de  son  mari , de  por- 
ter ou  de  prendre  le  titre  de  mère 

de  l'empereur,  son  beau-fils.  Il  pa- 
rait ou’ils  vécurent  eu  bonne  intel- 


ligence, et  qu'elle  eiftra  librement 
dans  un  monastère;  au  moins  plu- 
sieurs auteurs  byzantins  le  disent.  Il 
serait  donc  bien  possible  que  Théo- 
phile se  lût  laissé  diriger  par  elle 
dans  le  choix  d’une  épouse. — S.-M. 
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armées  ennemies.  Le  nouveau  Paris,  la  pomme  d’or  à 
la  main,  passait  entre  les  deux  rangs,  et,  faisant  la 
revue  de  tous  ces  attraits,  il  s’arrêta  devant  Icasie, 
qui  lui  semblait  effacer  toutes  les  autres  par  l’éclat  de 
sa  beauté;  alors  lui  présentant  la  pomme,  soit  faute 
d’esprit,  soit  que  l’étonnement  lui  en  eût  ôté  l’usage, 
il  ne  trouva  rien  de  plus  galant  à lui  dire  que  ces  mots  : 
En  vérité , les  femmes  ont  causé  bien  des  malheurs ! 
A ce  compliment  Icasie  répondit  : Elles  ont  aussi 
produit  de  grands  biens;  réponse  qui  valait  un  peu 
moins  que  le  silence.  Cependant  Théophile  craignit 
d’épouser  une  fille  qui  montrait  tant  d’esprit , et  donna 
la  pomme  à Théodora.  Ce  conte,  plat  et  ridicule  en 
toutes  ses  parties,  se  réfute  assez  de  lui-même.  J'oberve- 
rai  seulement  qu’il  suppose,  contre  la  vérité,  qu’Euphro- 
syne  était  mère  de  Théophile  : elle  n’était  qu’une  odieuse 
belle-mère;  et  si  on  ne  l’avait  pas  encore  fait  sortir  du 
palais,  du  moins  est-il  certain  qu’elle  était  fort  éloignée 
de  prendre  un  intérêt  si  vif  aux  plaisirs  du  jeune  em- 
pereur. 

Il  paraît  cependant  qu’Icasie,  soit  par  sa  naissance, 
soit  par  sa  beauté , eut  quelque  prétention  au  titre 
d’impératrice.  Un  convient  qu’étant  déchue  de  cette 
espérance  par  la  préférence  qui  fut  donnée  à Théodora, 
elle  bâtit  un  monastère,  où  elle  passa  le  reste  de  ses 
jours  dans  les  exercices  de  la  pénitence:  elle  y composa 
plusieurs  ouvrages  de  prose  et  de  vers,  qui  respiraient 
la  piété  et  le  détachement  du  siècle1.  Théodora,  sa 
rivale , se  distingua  encore  davantage  par  les  exemples 
de  vertu  quelle  donna  sur  le  trône,  ekdont  ni  son  mari  ni 

.*  “Voyez à ce  snjet  Zonare,  1.  i5,  t.  a,  p.  141  et  14a. — S.-M. 

• 6. 


84  HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE.  (An  83o.) 

son  fils  ne  profitèrent.  Son  entrée  à la  cour  y procura 
des  établissements  à sa  nombreuse  famille.  Théodora 
était  née  en  Paphlagonie , dans  un  lieu  nommé  Ebissa1. 
Nièce  de  Manuel a , estimé  pour  sa  valeur  , et  qui 
possédait  déjà  les  premières  charges  de  l’empire,  il  y 
a apparence  que  ce  fut  par  son  moyen  qu’elle  se  fit 
connaître  à la  cour.  Marin,  son  père,  sorti  de  la 
première  noblesse  du  pairs3 , avait  eu  des  emplois  ho- 
norables4. Sa  mère  Théoctiste,  surnommée  Florine, 
n’était  pas  moins  recommandable  par  sa  piété  et  par 
le  soin  qu’elle  prit  d’élever  ses  enfants  dans  les  dogmes 
et  dans  les  pratiques  de  l’Eglise  catholique.  Outre 
Théodora , elle  avait  deux  fils  et  trois  filles5;  les  deux 


* La  situation  de  ce  lieu,  qui  n'est 
nommé  que  par  le  seul  continuateur 
de  Tbéopbane,  p.  56,  est  incon- 
nue.— S.-M. 

1 Cette  circonstance  semble  indi- 
quer que  la  famille  de  Théodora  ti- 
rait son  origine  de  l’Arménie,  comme 
la  plupart  des  familles  distinguées 
de  l’empire.  Manuel  était  arménien 
de  naissance,  et  Bardas,  frère  de 
Théodora, qui  fut  depuis  César,  por- 
tait un  nom  arménien.  On  voit,  par 
le  témoignage  du  continuateur  de 
Tbéopbane,  p.  92,  que  Manuel  était 
l’oncle  paternel  de  l'impératrice.  6; 
xxiÔeîsç  aico  ‘TrxTpoçrî:?<5'eCTîcivr,ç  ùtt- 
Xp^ev.  Cette  circonstance  n’a  pas  été 
connue  ou  remarquée  de  Ducangc , 
qui  n’en  fait  aucune  mention  dans 
sa  généalogie  des  familles  byzanti- 
nes. Manuel  était  donc  frère  de  Ma- 
rin, père  de  Théodora.  Vartan,  his- 
torien arménien  (ap.  Miolf.*Tcham- 
thiam,  Hist.  d Arm.  t.  2 , p.  437, 
en  arm.) , qui  vivait  au  xmc  siècle, 
assure  qu’il  appartenait  à la  célèbre 
maison  des  Mamigoniens , dont  j’ai 


eu  si  souvent  occasion  de  parler.  Il 
est  certain,  au  moins,  que  le  nom 
de  Manuel  était  coinmnn  dans  cette 
famille.  C’est  d’elle,  je  crois,  que  le 
tenaient  les  autres  familles  nobles 
de  l’Arménie  ; et  c’est , je  crois  , par 
les  Mamigoniens  qu’il  est  passé  dans 
l’Occident. — S.-M.  • 

3 TswinTopoc  S'k  Mxclvcv  eux  à<nr,p.ov 

riva  ii  „rnv  rbyyr*.  Cont. 

Tbeoph.,  p.^>6.  Cette  famille  de- 
vait être  arménienne  d’origine,  puis- 
que le  célèbre  patrice  Manuel,  qui 
était  bien  certainement  arménien 
originaire,  était  l'oncle  maternel  de 
l’impératrice  Théodora,  par  consé- 
quent frère  de  Marin.  Voyez  la  note 
précédente. — S.-M. 

4 II  avait  rempli  les  fonctions  de 
Drungaire,  ou  celle  de  tonrmarque, 
ce  qui  équivalait  au  titre  de  tri- 
bun , à une  époque  plus  ancienne  : 
Apou^xpicv  ri  Toupjxap yr^  x.0Lrd 
rivaç,  dit  le  continuateur  de  Théo- 
pbanc,p.  55, — S.-M. 

5 Sophie,  femme  de  Constantin 
Baboutzic , décoré  du  titre  de  ma% 
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fils  étaient  Bardas,  qui  s’éleva  dans  la  suite  au  rang 
de  César,  et  Pétronas  , qui  fut  patrice,  et  commandant 
de  la  garde  impériale.  Théoctiste  fut  honorée  du  titre 
de  patrice,  car  cette  dignité  se  communiquait  aux 
femmes.  Ce  qu’il  y a de  singulier  et  de  bizarre,  c’est 
que,  pour  lui  donner  une  fonction  à la  cour,  on  la 
nomma  dame  d’atour  de  sa  fille1.  Mais  elle  employa 
plus  utilement  ses  soins  à l’éducation  de  ses  petites- 
filles2,  qu’elle  s’efforça  de  prévenir  contre  l’hérésie  dont  . 
leur  père  faisait  profession.  Nicétas,qui  souffrit  le  mar- 
tyre dans  la  persécution  dont  nous  parlerons  bientôt, 
était  de  la  même  famille.  Théodora  reçut  du  patriarhe 
Antoinela  bénédiction  nuptiale  le  jour  de  la  Pentecôte  3 
dans  la  chapelle  du  palais,  et  la  couronne  des  mains 
de  l’empereur.  Il  allèrent  ensuite  en  grand  cortège  à 
Sainte-Sophie  , où  ils  distribuèrent  de  magnifiques 
présents  au  patriarche , au  clergé  et  à tout  le  sénat. 

Léon  l’Arménien  avait  été  sévère  jusqu’à  la  cruauté; 
Théophile  en  se  rendant  redoutable  au  crime  , se  fit  Théophile 
aimer  de  la  vertu  et  de  l’innocence.  Cependant  son  p°Utice.JUS 
zèle  pour  la  justice  excéda  quelquefois  les  bornes  d’une  c®dj* 
louable  sévérité.  Les  historiens  catholiques.,  très-éloi-  5t5. 


IV. 

Zèle  de 


gister  ; Marie,  femme  du  magister 
Arsabir  ou  Arschavir , homme  très- 
distingué  , probablement  arménien, 
si  on  en  juge  par  son  nom  ; et  Irène, 
femme  du  patrice  Sergius , frère  du 
patriarche  Photins. — S.-M. 

1 È Taûrr.ç  p.'/irvip  ©eoxtiçïi  Çttçifi 
te  xat  iraToixîa  TETijxrjTat.  Cedr  t.  a, 
p.  5i5. — S.-M. 

2 Elles  étaient  au  noinbrt  de  cinq. 

Tbécla,  Aune,  Anastasie,  Pulchérie 

et  Marie. — S.-M. 

_ ♦ 

3 Les  auteurs  n’indiquent  pas  l’an* 


née  du  mariage  de  Théophile  avec 
Théodora.  Il  serait  bien  possible 
qu’il  se  fût  marié  du  vivant  de  son 
père,  ce  qui  rendrait  plus  vraisem- 
blable ce  que  j’ai  dit  ci-dev.  § 2 , 
p.  8a  , et  ce  qu’on  dit  de  la  part 
que  l’impératrice  Euphrosyne  a prise 
au  mariage  de  Théophile.  Voye* 
aussi  ce  que  je  dis  plus  bas,  $ 22  , 
p.  117,  not.  3,  sur  l’époqne  du  ma- 
riage de  Marie  , cinquième  fille  do  « 
Théophile,  avec  le  patrice  Alexis. 
Mousèle. — S.-M. 
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gués  de  le  flatter , ne  peuvent  s’empêcher  de  faire 
l’éloge  de  son  attention  à réprimer  les  violences  des 
hommes  puissants,  à veiller  à la  police  de  l’Etat , et  à 
procurer  à ses  sujets  la  sûreté,  le  repos,  et  l’abon- 
dance. Il  allait  toutes  les  semaines  du  palais  à l’église 
de  sainte-Marie  de  Blaquernes  : car,  quoiqu’il  rejetât, 
le  culte  des  images,  il  faisait  profession  d’une  dévotion 
particulière  envers  la  sainte  Vierge.  Traversant  ainsi 
toute  la  ville  à cheval,  il  donnait  un  libre  accès  à tous 
ceux  qui  avaient  quelque  sujet  de  plainte:  il  recevait 
leurs  requêtes,  et  leur  rendait  justice  sur-le-champ. 
En  passant  par  le  marché,  il  sc  faisait  instruire  de 
l’état  des  provisions,  et  descendait  aux  derniers  détails 
de  ce  qui  concernait  la  subsistance  et  l’habillement 
même  de  ses  sujets,  pour  s’assurer  que  les  officiers  de 
police  s’acquittaient  de  leur  devoir.  Si  le  prix  des  denrées 
lui  paraissait  trop  haut , il  mandait  le  préfet  sur  la 
place  même,  et,  s’il  y avait  de  sa  faute,  il  le  destituait 
de  sa  charge  ; sinon,  il  lui  donnait  ses  ordres  pour  le 
soulagement  du  peuple.  L’histoire  nous  a conservé 
quelques  traits  de  sa  justice  inflexible.  Un  jour  une 
pauvre  veuve  se  présenta  sur  son  passage  : Seigneur , 
lui  dit-elle,  j'ai  le  malheur  d’avoir  pour  voisin  le 
commandant  de  vos  gardes  ; il  élève  sa  maison  à 
une  telle  hauteur  qu  il  ôte  le  jour  à la  mienne , et  la 
rend  inhabitable.  Cet  homme  injuste  était  Pétronas, 
beau-frère  de  l’empereur.  Théophile  le  fait  venir,  etl’in- 
terrogesur  le  faitdont  se  plaignait  cette  femme.  Pétronas 
ayant  répondu  avec  mépris  qu’elle  ne  savait  ce  qu’elle 
disait:  Prenez  garde,  dit  l’empereur,  qu  elle  ne  me 
porte  une  seconde  plainte ; vous  vous  en  trouveriez 
mal.  11  ordonne  à cette  femme  de  revenir  si  elle  n’ob- 
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tient  pas  un  dédommagement.  Rebutée  de  Pétronas, 
elle  revient  en  effet  à l’empereur,  qui  donne  sur-le- 
champ  commission  à plusieurs  sénateurs1  de  faire  une 
descente  sur  les  lieux,  et  de  voir  si  le  dommage  est  réel. 
Sur  leur  rapport,  il  se  transporte  à la  place  publique, 
fait  amener  Pétronas;  et  l’ayant  fait  dépouiller  et 
battre  de  verges,  il  commande  (l’abattre  sa  maison,  et 
en  donne  les  matériaux  et  le  sol  même  à la  veuve.  Ce 
qu’il  y a de  plus  remarquable,  et  qui  fait  connaître  à 
quel  point  l’honneur  était  pour  lors  avili  et  les  mœurs 
dégradées,  c’est  que  ce  châtiment  public  n’empêcha 
pas  Pétronas  de  vivre  à la  cour,  ni  de  parvenir  à de 
nouvelles  dignités  sous  le  règne  suivant,  et  même  au 
commandement  des  armées. 

Les  gardes  qui  escortaient  le  prince  avaient  ordre 
de  n’écarter  aucun  de  ceux  qui  demandaient  audience. 
Un  homme  vint  un  jour  se  jeter  au-devant  de  lui , et 
saisissant  la  bride  de  son  cheval  : Seigneur',  lui  dit-il, 
le  cheval  que  monte  Votre  Majesté  est  à moi.  Peu 
s’en  fallut  que  l’animal , effarouché  de  cette  brusque 
rencontre,  ne  renversât  l’empereur,  qui,  s’étant  ras- 
suré, appela  le  maître  de  ses  écuries,  qu’on  nommait 
le  connétable , et  lui  demanda  de  qui  il  tenait  ce 
cheval.  Cet  officier  répondit  que  le  gouverneur  de 
l’Hellespont  eu  avait  fait  présent  à Sa  Majesté.  Ce  gou- 
verneur se  trouvant  alors  à Constantinople,  l’empereur 
de  retour  au  palais  le  fit  venir  avec  celui  qui  réclamait 
le  cheval;  et,  après  les  avoir  tous  deux  interrogés,  la 
violence  étant  avérée  : Qu'ai-je  besoin  cle  tes  présents 

' Le  qaestenr  Eustathius,  surnom-  Pémctrins  Emuliunus.  Gàùfe.Chron. 
hic  le  moine,  Léon  Symbatius  et  p.  5i6. — S.-M. 
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criminels  ? dit-il  au  ravisseur  ; veux- tu  donc  me  rendre 
complice  de  tes  brigandages  ? Il  fait  sur-le-champ 
battre  de  verges  le  magistrat  et  rendre  le  cheval  au  lé- 
gitime possesseur , qui,  ne  voulant  pas  le  reprendre, 
fut  forcé  d’accepter  pour  le  prix  deux  livres  pesant 
d’or.  Nulle  dignité  ne  mettait  l’injustice  à l’abri  du 
châtiment.  Le  préfet  de  Constantinople  était  un  homme 
de  naissance  et  des  premiers  du  sénat  ; il  était  aimé  de  , 
l’empereur.  Fier  de  sa  faveur,  il  se  saisit  d’une  bar- 
que chargée  de  marchandises  pour  le  compte  d’une 
veuve.  Cette  femme,  ne  pouvant  obtenir  de  lui 
aucune  justice,  porta  ses  plaintes  à l’empereur,  qui,  s’é- 
tant informé  de  la  vérité,  exhorta  le  préfet  avec  dou- 
ceur à faire  restitution.  Le  préfet  le  promit,  et  ne 
tint  compte  de  sa  promesse.  Sur  la  plainte  réitérée  de  la 
veuve , l’empereur  le  fit  brûler  vif  dans  l’Hippodrome. 
Il  traita  presque  aussi  cruellement  son  questeur,  con- 
vaincu de  plusieurs  injustices.  Après  l’avoir  fait  fouetter 
ignominieusement,  il  lui  fit  brûler  la  tête  et  le  visage 
avec  de  la  poix  ardente,  et  le  condamna  à un  exil  per- 
pétuel. Deux  officiers  généraux  s’étaient  emparés  d’un 
champ  appartenant  à de  pauvres  religieuses;  elles 
adressèrent  une  requête  à l’empereur , qui  chargea  un 
capitaine  de  ses  gardes  de  les  amener  le  lendemain 
devant  lui  avec  leurs  adversaires;  il  jura  en  même 
temps  qu’après  avoir  entendu  les  deux  parties , si  les 
officiers  se  trouvaient  coupables,  ils  seraient  punis  de 
mort,  et  tous  leurs  biens  consfisqués  au  profit  des  re- 
ligieuses. Cette  menace,  dont  l’effet  était  infaillible, 
effraya  les  officiers  : ils  traitèrent  aussitôt  avec  leurs 
parties , et  les  engagèrent  à se  désister  de  l’accusation , 
en  payant  le  double  de  la  valeur  du  champ.  Le  capi- 
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taine  se  crut  dispensé  d’exécuter  l’ordre  de  l’empereur, 
et  se  contenta  de  lui  rendre  compte  de  cet  accommo- 
dement. Mais  le  prince,  qui  voulait  être  obéi  à la  lettre, 
et  qui  craignait  d’être  trompé,  fit  battre  de  verges  le 
capitaine,  lui  ordonna  d’amener  les  religieuses,  et  ne 
s’apaisa  qu’après  s’être  assuré  par  leur  propre  bouche 
qu’elles  étaient  satisfaites.  Tant  d’exemples  de  sévérité 
firent  enfin  trembler  l’audace;  le  simple  projet  d’une 
injustice  était  puni , et  la  police  de  l’état  fut  tellement 
rétablie  que,  pendant  dix-sept  jours,  l’empereur  ayant 
fait  chercher  dans  Constantinople  s’il  y avait  quel- 
qu’un qui  eût  des  plaintes  à porter  devant  lui,  il  ne 
s’y  trouva  personne. 

Théophile  n’épargna  pas  même  l’impératrice,  quoi- 
qu’il l’aimât  avec  tendresse;  mais  il  lui  préférait  la 
justice,  son  honneur,  et  le  bien  de  ses  sujets.  Ayant  fait 
détruire  une  grande  citerne  au  pied  des  murs  du  pa- 
lais, du  côté  du  Bosphore,  dans  laquelle  un  de  ses  fils, 
encore  enfant , s’était  noyé,  il  fit  construire  en  ce  lieu 
un  belvédère  accompagné  de  jardins  délicieux , où  il 
se  plaisait  à passer  les  soirées  cfè  l’été.  La  situation  en 
était  charmante;  la  vue  se  promenait  d’un  côté  sur  le 
Bosphore,  de  l’autre  sur  la  Propontide,  et  s’étendait 
sur  la  côte  de  l’Asie,  bordée  de  palais  et  d’objets  agréa- 
bles. Un  soir  que  le  prince  y soupait,  il  vit  entrer  dans 
le  port,  à pleines  voiles,  un  grand  vaisseau  marchand 
tellement  chargé,  qu’il  plongeait  dans  l’eau  jusqu’à  peu 
de  distance  du  bord.  Curieux  de  savoir  qui  en  était  le 
maître,  il  apprit  que  le  navire  et  la  charge  du  navire 
appartenaient  à l’impératrice,  et  que  ces  marchandises 
venaient  de  Syrie.  11  ne  dit  rien  sur  l’heure;  mais  le 
lendemain  , comme  il  allait  à Blaquernes,  selon  sa  cou- 
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tume,  il  se  fit  conduire  au  port;  et,  monté  sur  la 
poupe  de  ce  vaisseau,,  s’adressant  aux  seigneurs  de 
son  cortège  : Qui  de  vous , dit-il  à haute  voix,  a be- 
soin de  marchandise  étrangère ? Comme  on  ne  savait 
où  il  en  voulait  venir,  on  demeurait  dans  le  silence. 
Après  qu’il  eut  par  deux  fois  répété  cette  question , les 
courtisans  étonnés,  ne  devinant  pas  ce  qu’il  voulait 
dire  : Eh  ! quoi!  dit-il,  ne  voyez-vous  pas  que , d’em- 
pereur que  j’étais  par  la  grâce  de  Dieu , je 
suis,  grâce  à ma  femme,  devenu  marchand?  Pre- 
nant alors  un  ton  plus  sérieux,  il  ordonna  aux  gens 
de  l’équipage  d’emporter  ce  qui  leur  appartenait  dans 
le  vaisseau,  sans  toucher  à rien  de  ce  qui  était  à l’im- 
pératrice. Dès  qu’il  furent  sortis,  il  fit  mettre  le  feu  au 
bâtiment,  -qui  fut  réduit  en  cendres  avec  toutes  les 
marchandises.  Il  fit  ensuite  à Théodora  une  vive  répri- 
mande, la  menaçant  de  toute  sa  colère,  si  elle  s’avisait 
jamais  de  déshonorer  son  mari  par  un  indigne  trafic. 
Le  commerce,  ajouta-t-il,  est  pour  nos  sujets  un 
moyen  de  subsistance  ; c’est  leur  tirer  le  sang  des 
veines  que  de  leur  ôter  cette  ressource.  Que  devien- 
dront-ils si,  en  les  chargeant  d’impôts , neu^  leur 
ôtons  le  moyen  de  les  payer? 

Ce  caractère  ne  pouvait  manquer  de  courage.  Il 
faut  dans  un  prince  une  atne  plus  ferme  pour  terrasser 
l’injustice , armée  de  toutes  les  forces  que  lui  donnent 
les  dignités,  la  naissance,  la  proximité  du  sang,  les 
services  même,  que  pour  combattre  et  vaincre  les  plus 
puissants  ennemis.  Cependant,  soit  faute  d’habileté 
dans  la  guerre , soit  que  sa  fougueuse  valeur  n’écoutât 
pas  les  conseils  de  la  prudence,  quoiqu’il  fût  suivi  de 
nombreuses  armées  et  servi  par  de  bons  généraux , il 
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fut  plus  souvent  vaincu  que  vainqueur;  ce  qui  lui  lit 
donner  le  surnom  <T Infortuné  *.  Dans  les  premières 
années  de  son  règne , il  eut  en  tête  un  redoutable  en- 
nemi dans  la  personne  du  khalife  Al-Mamoun  % fils 
d’Haroun  Raschid , digne  héritier  des  grandes  qualités 
de  son  père.  Les  Sarrasins  s’étaient  rendus  maîtres  de 
Tarse3;  les  Grecs  firent  des  courses  de  ce  côté-là,  et 
taillèrent  en  pièces  un  corps  de  seize  cents  hommes  L 
Pour  se  venger  de  cet  affront,  le  khalife  se  mit  à la 
tête  d’une  armée  5,  et  assiégea  le  château  d’Antaüs  6, 
dont  les  habitants  se  rendirent.  11  alla  ensuite  mettre 
le  siège  7 devant  Lule  8,  forteresse  importante  près  de 
de  Tarse  9.  Après  l’avoir  tenue  assiégée  pendant  plus 


1 T b Æuçu/r,;.  Cont.  Theoph.  p. 
86.— S.M. 

* Ce  priuce  était  khalife  depuis 
l’an  8 13.  Son  frère  Mohammed,  sur- 
nommé AI- Amin,  avec  lequel  il  avait 
presque  toujours  été  en  guerre,  avait 
été  tué  le  a 5 de  moharrem  de  l’an 
198  de  l’hégire,  le  dimanche  a 5 sep- 
tembre de  l’an  8i3. — S.-M. 

3 On  ignore  à quelle  époque  cette 
ville  était  tombée  au  pouvoir  des 
Musulmans.  Elle  fut,  dans  ce  siècle 
et  le  suivant , la  principale  place  de 
guerre  des  Arabes  contre  les  Grecs. 
—S.-M. 

4 Selon  Elmacin , Bise,  sarac.  p. 
l37,  tous  habitants  de  Tarse  et  de 
Massisah,  l’antique  Mopsueste. — 
S.-M. 

5 Ahou’lfeda  , qui  fait  mention  de 
cette  expédition,  Ann.  musl.  , II , 
1 5 5,  sans  en  faire  connaître  le  dé- 
tail, la  place  en  l’an  3x6  de  l’hég. 
(37  février  83 1 — 6 février  83s  de 
J.-C.  ).  Mamoun,  selon  le  même 
Abou’lfeda , Ann.  musl.  , II,  x53*, 


avait  déjà  fait  l’année  précédente 
nnc  invasion  sur  le  territoire  de 
l’empire. — S.-M. 

6 Le  nom  de  cette  place  est  écrit 
Anthaon  dans  le  texte  d’Ehnacin, 
Bise,  sarac. 7p.  137,  mais  je  le  crois 
mal  écrit.  Cet  auteur  dit  que  cette 
ville  se  rendit  âu  khalife  le  19  de 
djoumadi,  Ier  de  l’an  316  de  l'hé- 
gire, 4 juillet  83i. — S.-M. 

7 Cette  expédition  eut  lieu  l'année 
suivante,  317  de  l'hégirc.  Elmac. 
Bise,  sarac.  y p.  i38.  Abulf.  Ann. 
musl.  U,  x55.  En  l’an  832  de  J.-C. 
— S.-M. 

8 Ce  château  est  nommé  Louloucls 
par  les  Arabes  et  les  Syriens.  Il  est 
appelé  Loulou , dans  Cédrénus,  t.  3, 
p.  552. — S.-M. 

9 C’est  Cédrénus  qui  donne,  t.  3, 
p.  55i,  cette  indication  sur  sa  posi- 
tion : 4>poupiov  ri  r^Tapatj»  à^îôupov 
im  rtvoc  û<]nuXoTàTGU  Xoçou  xai  èpo- 
pveu  éÆop.r<eavTo:  AüXovtw  <ppoup£wTO 
ovc(xa.  Ce  château , placé  dans  une 
situation  qui  dominait  tout  le  pays. 


Die 
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de  trois  mois  *,  comme  elle  ne  pouvait  être  prise  que 
par  famine,  le  calife  se  retira,  laissant  Adjif  a pour 
commander  le  blocus.  Les  habitants  surprennent  Adjif, 
et,  après  l’avoir  gardé  prisonnier  pendant  huit  jours, 
ils  le  renvoient  avec  mépris.  Pour  sauver  une  place 
qui  se  défendait  avec  tant  de  courage,  Théophile  se 
mit  lui-même  eu  campagne , et  vint  envelopper  Adjif. 
A cette  nouvelle,  le  khalife  se  retourne  sur  ses  pas, 
et  Théophile,  craignant  de  se  voir  enfermé  entre  deux 
années  plus  fortes  que  la  sienne,  prend  le  parti  de  lare- 
traite.  La  forteresse  se  rend  aussitôt.  Pqpdantcelemps-là, 
Mutasem , frère  d’Al-Mamoun  3,  et  Jahia  *,  son  général, 
désolaient  une  grande  partie  de  l’Asie;  ils  s’emparèrent 
de  trente  forteresses  s.  La  nouvelle  colonie  de  Sarrasins, 
établie  dans  l’île  de  Crète,  ne  faisait  pas  moins  de 
ravages  sur  la  mer.  Ils  firent  une  descente  en  Thrace, 
saccagèrent  toute  la  côte , et  enlevèrent  quantité  de 
prisonniers.  Un  de  leurs  partis  osa  s’engager  bien 
avant  dans  les  terres,  traverser  toute  la  Thrace  et  pé- 
nétrer jusqu’au  mont  Latrus  6,  dans  la  basse  Mésie, 

leucides,  au  mois  de  mai  83a. — 
S.-M. 

2 ou  Odja'if , et  non  Azif , comme 
dans  Lebean. — S.-M. 

3 II  avait  été  créé,  par  son  frère, 
en  l'an  ai3  de  l'hégire,  828  de  J.-C., 
gouverneur-général  de  l'Egypte  et 
de  la  Syrie,  Elmac.  Uist.  sarac .,  p. 
x36,  Abu'lféda,  Ann.  musl.,  II,  x5x. 
—S.-M. 

4 Yabia , fils  d’ A c tara. — S.-M. 

5 Ces  détails  sont  donnés  par  El- 
rnacin,  Uist.  sa  rue.,  p.  137. — S.-M. 

6 Èv  TW  Optl  , OTOp  OUTW  XOXiVTaU  , 
Aàrpoç.  Cont.  Tbeoph. , p.  85.  — 

s!-m. 


était  en  communication,  par  des  si- 
gnaux, avec  une  chaîne  de  hauteurs 
qui  conduisaient  jusqu'à  Constanti- 
nople, pour  avertir  tous  les  pays 
intermédiaires  du  moment  précis  où 
les  Arabes  faisaient  irruption  sur  le 
territoire  romain.  Cet  nsage  fut  éta- 
bli sous  le  règne  de  Michel , fils  de 
Théophile. — S.-M. 

1 Pendant  cent  jours,  selon  El- 
raac.,  Hist.  sarac.,  p.  i38,  et  Abou’- 
lféda  , ann.  musl.,  II,  i55,  Abul- 
far.  Chron.  arab .,  p.  i5().  Abou'lfa- 
radj  , dans  sa  chronique  syriaque, 
p.  i54,  place» l'époque  de  ce  siège 
au  mois  de  iar  de  l'an  1142  des  Sé- 
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où  ils  pillèrent  un  riche  monastère,  et  massacrèrent 
tous  les  moines.  Mais  Constantin  Contomyte,  gou- 
verneur de  la  province,  étant  tombé  sur  eux  avec  des 
forces  supérieures,  les  enveloppa  et  les  tailla  en  pièces. 
Ils  eurent  leur  revanche  sur  la  flotte  impériale,  qu’ils 
vainquirent  au  mois  d’octobre  près  de  l’île  de  Thase, 
et  dont  presque  tous  les  vaisseaux  furent  pris  ou  coulés 
à fond.  Cette  victoire  les  rendit  maîtres  de  la  mer,  et 
laissa  toutes  les  Cyclades  exposées  à leurs  pillages  *. 

Tant  que  Théophile  régna , il  ne  cessa  d’être  en 
guerre  avec  le  Sarrasins,  et  s’il  y remporta  quelque 
avantage,  il  en  fut  principalement  redevable  à la  con- 
duite et  a la  valeur  de  ses  deux  meilleurs  généraux, 
Manuel  et  Théophobe.  Manuel,  né  en  Arménie  a,  s’était 
d’abord  fait  connaître  par  sa  fidélité  constante  envers 
Michel  Rhangabé 1 *  3 ; il  se  distingua  sous  le  règne  de 
Léon  par  des  actions  de  courage , qui  lui  firent  une 
haute  réputation  chez  les  ennemis  mêmes  4.  Michel- 
le-Bègue lui  rendit  la  charge  de  premier  écuyer  qu’il 
avait  d’abord  possédée;  et  Théophile  11e  voyait  entre 
ses  officiers  que  Théophobe  qui  pût  lui  être  comparé. 


1 Ce  detail  curieux  ne  se  trouve 

que  dans  le  seul  continuateur  de 

Théopbane,  p.  85. — S.-M, 

a Ou  plutôt  né  de  parens  armé- 
niens , èx  tw v Apueviwv  xaTa-yo'f/.evoç, 
dit  le  continuateur  de  Théophane, 
p.  9a.  Voyez  ci-dcv.  § 3,p.  84, 
not.  2.  On  a pu  déjà  voir  qu'il  était 
Tonde  paternel  de  l’impératrice, 
femme  de  Théophile,  et  qu’il  pas- 
sait chez  les  Arméniens  pour  appar- 
tenir à l’illustre  famille  des  Mamigo- 
niens.  Je  pense  qu’il  était  issu  de 
ces  familles  de  princes  arméniens, 


qui  avaient  abandonne  leurs  posses- 
sions héréditaires  pour  passer  dans 
l’Occident , et  s’attacher  au  service 
de  l’empire. — S.-M. 

3 Voyez  ci-dev.  p.  a,  liv.  t.xvxii, 
§ I.— S.-M. 

4 Sa  valeur  et  sa  piété  étaient  éga- 
lement célèbres  dans  la  Syrie  et 
chez  les  Romains,  dit  Génésius,  1. 
3 , p.  14.  Ou  xXeoî  ttç  àvjpsîaç  xx-i 
r«  Tràaav  2upiav  xat  f*w p.aïxrtv  e’m- 
xpatatav,  ir&XXô»  é’è  p.eî£ov  xat  «0<m- 
êeîaç. — S.-M. 
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CeTliéophobefut  un  de  ces  hommes  extraordinaires,  que 
des  conjonctures  imprévues  tirent  de  l’obscurité,  pour  les 
faire  briller  pendant  quelque  temps,  et  les  précipiter  en- 
suite. Son  père  était  issu  des  roisde  Perse  *.  Cette  origine 
le  rendant  suspect  aux  califes,  qui,  depuis  la  conquête  de 
ce  pays,  avaient  éprouvé  de  fréquentes  révoltes,  il  prit  la 
fuite  a et  vint  chercher  un  asile  à Constantinople  sous 
le  règne  de  Constantin  et  d’Irène.  Pauvre  et  inconnu, 
il  s’attacha  au  service  d’une  femme  qui  tenait  hôtel- 
lerie, il  l’épousa,  et  mourut  après  en  avoir  eu  un  fils. 
Les  Perses,  opprimés  par  les  Sarrasins,  conservaient 

. t 

% 

* Twv  tx  paatÀtxvi;  aeipô;  üepcwv. 

Cedr. , t.  2,  p.  5i3.  Il  était  roi  ou 
descendant  de  rois,  dit  le  continua- 
teur de  Théopbanes,  p.  69.  Tôv  roû- 
7ct>  wtttéaa  Être  paaiXtucvra , «ire 
xbù  (tamXsoç  èfpj;  ovia  xari  auyyf- 
viiav.  Il  serait  possible  que  le  père  de 
Tbéophobe,  issu  du  sang  des  rois  de 
Perse,  eut  été  en  même  temps  nu  de 
ces  petits  princes  perses  qui  s’étaient 
maintenus  et  conservés,  jusque  sous 
Tempire  des  Arabes,  dans  diverses 
parties  de  la  Perse  , et  particulière- 
ment dans  les  provinces  qui  avoisi- 
nent la  mer  Caspienne. — S.-M. 

* Selon  Cédrénus,  t.  2 , p.  5i3,  il 
vint  à Constantinople  comme  ambas- 
sadeur, sans  qu’on  indique  de  quelle 
part.  Il  eut  dans  cette  ville  un  iils 
d’une  naissance  illégitime  , qui  fut 
Théophohe.Oox  txvopuftcu  tuvacpeCa;, 

{k  Xaôp  ata;  Æè  xat  xputpta;  tgütov 
(0£oço€ov)  à?;CrTEX<ôv.  Il  ajoute  que  la 
race  royale  venant  à s’éteindre  en 
Perse,  d’où  elle  fut  chassée  par  les 
Arabes,  les  Perses  envoyèrent  à Con- 
stantinople, pour  y demander  Thco- 
pbobe;  que  l’empereur,  qui  était, 


selon  le  même  historien,  Théophile, 
leur  refusa  Théophobe , le  créa  pa- 
trice  et  lui  donna  sa  sœur.  Il  est 
impossible  d'admettre  uu  récit  aussi 
invraisemblable.  La  race  des  Sassa- 
nides  fut  dépossédée  de  la  Perse  en 
l’an  65 1 , comme  on  a pu  le  voir, 
t.  Il,  p.  317,  liv.  i.ix  , § a5,  deux 
siècles  environ  avant  Théophile.  On 
ne  voit  pas  quel  souverain  persan 
aurait  pu  envoyer  une  ambassade  à 
Constantinople,  et  comment  les  Per- 
ses, alors  soumis  aux  Arabes,  au- 
raient pu  envoyer  chercher  un  prince 
de  leur  race  royale  à Constantino- 
ple. On  ne  peut  imaginer  quels  sont 
les  faits  qui  ont  pn  s’altérer  an  point 
de  donner  naissance  aa  récit  évidem- 
ment fabuleux  de  Cédrénus.  Le  même 
récit  abrégé  de  Cédrénus  se  lit 
dans  Zonare,  1.  i5,  t.  a,  p.  147. 
Ce  récit,  au  reste,  a été  tiré  du  con- 
tinuateur de  Tbéopbane,  p.  68  et 
69,  qui  le  rejette  lui-même,  et  en 
rapporte  un  autre  plus  vraisembla- 
ble , xx).ôv  yàp  àpocTÉpouç  stp7ia6ai, 
celai  même  qui  a été  adopté  avec 
raison  par  Lebeau. — S.-M. 
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toujours  l’espérance  de  se  délivrer  d’esclavage  ‘ ; ils 
chérissaient  les  restes  de  la  famille  de  leurs  rois.  De- 
puis la  fuite  du. père  de  Théophobe,  ils  n’avaient  cessé 
de  faire  des  recherches  pour  découvrir  sa  retraite. 
Enfin,  ils  soupçonnèrent  qu’il  pouvait  être  à Constan- 
tinople. Quelques-uns  d’entre  eux  en  firent  le  voyage  a ; 
et,  après  une  longue  perquisition,  ils  apprirent  enfin 
qu’il  y avait  dans  l’ile  d’Oxia,  près  de  Chalcédoine, 
une  femme  veuve  qui  se  vantait  d’être  la  mère  d’un 
descendant  des  rois  de  Perse.  Ils  l’interrogèrent;  et, 
satisfaits  de  ses  réponses,  ils  ne  doutèrent  pas  que  cet 
enfant  ne  fût  le  légitime  héritier  du  trône  de  Perse. 
Sa  physionomie,  et  surtout  son  nez  aquilin 1 *  3 *,  les  con- 
firmèrent dans  la  pensée  qu’il  était  du  sang  d’Artaxerxe. 
11  était  alors  âgé  de  douze  ans  •'».  Ils  instruisirent  l’em- 
pereur de  cette  aventure  : c’était  Léon  l’Arménien, 
qui  se  chargea  de  lui  faire  donner  une  éducatiou  con- 
venable à sa  naissance.  Le  jeune  Théophobe,  ce  fut 
le  nom  que  lui  donna  l’empereur,  était  né  avec  tous 
les  talents  de  l’esprit  et  toutes  les  grâces  de  l’exté- 
rieur 5.  Il  répondit  avec  le  plus  grand  succès  aux  soins 


1 Toî>  àw$ça.àîv  nv*  moquai  airo 
TfôvTTfr  (font.  Thcoph.  p.  70. 

— S.-M. 

* II  semblerait,  par  le  récit  de 
Syméon  le  logothcte,p.  416,  que 
ces  Perses  auraient  été  envoyés  à 
Constantinople  par  un  certain  Ba- 
bek,  qui  s'était  révolté  contre  le 
khalife,  et  qui  cherchait  à cette  épo- 
que à affranchir  les  Perses  du  jong 
des  Arabes.  Il  en  sera  bientôt  ques- 

tion. Il  résulte  la  même  chose  du  ré- 
cit obscur  et  confus  de  Génésius,  1. 

3,  p.  a 5-2 7,  qui  semble,  au  reste, 


une  répétition  de  celui  du  continua- 
teur de  Théopbane. — S.-M. 

3 ÀXXà  xai  aôr&v  tviç  <|>uyjîjç  xat 
o»aaTo;  'yvwpiou.aTwv  6 £y?To6p.tvoç 
è^YjXcürc  Tore , x*i  syvwp^sro.  Cont. 
Tbeoph.  p.  6c^ — S.-M. 

Cette  circonstance  se  trouve 
dans  la  chronique  de  Syméon  le  lo- 
gothète  , au  milieu  d'uu  grand  nom- 
bre de  détails  fabuleux  et  controu- 
vés. — S.-M 

5 Selon  Léon  le  grammairien , 
Théophobe  serait'  venu  eu  fagitif 
avec  son  père  auprès  de  Théophile. 
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qu’on  prit  tic  l’instruire.  Sa  vertu  et  la  noblesse  de  ses 
senti  nient  s le  firent  aimer  du  prince  et  de  toute  la 
cour.  Théophile,  élevé  avec  lui,  le  chérissait  comme 
son  frère;  et,  lorsqu’il  fut  empereur,  il  le  fit  patrice, 
et  lui  donna  sa  sœur  Hélène  en  mariage.  Un  Perse, 
nommé  Babeç  ',  s’étant  révolté  contre  le  calife,  avait 
soutenu  la  guerre  pendant  cinq  ans  a.  Vaincu  enfin, 
et  obligé  ije  fuir  du  pays,  il  sc  réfugia  sur  les  terres 
de  l’empire,  et  vint  à Sinope  3 avec  sept  mille  hommes 
qui  lui  restaient  du  débris  de  son  armée.  Delà  il  écrivit 
à l'empereur  qu’il  sc  donnait  à lui , et  qu’il  le  priait 
d’accepter  ses  services  et  ceux  de  scs  soldats  4,  dont 
la  bravoure  s’était  souvent  éprouvée  contre  leurs  com- 
muns ennemis.  Théophile  reçut  avec  joie  cette  impor- 
tante colonie;  il  eu  composa  un  corps  5 qui,  crois- 
sant de  jour  en  jour  par  l’arrivée  d’autres  Perses,  que 
l’exemple  de  Babec  attirait  dans  l’empire,  monta  en- 
suite au  nombre  de  quatorze  mille  6,  et  enfin  jusqu’à 
trente  mille  hommes.  Babec  étant  mort,  Théophobe 
fut  mis  à leur  tête.  Il  s’attachèrent  à lui  comme  à 


Ils  étaient  accompagnés  de  quatorze 
mille  Perses.  Tlpcaîc-u^ev  0£ocpo€cç 
nifcrzç  âua  |r*Tpt  aOrcù  jaet* 
nepcëv#  xiXta^tov  «£’.  Ce  récit  peu 
vraisemblable  est  d'ailleurs  en  con- 
tradiction manifeste  avec  la  narra- 
tion des  autres  auteurs  de  cette  épo- 
que. La  même  histoire  et  les  memes 
erreurs  se  trouvent  dans  la  chroni- 
que de  Syméon  le  logolhète, p. 
et  416. — S.-M. 

« ü twv  II tpafov  «px^oç  Bàpcx. 
Cont.  Theoph.  p.  70. — S.-M. 

2 'Tivraeriav  txo>v  èÇ  àpcep- 

u.vcu|avx  àttoçàç.-^S.-M. 

3 ÏIpô;  tt.v  pMt/.tt'.V.rv  èmxpârEiav 


xarà  TtoXiv  £iv«7nr.v  ipx*~*t»  Cont. 
Theoph.  p.  70. — S.-M. 

4 Té»  PaacXeî  eauxov  te  xai  tô  3Xgv 
eôve; Û7nrixccv  rfOetniv.  Cont. Theoph. 
p.  70. — S.-M. 

5 T âqp.a  üipouMv.  Cedr.  t.  a , p. 

5a4.— S.-M. 

6 Léon  le  graniiu^ricfj,  p.  400, 
dit  que  ces  troupes  furent  envoyées 
par  détachements  dans  tous  les  thè- 
mes ou  divisions  militaires , et  que 
leurs  cantonnements  portaientencore 
de  son  temps  le  nom  de  tu  r nue  ou 
bataillons  perses,  01  ps'xpi  toû  vùv 
Xi'qcvrat  Toûppiai  Iltpoàv. — S.-M. 


Digitized  by  Google 


(An  Éîi.)  LIVRE  LXIX.  THÉOPHILE.  Cfl 

l'héritier  de  leurs  anciens  monarques.  Pleins  d’ardeurs 
et  de  confiance  en  ce  capitaine  chéri , ils  devinrent 
la  terreur  des  Sarrasins,  et  se  signalèrent  par  des  courses 
et  de  fréquents  combats  contre  les  usurpateurs  et  les 
tyrans  de  leur  patrie.  L’empereur,  en  donnant  sa  sœur 
à Théophobe  l *,  fit  une  loi  par  laquelle  il  accordait  aux 
Perses  le  droit  de  mariage*;  il  éleva  aux  premiers  em- 
plois les  plus  distingués  d’entre  eux  3,  et  les  traita  en 
toute  manière  comme  ses  sujets  naturels. 

Bardas,  frère  de  l’impératrice,  commençait  à se 
faire  connaître.  Dévoré  d’ambition , il  avait  tous  les 
vices  qu’elle  entraîne,  mais  non  tous  les  talents  qu’elle 
exige.  Fourbe  et  artificieux,  il  était  fait  au  manège  de 
la  cour,  et  entendait  assez  la  conduite  des  affaires  ci- 
viles; mais  dur  et  cruel,  avec  peu  de  valeur,  il  n’était 
pas  propre  au  commandement  des  armées.  Sa  sévérité 
barbare  effarouchait  les  soldats  : ils  aimaient  mieux 
être  battus  sous  ses  ordres  que  de  lui  laisser  la  gloire 
de  vaincre.  L’empereur  en  fit  une  triste  épreuve  dans 
une  expédition  contre  les  Sarrasins.  Les  Abasges  ré- 
voltés contre  eux  , demandèrent  du  secours  à l’empire: 
Théophile  fit  partir  Bardas  et  Théophobe  avec  une 
armée.  La  haine  des  soldats  contre  Bardas  fut  plus 


1 Selon  Léon  legrammatrieu,p.4  5o, 
qui  parait  encore  fort  mal  informé, 
Théophobe  aurait  épousé  une  soeur 
de  l'impératrice  Tbéodora.  Aùrôv  Si 
tôv  G sotpcêov  ti$  0*o<5wp*ç 

Àôfevçmç  •yxu.Çpsv  èjrctr.trxTO.  On 
trouve  la  même  erreur  dans  In  chro- 
nique de  Syméon  le  logothète,  p. 
4t5.— S.-M. 

» fbcaçov  Te  twv  ïlepowv  voficOereT 
xar’  tiriqap.(av  ouvaTrricOai  tcï;  i*to- 


fxatotç.  Cetlr.  t.  a,  p.  5*4 — S.-M. 

3 floXXcùç  Ik  tcûtcov  èp.7rp£7retv 
tgT;  paatXtxcî;  àEuôy.aat  Tre^cir.xô>ç, 
xei^tÇi  <rp*Tict>uxGÎ;  àva-^paçeTat. 
Cedr.  t.  a,  p 5 26. — S.-M. 

4 Les  Abasges  ou  Ahkhaz  habt- 
taient  la  partie  du  (3aucu.se  qui  s'é- 
tend au  nord-ouest  de  l'ancienne 
Colchide.  J’en  ai  parle  en  détail,  t. 
9,  p.  ao5  , not.  2,  liv.  xt.vii,  § 69, 
sqq. — S.-M. 
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forte  que  l’amour  qu’ils  portaient  à Théophobe  : ils  se 
laissèrent  battre  en  toutes  les  rencontres.  Le  fer  en- 
nemi, la  disette,  la  désertion,  firent  périr  cette  année; 
et  les  généraux,  couverts  de  honte,  n’en  ramenèrent 
que  de  malheureux  débris  *. 

Les  Sarrasins  firent  l’année  suivante  une  perte  plus 
grande  et  plus  irréparable  que  celle  d’une  armée.  Le 
calife  Al-Mamoun,  [qui  avait  entrepris  une  nouvelle 
expédition  contre  l’empire,  mourut  à Podandus  2,  place 
voisine  de  Tarse  en  Cilicie  3,  sur  les  confins  de  la  Cap- 
padoce,  dont  il  se  préparait  à franchir  les  frontières  4.J 
Il  avait  régné  vingt  ans  et  demi  et  était  âgé  de  qua- 
rante-neuf ans5.  Il  joignait  à ses  qualités  royales 
l’amour  des  sciences,  et  se  rendit  lui -même  très-sa- 
vant en  astronomie.  Ce  fut  lui  qui  acheva  de  tirer  les 
Arabes  de  la  profonde  ignorance  où  ils  avaient  été 
plongés  de  tout  temps.  Almansor,  le  second  des  Ab- 


1 Le  continuateur  de  Théophane, 
p.  85  , est  le  seul  auteur  qui  parle 
de  cette  expédition:  il  ne  parle  que 
de  «on  mauvais  succès,  sans  rien 
dire  de  ses  causes  et  de  son  objet. 
Je  doute  fort  qu’elle  se  soit  ratta- 
chée en  rien  aux  guerres  contre  les 
Arabes,  qui,  je  crois,  n’ont  jamais 
étendu  leur  domination  jusque  dans 
cette  partie  du  Caucase.  Il  est  bien 
plus  probable  qu’il  l’agit  ici  d'une 
guerre  contre  les  Abasges  ou  Abkhax 
révoltés.  On  n’est  pas  mieux  infor- 
mé de  la  date  et  des  détails  de  cette 
guerre. — S.-M. 

2 Cette  place , dont  il  est  question 
dans  Cédrénus,  t.  a,  p.  575,  et  dans 
d’antres  auteurs  byzantins,  est  nom- 
mé par  tons  les  écrivains  orientaux 
iïodundoun , ttadendoun.  On  voit, 


par  ce  qu’ils  en  disent,  qu’ejle  était 
voisine  de  Tarse. — S.-M. 

3 Mamoun  fut  enterré,  dit  Aboo'- 
lfeda , II,  x63,  à Tarse,  dans  U 
maison  d’un  certain  Djajân,  qni 
avait  été  eunuque  d’Haroun-al-Ras- 
chid. — S.-M 

4 Lebeau  s’était  trompé  en  disant 
que  Mamoun  mourut  en  retournant 
de  Tarse  à Bagdad.  La  ville  de 
Podandus , où  il  mourut , selon  le 
témoignage  de  tous  les  écrivains 
orientaux,  était  au  contraire  au-delà 
de  Tarse , sur  les  frontières  de  l'em- 
pire , près  du  passage  des  monta- 
gnes de  Cappadoce»— -S.-M. 

5 Le  khalife  Mamoun  mourut  in 
jeudi  19  redjeb  de  l’an  218  de  l’hé- 
gire , le  7 août  833.—  S.-M. 
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bassides  et  bisaïeul  d’Al-Mamoun , avait  donné  à ses 
sujets  les  premières  idées  des  hautes  scieuces.  Avant 
lui  les  Musulmans  n’étudiaient  que  leur  langue,  leur 
loi,  et  une  sorte  de  médecine  grossière  et  imparfaite  ; Al- 
Mampun  perfectionna  l’ouvrage  que  son  bisaïeul  avait 
heureusement  commencé,  il  tirade  la  Grèce  des  copies  de 
tous  les  livres  qui  «traitaient  de  quelque  science  et  les  fit 
traduire  en  arabe  par  les  plus  habiles  interprètes  a.  Il 
excita  ses  sujets  à les  étudier;  il  faisait  tenir  en  sa  pré- 
sence des  conférences  publiques  sur  les  divers  objets 
des  connaissances  humaines.  Il  regardait  les  savants, 
dit  Abulfarage,  comme  des  créatures  choisies  de  Dieu 
même  pour  perfectionner  la  raison:  c’était,  disait-il, la 
lumière  du  monde,  les  maîtres  du  genre  humain , sans 
lesquels  la  terre  deviendrait  sauvage.  Il  comparait  aux 
animaux  les  hommes  qui  ne  travaillent  que  pour  le 
corps.  Il  y eut  sous  son  règne  d’habiles  astronomes, 
entre  autres  Al-Fragan 1 *  3,  dont  les  écrits  subsistent 


1 Ù St  TWV  t<J|MttlXtT(ÔV  XaTOepX0*'' 
Maaoùv,  âXXot;  te  Ii.a0ru.xdv  ÉXXnvt- 
xoï;  <r/oXixïuv,  *ai  Sri  xai  •yeiiiu.ETf îa; 
^taçepovTWC  iltyop-trot  Jy.  Cedr.  t. 
3,  p.  548.  La  même  chose  se  lit  dans 
le  continuateur  de  Théophane,  p. 
■116  et  seq. — S.-M. 

a II  s’agit  ici  des  traductions  des 
livres  d’astronomie,  de  géométrie, 
de  mathématiques,  de  médecine  et  de 
.philosophie,  particulièrement  cenx 
d’Aristote,  qui  furent  exécutées  par 
des  Syriens  attachés  au  service  des 
Ahalifes.  La  plupart  de  «es  traduc- 

tions furent  d’abord  faites  en  syria- 
que, et  c’est  sur  ces  versions  qu’on 
fit  passer  ep  arabe  les  ouvrages  dont 
il  s'agit.  On  distinguait  parmi  ces 


traducteurs  un  certain  Hossain, l’au- 
teur de  presque  toutes  les  versions 
arabes  que  nous  possédons  encore. 
Cette  époque  est  une  des  plna  inté- 
ressantes , mais  aussi  des  pins  tpal 
connues , de  l’histoire  littéraire  des 
Arabes.  Ce  n’est  pas  dans  une  note 
qu'il  serait  possible , même  sommai- 
rement, d'en  donner  une  juste  idée. 
— S.-M.  ■ 

3 Ce  personnage,  appelé  Ahmed, 
fils  de  Kotsaïr,  était  surnommé  jfi- 
fragany,  d'où,  par  corruption,  qn 
a fait  Alfragan.  IJ  est  un  de*  «plus 
illustres  astronomes  arabes.  Il  était 
né  à I'arganah  dans  la  Transoxiane. 
Nous  possédons  une  traduction  arabe 
d’un  traité  célèbre  de  sa  composi- 

7- 


xt. 

Histoire  du 
philosophe 
Léon. 

Cedr.  t.  a,p. 
547  et  seqq. 
Cont.  Tbe- 
oph.  p.  11 5, 
et  seqq. 
Symeon,  p. 
434. 

Georg.  p. 
5a3,  5a 4. 


IOO  HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE.  (An  833.) 

encore.  Mais  les  folies  de  l’astrologie  judiciaire  ve- 
naient se  joindre  à l’astronomie. 

Ce  prince  tâchait  de  rassembler  à sa  cour  tous  les 
savants,  de  quelque  religion  qu’ils  fussent  ; et,  leur  lais- 
sant toute  liberté  en  fait  de  croyance  et  de  culte,  il  les 
coinbloit  de  biens  et  d’honneurs.  Ses  efforts  pour  at- 
tirer Léon  ne  purent  réussir,  mais  firent  la  fortune  de 
ce  philosophe.  Léon,  né  à Constantinople,  après  y 
avoir  étudié  les  belles-lettres,  s’était  transporté  dans 
l’île  d’Andros,  pour  y prendre  des  leçons  de  philoso- 
phie et  de  mathématiques  sous  un  maître  très-renom- 
mé. Il  eut  bientôt  épuisé  toute  la  science  de  ce  doc- 
teur qui,  malgré  sa  grande  réputation , n’allait  guère 
au-delà  des  éléments.  Enflammé  du  désir  d’apprendre, 
il  parcourut  toutes  les  bibliothèques  des  monastères, 
où  les  sciences  étaient  alors  ensevelies,  passant  les 
jours  et  les  nuits  à transcrire  les  livres  qui  traitaient 
des  matières  dont  il  voulait  s’instruire.  Muni  de  ce 
trésor,  il  se  retira  dans  des  montagnes  désertes,  où 
une  solitude  profonde,  la  passion  de  letude,  une  pé- 
nétration naturelle,  en  firent  bientôt  le  plus  habile 
géomètre  et  astronome  de  l’empire.  Il  revint  à Con- 
stantinople plus  pauvre  encore  qu’il  n’en  était  parti,  et 
s’établit  dans  une  espèce  de  cabane,  qui  devint  en  peu 
de  temps  une  école  célèbre,  et  qu’il  fallut  agrandir 
pour  contenir  la  foule  des  jeunes  gens  qui  venaient  y 
prendre  des  leçons.  Un  d’entre  eux  fut  pris  en  guerre 
par  les  Sarrasins,  et  tomba  entre  les  mains  d’un  des 
courtisans  du  calife.  Un  jour  que  le  maître  faisait  un 

tion,  intitulée  Introduction  à l'astro-  Golius  en  1 669, 1 vol.  in-4°. — S.-M. 
nomie.  On  en  possède  plusieurs  édi-  1 II  se  nommait  Michel  Psellus. 
lions.  La  dernière  a été  donnée  par  Cedr.  t.  2 , p.  55o. — S.-M. 
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grand  éloge  des  géomètres  de  la  cour,  l’esclave  témoi- 
gna qu’il  avait  quelques  principes  de  cette  science,  et 
qu’il  serait  fort  curieux  d’en  entendre  discourir  par 
des  hommes  si  habiles.  A la  première  occasion  ce  sei- 
gneur ne  manqua  pas  de  vanter  au  prince  les  talents 
de  son  esclave.  Le  calife  voulut  le  voir;  et  après  l’avoir 
entretenu,  il  le  jugea  capable  d’écouter  les  maîtres  du 
palais,  qui  à son  avis  n’avaient  point  de  pareils  dans 
l’univers.  L’esclave  assista  à leurs  leçons,  et  leur  fit  des 
questions  qu’ils  jugèrent  insolubles  et  qu’il  résolut  lui- 
même  avec  facilité.  Etonnés  de  l’étendue  de  ses  con- 
naissances , ils  lui  demandèrent  s’il  se  trouvait  à 
Constantinople  d’autres  géomètres  aussi  habiles  que 
lui  ; Il  s’en  trouve  beaucoup  de  plus  habiles , répon- 
dit-il; pour  moi  je  ne  suis  qu’un  écolier.  Le  calife, 
qui  assistait  à cette  conférence,  lui  ayant  demandé  si 
celui  dont  il  avait  pris  les  leçons  vivait  encore;  Oui , 
répondit-il , il  vit ; il  est  pauvre  et  inconnu  au 
prince , malgré  son  grand  savoir  : il  se  nomme 
Léon.  Aussitôt  Al-Mamoun  écrit  à Léon  en  ces  ter- 
mes : « On  juge  d’un  arbre  par  le  fruit  : votre  disci- 
« pie  nous  a fait  connaître  son  maître.  Puisque  votre 
« mérite  n’a  pas  dans  votre  patrie  le  crédit  de  vous 
« tirer  de  l’obscurité,  venez  répandre  vos  lumières 
« parmi  nous.  Toute  la  nation  sarrasine  baissera  la  tête 
« devant  vous1,  et  vous  trouverez  dans  notre  bienveil- 
o lance  plus  de  richesses  et  d’honneurs  que  n’en  ont 
« jamais  possédé  les  favoris  de  vos  princes.  » Il  mit 
cette  lettre  entre  les  mains  de  l’esclave,  lui  prouiet- 

> Èpx°|A£'v<?  ooi  aùxs'va  {mepxXtveï  fivo;  aitixv  to  tüv  Sapaxnvôiv. 
Cedr.  t.  a,  p.  54g- — S.-M. 
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tant  la  liberté  et  de  grands  biens  s’il  lui  amenait  son 
maître.  Il  lui  fit  faire  serment  de  revenir  à Bagdad. 
Le  jeune  homme  s’acquitta  de  sa  commission  avec  joie. 
Léon  reçut  la  lettre;  c’étoit  de  quoi  flatter  sa  vanité, 
passion  que  la  philosophie  sait  bien  censurer,  mais 
qu’elle  ne  sait  pas  éteindre. 

Cependant  Léon  se  croyant  en  danger  si  l’on  dé- 
couvrait qu’il  eût  reçu  des  lettres  du  calife,  et  plus 
encore  s’il  entreprenait  de  passer  en  pays  ennemi , va 
trouver  Théoctiste,  directeur  général  des  postes  *,  lui 
rend  compte  de  tout  et  lui  remet  la  lettre.  Théoctiste 
en  instruit  l’empereur,  qui,  piqué  de  l’invitation  du 
calife  comme  d’un  reproche  de  son  indifférence  pour 
les  savants,  fait  venir  Léon,  lui  défend  de  porter  son 
savoir  à une  nation  infidèle,  lui  assigne  une  pension 
honorable,  et  lui  donne  l’église  des  Quarante  Martyrs 
pour  y faire  des  leçons  publiques.  A 1-Mamoun,  appre- 
nant que  Léon  n’est  pas  disposé  à quitter  sa  patrie , 
lui  adresse  des  problèmes  difficiles  à résoudre.  Léon 
ne  tarde  pas  d’en  renvoyer  la  solution;  et,  pour  se 
faire  admirer  davantage,  il  y joint  des  prédictions 
fondées  sur  les  principes  de  l’astrologie.  Le  calife,*  qui 
avoit  laissé  entrer  ces  chimères  dans  sa  tête  avec  les 
vérités  solides  de  l’astronomie,  fut  plus  empressé  que 
jamais  de  voir  cet  homme  extraordinaire.  Il  s’adresse 
à l’empereur  même  : « J’ai  été  tenté , lui  manda-t-il , 
« d’aller  moi-même  voiis  trouver  comme  un  ami  ou 
« plutôt  comme  un  disciple  se  rend  auprès-de  son  maî- 
« tre.  Mais  faisant  réflexion  que  je  ne  dois  pas  m’éloi- 
« gner  du  poste  où  la  providence  m’a  placé,  je  vous 

1 Ou  logothète  du  droroe,  comme  on  disait  alors.— S.-M. 
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« prie  de  m’envoyer  pour  peu  de  temps  ce  miracle  de 
« philosophie,  qui  fait  un  des  ornements  de  vos  états. 

« Permettez  à Léon  de  venir  passer  quelques  jours 
« avec  moi  pour  me  faire  part  de  ces  précieuses  con- 
« naissances  qu’il  possède,  et  dont  je  suis  plus  avide 
« que  de  toutes  les  richesses  de  la  terre.  Je  ne  pense  pas 
« que  la  différence  de  religion  soit  un  obstacle  à la 
« grâce  que  je  vous  demande.  Je  me  flatte  plutôt  que 
« le  rang  que  je  tiens  dans  le  monde  me  rendra  digne 
« de  l’obtenir.  Vous  en  retirerez  de  l’honneur  en  m’en 
if  procurant  à moi-même.  La  science  est  un  bien  de 
« communication;  on  peut,  comme  la  lumière,  la  par- 
te tager  sans  en  rien  perdre.  Je  veux  même  vous  payer 
« votre  présent:  je  vous  promets  deux  mille  livres  pe- 
« sant  d’or,  et,  ce  qui  est  encore  d’un  grand  prix,  une 
« paix  et  une  alliance  éternelle.  » Théophile,  jaloux  du 
trésor  dont  il  était  possesseur,  refusa  constamment  de 
communiquer  aux  Sarrasins  un  avantage  qui  avait  tou- 
jours distingué  les  Grecs  entre  tous  les  peuples  de  la 
terre.  Il  ouvrit  à Léon  une  école  publique  dans  le  pa- 
lais de  Magnaure , le  chargea  de  l’instruction  de  la 
jeune  noblesse,  et  le  combla  d’honneurs  et  de  privilèges. 

Léon  savait  tout,  hors  ce  qu'il  importe  le  plus  de 
savoir.  Très-ignorant  en  fait  de  religion,  il  s’en  rap- 
portait pour  cet  article  à Jean  Lécanoinante,  dont  il 
était  cousin  germain  *.  Il  devint  donc  iconoclaste;  il 
eut  été  fort  à craindre  qu’il  ne  fût  devenu  mahoinétan 


1 »v  iarrii  tcü  Trxrpiâp- 

£cu.  Ctidr.  t.  a,  p.  547»Vôyer,  ce 
qdi  a été  dit  du  nom  de  latines  don- 
né à ce  patriarche  hérétique  , ci-dev. 
p.  14,  not.  3.  On  voit,  par  le  coati* 
nualeuf  de  Théophane,  p.  1 1 5,  qu'il 


était  réellement  fils  du  frère  de  ce 
patriarche.  Cet  auteur  s'exprime 
ainsi  à ce  sujet  : Ô;  xarà  ouyysvetav 
(44V  tgü  Atpco  t<*  Tzxrpioip^y  iawr 

ôuuurro.— 
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avec  Al-Mamoun.  Jean  s’étant  élevé  dans  ia  suite  au 

patriarcat  de  Constantinople , récompensa  l'indiffé- 
rence docile  du  géomètre  de  l’archevêché  de  Thessalo- 
nique.  Dans  cette  place,  faute  de  pouvoir  se  faire  es- 
timer par  les  qualités  propres  de  l’épiscopat,  il  se  fit 
admirer  comme  astrologue.  Une  année  stérile  avait 
réduit  ses  diocésains  à une  extrême  misère  : au  lieu 
d’implorer  le  secours  du  maître  du  ciel , il  s’adressa 
aux  planètes;  et,  soit  illusion,  soit  charlatanerie,  il 
conseilla  de  semer  sous  certains  aspects.  Il  arriva  que, 
l’année  d’après,  la  moisson  fut  très-abondante;  ce  qui, 
dans  l’esprit  du  peuple,  fit  un  grand  honneur  à Léon 
et  à l’astrologie.  Ce  prélat  n’eut  pas  le  temps  de  faire 
une  seconde  épreuve  de  son  infaillibilité  en  ce  genre: 
dès  la  troisième  année,  Théophile  étant  mort  et  la 
secte  des  iconoclastes  abattue,  il  fut  chassé  de  son 
siège,  et  réduit  à reprendre  sa  première  profession  de 
maître  de  géométrie. 

[Vers  le  même  temps  1 ],  une  armée  de  quatre-vingt- 
dix  mille  Sarrasins  entra  sur  les  terres  de  l’empire  2 sous 


v Les  sept  paragraphes  qui  suivent 
(xiv,  xv,  xvi,  xvn,  xvin,  xix  et 
xx)  formaient  les  paragraphes  a 5-3  9 
de  l’ancienne  édition  ; je  les  ai  trans- 
portés ici  parce  qu’il  est  évident  que 
Lebeau  a bouleversé  les  dates  de  la 
plus  grande  partie  des  événements  du 
règne  de  Théophile.  Il  a placé  sous 
les  années  840  et  841  la  prise  de 
So7.opétra,qui  amena  l’année  suivante 
le  siège  et  la  prise  d'Amorium  par  les 
Arabes,  tandis  qu'il  est  certain,  par 
le  témoignage  unanime  et  développé 
des  auteurs  arabes,  que  ces  deux 
événements  arrivèrent  dans  les  an- 
nées 837  et  838  de  J.-C.  Il  est  de 


tonte  nécessité , cela  étant , de  re- 
porter aux  années  833 , 834  et  835, 
les  trois  guerres  contre  les  Arabes 
racontées  dans  ces  paragraphes  que 
j’ai  transposés.  J’ai , en  conséquence, 
supprimé  les  premiers  mots  de  ce 
paragraphe  35,  devenu  paragraphe 
i4yOÙ  il  est  dit:  Pendant  que  Théo- 
phile versait  le  sang  de  ses  meilleurs 
sujets ....  Ces  mots  se  rapportaient  à 
la  persécution  de  Théophile  contre 
les  orthodoxes , racontée  dans  les 
paragraphes  31,  a 2,  3 3 et  34,  de- 
venus, parce  changement,  38,39» 
3o  et  3i.  — S.-M. 

2 Abou’lfaradj  parle  , dans  sa 
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la  conduite  d’ibrahiin  I.  Théophile  se  mit  à la  tête  de 
ses  troupes,  accompagné  de  Manuel  et  de  Théophohe. 
Lorsqu’il  fut  en  présence  de  l’ennemi,  il  tint  conseil: 
l’avis  de  Manuel  était  que  l’empereur  n’exposât  pas  sa 
personne,  mais  qu’il  laissât  à un  de  scs  généraux  le 
commandement  de  l’armée.  Théophobe  au  contraire 
voulait  que  l’empereur  animât  ses  troupes  par  sa  pré- 
sence; mais  il  pensait  qu’on  devait  attaquer  les  Sar- 
rasins pendant  la  nuit,  pour  leur  ôter  l'avantage  que 
leur^ donnait  la  supériorité  du  nombre;  il  offrait  de 
commencer  l’attaque  avec  l’infanterie  perse  qu’il  com- 
mandait, persuadé  qu’après  ce  premier  effort,  la  ca- 
valerie grecque,  fondant  sur  l’enuemi  avec  furie, 
achèverait  aisément  la  défaite.  L’empereur  fut  de  sou 
avis  pour  commander  lui-même;  mais  il  rejeta  la 
proposition  d’un  combat  nocturne,  toujours  dangereux, 
et  où  le  sentiment  de  la  gloire,  le  plus  vif  aiguillon 
de  la  valeur,  s’endort  faute  de  témoins.  Ibrahim,  soit 
par  lâcheté,  soit  pour  quelque  raison  inconnue,  s’é- 
loigna avec  dix  mille  hommes,  et  laissa  le  commande- 
ment à son  lieutenant  Ahuchazar  a.  Le  combat  fut 
sanglant  et  opiniâtre.  Enfin,  les  Grecs  cédèrent  aux 
efforts  des  Sarrasins  et  prirent  la  fuite.  Il  ne  resta  au- 
près de  l’empereur  que  sa  garde  3 et  deux  mille  Perses 


Chronique  syriaque , p.  1 56,  d’une 
invasion  faite  à cette  époque  dans 
l’Asie-Mineure  , par  Oraar,  émir 
de  Mélitèue  , mais  il  ne  donne  aucun 
détail  sur  cette  invasion , qui  parait 
être  la  même  que  celle  dont  il  s’agit 
ici.  Dans  le  commencement,  dit-il, 
les  chrétiens  eurent  l’avantage,  mais 
à la  (in  les  Arabes  eurent  le  dessus, 
ils  se  rendirent  même  les  maîtres  des 
bagages  de  l'empereur.  — S.-M. 


1 iêpanip..  Cont.  Théoph.,  p.  70. 
Je  pense  que  ce  personnage  est  le 
même  qu'lbrubim , fils  du  khalife 
Mahadyt  qui  mourut , selon  Abou’- 
lfcda  , Ann.  Musl.  II , 1 7 3,  au  mois 
de  ramadan  de  l’an  » — juillet 
83q  de  J.-C.  — S.-M. 

a À&oxdÇap.  Ce  personnage  m’est 
inconnu  d’ailleurs.  — S.-M. 

3 Merà  rü;  (iaatXutf,;  çâXa*y^G;. 
Cont.  Théoph.  p.  7t.  — S.-M. 


les  Sarrasins* 

Cedr.  t.  a,  p. 

5a4»  5a5. 
Zou.  I.  i5,  t. 
2,  p.  147* 
148. 

Coutin. 
Théoph.  p. 
p.  70,  71. 
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commandés  par  Théophobe.  Accompagné  de  ces  braves 
soldats,  il  se  retira  sur  une  colline  qui  fut  aussitôt 
environnée  de  Sarrasins.  On  y combattit  jusqu’à  la  nuit 
avec  un  acharnement  ég'al , d’un  côté  pour  faire  le 
prince  prisonnier,  de  l’autre  pour  le  défendre.  La  nuit 
étant  venue , Théophobe  ordonne  à ses  soldats  de  pous- 
ser des  cris  de  joie,  de  battre  des  mains,  et  de  faire 
un  grand  bruit  de  trompettes  et  de  tous  les  instruments 
de  guerre,  pour  donner  à croire  à l’ennemi  qu’il  leur 
arrivait  du  secours.  Les  Sarrasins,  trompés  par  cet 
artifice,  se  retirèrent  de  peur  d’être  enveloppés,  et 
allèrent  camper  à deux  lieues.  L’empereur  profile  du 
moment  pour  se  sauver,  et  gagne  le  gros  de  son  ar- 
mée, qui  s’était  ralliée  à quelque  distance.  11  réprimande 
les  fuyards,  comble  d éloges  et  de  récompenses  Théo- 
phobe et  les  Perses,  qui,  animés  par  le  sentiment  de  la 
gloire  et  par  la  libéralité  du  priuce,  demandent  comme 
Une  grâce  d’être  seuls  chargés  de  faire  la  guerre  aux 
Sarrasins.  Théophile,  après  les  avoir  remerciés  de  leur 
zèle,  ne  jugea  pas  à propos  d’exposer  ces  vaillants 
guerriers.  11  reprit  le  chemin  de  Constantinople  et  les 
Sarrasins  celui  de  la  Syrie. 

[Théophile  avait  envoyé  en  cette  année  une  ambas- 
sade avec  de  riches  présents  à l’empereur  Louis-le-Dé- 
bonnaire.  Ces  députés,  qui  étaient  Marc,  archevêque 
d’Ephèse,  et  des  grands-écuyers  de  l’empereur  arrivè- 
rent en  France  lorsque  l’infortuné  Louis,  détrôné  et 
retenu  prisonnier  par  ses  fils  rebelles,  était  renfermé  à 
l’abbaye  de  Saint-Médard  de  Soissons.  Les  envoyés 
grecs  ne  purent  parvenir  jusqu’à  lui.  L’usurpateur 
Lothaire  ne  leur  permit  pas  de  voir  son  père,  et  il 
reçut  àCompiègne  ( Compendium ),  au  mois  d’octobre, 
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leurs  lettres  et  leur  présents,  puis  il  les  congédia,  sans 
que  leur  mission  ait  eu  d’autres  suites  S.-M. 

L’année  suivante  il  y eut  une  seconde  bataille  près  A>  s>1' 
de  Charsiane  2 en  Cappadoce,  où  Théophile  fut  plus  Les  s.irr«- 
heureux.  Il  fit  un  grand  carnage  de  Sarrasins  et  revint  M11,pJ 
à Constantinople  avec  vingt-cinq  mille  prisonniers.  11,euPhlle- 

1 . . * ...  Léo  grainm. 

Après  une  si  éclatante  victoire,  il  rentra  dans  la  ville  p.  453. 
en  triomphe,  et  fit  célébrer  les  jeux  du  cirque,  dans  si5.  P 
lesquels  il  voulut  disputer  le  prix.  Monté  sur  un  char  °“' 
attelé  de  chevaux  blancs,  et  vêtu  de  la  livrée  de  la  C]"u* ,/Î!'0' 
faction  bleue,  il  courut  au  milieu  des  acclamations,  sy“«°n  i‘- 
et  ne  manqua  pas  de  remporter  la  victoire,  toujours  Cc“rK-  l'- 
assurée au  prince  en  ces  sortes  de  combats.  Il  n’eut 
pas  cependant  le  principal  honneur  de  cette  fête.  Entre 
ïos  prisonniers  se  trouvait  un  cavalier  sarrasin  d’une 
taille'avantageuse , également  adroit  des  deux  mains, 
et  qui  maniait  deux  lances  à la  fois  avec  une  souplesse 
et  une  agilité  extraordinaires.  Sur  le  rapport  du  capi- 
taine des  gardes,  qui  le  connaissait , l’empereur  voulut 
faire  l’épreuve  de  son  adresse  : il  le  fit  paraître  ait  mi- 
lieu du  cirque,  où  le  Sarrasin  s’attira  les  applaudisse- 
ments du  prince  et  des  spectateurs , excepté  de  Théodore 
Cratère.  C’était  un  eunuque  qui,  méprisant  le  service 
tlu  palais  auquel  son  état  le  destinait , avait  embrassé 


’ Cet  ambassade  nous  est  connue 
par  l'auteur  anonyme  qui  a composé 
la  vie  de  Loms-Ie-Débonuaire,  Vit. 
Lndov. , § 47.  Son  récit  a été  repro- 
duit dans  les  ebrohiques  françaises 
de  Saint-Denis.  — S.-M. 

* To  Xapmavov.  On  donnait  alors 
le  nom  de  Charsiane  à une  grande- 
portion  de  la  Cappadoce,  qui  for- 
mait une  division  militaire  particu- 


ière.  Ce  pays  est  ncnnraé  Kknrsa- 
nah  dans  les  auteurs  arabes.  Le  pays 
de  Charsiane  était  autrefois  une  di- 
vision du  thème  des  Arméniaqnes. 
Tcupp-a  to  77aXaiov  rfiç  tô>v  Àpjxe- 
vta xwv  «rrpa-nrp^oç*  Mais  au  temps 
de  l’empereur  Constantin  Porphyro- 
génète, De  ordin.  èmp.,  c.  5o,  il  for- 
mait un  gouvernement  particulier. 
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la  profession  des  armes,  où  il  s’était  avancé  par  sa 
valeur.  Il  était  alors  dans  le  cirque  à côté  de  Théo- 
phile; et  comme  il  regardait  avec  un  air  de  mépris 
cette  parade,  que  l’empereur  admirait  : En  ferais-tu 
bien  autant  que  ce  Sarrasin  ? lui  dit  Théophile.  Prince , 
répondit  Cratère,  je  ne  me  suis  jamais  exercé  à ces 
jeux , qui  ne  sont  d'aucun  usage  dans  la  guerre ; 
mais  je  répondrais  bien  qu'avec  une  seule  lance  je 
ferais  perdre  les  arçons  à ce  barbare , en  eût-il 
quatre.  Fais  donc , lui  dit  l’empereur.  Si  tu  ne  tiens 
parole,  je  te  ferai  couper  la  tête.  Aussitôt  Cratère, 
empoignant  une  lance  sans  fer,  prend  carrière,  et,  du 
premier  coup,  abat  le  Sarrasin.  L’empereur,  quoi- 
qu’un peu  honteux  d’avoir  paru  tant  admirer  un  ma- 
nège frivole,  ne  put  s’empêcher  de  louer  Cratère.  Il 
le  récompensa  d’une  riche  veste,  sorte  de  présent 
qu’on  voit  dès  lors  en  usage  chez  les  princes  orien- 
taux *. 

Après  la  défaite  sanglante  que  les  Sarrasins  avaient 
essuyée,  ils  se  hâtèrent  d’effacer  Un  affront  auquel  ils 
n’étaient  pas  accoutumés.  Dès  le  printemps  suivant,  ils 
marchèrent  en  Cappadoce  avec  une  armée  formidable. 
L’empereur,  fier  du  brillant  succès  de  la  campagne 
précédente,  courut  à leur  rencontre,  et  éprouva  que 
la  fortune  n’a  rien  d’assuré  a.  Son  armée  fut  battue, 
et,  comme  il  s’exposait  lui-même  avec  une  valeur  in- 
considérée, il  se  trouva  enveloppé.  Manuel,  qui  se 
retirait  avec  le  reste  des  troupes,  s’étant  aperçu  de 


1 Ce  vêtement  d’honnear  est  ap- 
pelé khilaat  ou  khalaah,  — S.-M. 

2 II  avait  avec  loi  le  corps  des  ré- 
fugiés persans  dont  il  a déjà  été  parlé 


très-soavent  et  dans  lequel  il  avait 
une  très- grande  confiance.  Symeon 
Logoth.,  Chron.t  p.  4ia.  — S.-M. 
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l’absence  de  l’empereur,  rassemble  en  un  instant  les 
plus  braves  cavaliers,  et  se  mettant  à leur  tête  : Allons , 
dit-il,  dégager  l’empereur  ou  mourir  avec  lui.  Aussi- 
tôt, s’élançant  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  il  perce 
jusqu’à  Théophile,  qui,  environné  d’un  gros  d’enne- 
mis, portant  et  recevant  des  coups  terribles,  commen- 
çait à manquer  de  forces,  mais  non  pas  de  courage. 
Suivez-rnoi , prince , lui  dit-il,  je  vais  vous  ouvrir  un 
large  passage ; ne  laissons  pas  à ces  infidèles  l’hon- 
neur de  faire  prisonnier  un  empereur.  Ne  leur  lais- 
sons pas  non  plus  celui  de  voir  Juir  un  empereur 
devant  eux , répliqua  Théophile  en  continuant  de 
combattre.  Manuel,  qui  sans  l’entendre  avait  aussitôt 
tourné  bride,  abattant  à droite  et  à gauche  les  Sarra- 
sins qui  se  trouvaient  devant  lui,  s’aperçut  qu’il  n’était 
pas  suivi  de  l’empereur.  U retourne  sur  ses  pas  et,  par 
un  second  effort,  il  rejoint  Théophile,  qui  refuse  en- 
core de  le  suivre.  Enfin,  une  troisième  fois,  Manuel, 
fondant  en  'désespéré  sur  les  ennemis,  court  à l’empe- 
reur, saisit  la  bride  de  son  cheval,  et  lui  présentant 
la  pointe  de  son  épée  devant  la  poitrine  : Suivez-moi , 
lui  cria-t-il,  ou  si  vous  cherchez  la  mort,  recevez- 
la  de  cette  épée , faite  pour  vous  défendre , et  n’en 
laissez  pas  la  gloire  à un  Sarrasin.  En  même  temps 
il  entraîne  l'empereur  couvert  de  sang  et  de  poussière; 
èt,  tandis  que  ses  cavaliers  arrêtent  par  derrière  la 
fougue  des  ennemis,  il  le  conduit  en  sûreté  au  milieu 
de  son  armée.  Elle  s’était  ralliée  dans  un  poste  avan- 
tageux, et  elle  reçut  avec  des  cris  de  joie  son  prince 
qu’elle  croyait  mort  ou  prisonnier.  Les  Grecs,  animés 
par  le  coutage  de  Manuel  et  par  le  retour  de  Théophile, 
firent  si  bonne  contenance,  que  les  Sarrasins  se  re- 


« 


xvri. 

Disgrâce  de 
Manuel,  qui 
se  retire 
chez  les 
Sarrasins* 

Ccrîr.  t.a,  p. 

5->6,  027. 
/on.l.  1 5,1.2, 
}).  r/,<),  r5o. 
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5 17,  à 18. 
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tirèrent  sans  oser  hasarder  une  seconde  bataille 
Manuel,  couvert  de  blessures,  dont  aucune  ne  se 
trouva  dangereuse,  fut  d’abord  chéri  de  Théophile. 
Ce  prince  ne  le  nommait  que  son  bienfaiteur,  son 
sauveur;  mais  une  faveur  -si  bien  méritée  alluma  bien- 
tôt la  fureur  de  l’envie.  Celui  qui  avait  terrassé  des 
milliers  de  Sarrasins  ne  put  tenir  contre  les  assauts 
d’une  cabale  de  courtisans.  L’empereur  lui-même,  ac- 
cablé du  poids  de  la  reconnaissance,  crut  se  soulager 
par  l’ingratitude,  et  Manuel  éprouva  qu’un  service  de 
de  trop  grand  prix  pour  être  payé,  produit  souvent 
l’effet  d’une  offense.  L’empereur  se  laissa  persuader 
que  celui  qui  l’avait  sauvé,  cherchait  à le  perdre  et 
aspirait  à l’empire  Manuel  fut  averti  par  un  écban- 
son  du  prince,  qui  avait  servi  dans  sa  maison  , que  la 
résolution  était  prise  de  lui  crever  les  yeux.  Sur  cet 
avis,  il  sort  secrètement  de  Constantinople  avec  troi§ 
ou  quatre  domestiques,  prend  les  clmvaux  de  toutes 
les  postes,  auxquels  il  coupe  les  jarrets  eu  les  quittant, 
pour  n’être  pas  poursuivi;  et,  faisant  une  extrême  di- 
ligence, il  arrive  en  Syrie  3.  Bien  reçu  par  les  Sarrasins, 
qui  connaissaient  sa  valeur , il  se  transporte  à Bagdad 
à la  cour  du  calife,  auquel  il  offre  ses  services,  s’il  lui 


*;1ti  . . * 

t On  apprend  de  Syméon  le  Lo« 
gotht*t,e,  Chron p.  422  , de  la 
chronique  de  George  ,p.  52 1,  que 
Théophile  revint  après  cet  échec  à 
Dorylée  , c^ans  la  P^rygie. — S.-M. 

2 On  se  fondait  sur  une  conversa- 
tion qùîil  avait  eue  avec  Myron  le 
logqihète  du  drpme,  ou  intendant 
général  des  postes , et  beau-père  de 
Patronas , conversation  qui  fat  rap- 
portée k l’empereur.  Le  protoves- 


tiaire Léon  chercha  en  vain  à le  dé- 
fendre dans  l’esprit  de  l’ejnpereur. 
Syméon  logotb.  Chron.,  p.  419.  Le 
délateur,  appelé  Basile,  avait  été 
excité  par  Myron.  Georg.  Çhron. 
p.  517.  — S.-M. 

3 Me'xpi  t«v  xXeKTOup&v  Sy- 

méoulogoth.,  p.  4 19.  On  lit  la  mèppe 
chose  dans  la  chronique  de  Léon  1c 
grammairien,  p.  45a.  — S.-M. 
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permet  de  couserver  sa  religion.  Mutasem  le  comble 
d’honneurs  : l’acquisition  d'un  guerrier  si  célèbre  lui 
paraît  d’un  plus  grand  prix  que  le  gain  de  plusieurs 
batailles.  Il  lui  donne  bientôt  sa  confiance,  et  s’enir 
presse  d’employer  sa  valeur  dans  les  expéditions  les 
plus  importantes. 

Le  Chorasan  s’était  révolté.  Manuel  ne  demanda  pour 
le  réduire  que  les  prisonniers  grecs  qu’on  retenait  dans 
les  fers,  et  il  répondit  sur  sa  tête  qu’aucun  d’eux  ne 
prendrait  la  fuite.  Il  tiut  parole:  jamais  soldats  ne  fu- 
rent plus  fidèles  à leur  général.  Devenus  libres,  mais 
attachés  à leur  libérateur  par  des  liens  plus  forts  que 
les  chaînes  dont  il  les  avait  tirés , ils  le  servirent  avec 
zèle,  et  n'épargnèrent  pas  leur  vie  pour  lui  procurer 
de  la  gloire.  L’étonnement  des  rebelles  1 contribua 
encore  à leur  délaite:  ils  s’attendaient  à combattre  des 
Sarrasins,  et  voyaient  avec  surprise  des  ennemis  dont 
l'habillement,  l’armure,  le  langage,  l'arrangement  des 
troupes,  et  la  manière  de  combattre  leur  étaient  in- 
connus. Ces  peuples,  voisins  de  l’Oxus,  avaient  à peine 
entendu  parler  dos  Grecs.  Ils  furent  subjugués  et  ré- 
duits à l’obéissance  en  peu  de.  2 jours  . Le  vainqueur 
employa  le  reste  de  lu  campagne  à une  autre  espèce 
de  guerre.  Une  prodigieuse  multitude  de  bêtes  sau- 
vages, sorties  des  déserts  du  Maûerennabar , désolait 
les  contrées  voisines.  Manuel  lit  usage  de  ses  troupes 


* Le  continuateur  de  Théophanes, 
p.  73,  donne  à ce»  rebelles  le  nom 
de  Cornuitœ , KcpjxaTOi.  U est  évi- 
dent  que  ce  nom  désigne  les  héré- 
tiques nommés  Knrmates,  qui  s'é- 
taient révoltés  contre  les  khalifes 
dans  les  pays  vpisins  des  bouches  du 


Tigre  et  de  l'Euphrate  v et  dans  les 
régions  de  l'Arabie  qui  s’étendent 
sqr  les  rives  du  golfe  persique.  -r— 
S.-M. 

* To  Xopaaav  Xéyercu 
ta!  tw  Àp.epap.vGUvf  ûrrGTxÇat.  Coût. 
Theopb.  p.  74*  — S.-M. 
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pour  leur  donner  la  chasse,  et  il  en  délivra  le  pays. 

Tant  de  services  rendaient  Manuel  cher  au  calife  et 
à toute  sa  cour,  plus  équitable  que  celle  de  Constan- 
tinople. En  même  temps,  la  réputation  qu’il  acquérait 
en  Perse  le  faisait  regretter  de  l’empereur.  Théophile 
ressentait  vivement  la  perte  d un  guerrier  auquel  il 
était  redevable  de  la  vie.  Il  résolut  de  le  regagner  et 
d’enlever  à ses  ennemis  un  si  puissant  secours.  II 
chargea  de  cette  commission  délicate  | son  ambassadeur, 
Jean  Lécanoinante, qu’il  envoyait  à la  courde  Bagdad 
à qui  il  donna  une  lettre  de  créance  pour  cet  objet 
particulier*.  Celui-ci,  pour  ne  pas  éveiller  les  soupçons 
du  calife  , employa  pour  cette  négociation  secrète  3]  un 
moine  adroit  et  rusé,  qui  [le  suivit  sous  prétexte  de  se 
joindre]  à une  caravane  de  pèlerins  pour  le  voyage  de 
la  Palestine;  [il  passa  ensuite]  de  Jérusalem  à Bagdad 
déguisé  en  mendiant.  S’étant  introduit  dans  le  palais, 
il  remit  à Manuel  une  lettre  de  l’empereur,  avec  une 
croix  que  le  prince  lui  envoyait  pour  sûreté  de  sa  pa- 
role. Toutes  les  faveurs  du  calife  et  les  caresses  d’une 
cour  étrangère  ne  pouvaient  effacer  du  cœur  de  Ma- 
nuel l’amour  de  sa  patrie  : la  vue  d’uu  compatriote, 
et  plus  encore  celle  de  ce  gage  précieux  qu’il  recevait 
de  son  maître,  lui  tira  des  larmes.  Embrasé  du  désir 


* Voy.  ci-apr.  § a 5,  p.  i ao, — S.*M. 

3 Xp’Jdc-CoùXXtcv.  Oo  apprend  de 
Léon  le  grammairien,  p.  45a,  que 
l'objet  apparent  de  cette  négociation 
était  le  rachat  des  captifs.  — S -M. 

3 Ces  détails , négligés  ou  mal  com- 
pris par  Lebean , sont  fort  impor- 
tants pourétablir  la  chronologie  et  la 
succession  des  événements  du  règne 
de  Théophile.  Ils  sont  rapportés  par 
le  continuateur  de  Théophane,  p. 


74  : ils  prouvent  que  c'est  bien  avant 
l'an  83(i,et  non  après,  comme  l'avait 
fait  Lebeau  , qu'il  faut  placer  la  fuite 
de  Manuel  chez  les  Musulmans.  C'est 
après  cette  ambassade,  en  l'an  836, 
que  Jean  Lécanomante  devint  pa- 
triarche de  Constantinople:  c'est  un 
point  essentiel  pour  fixer  et  com- 
prendre la  chronologie  de  tous  ces 
événements.  Voyez  aussi  ci-devant, 
§x4,  p.  io4,  not.  i. — S.-M. 
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de  retourner  à Constantinople,  il  profita  de  la  con- 
fiance du  calife  pour  se  tirer  de  ses  mains.  « Prince, 
a lui  dit-il,  vous  savez  que  j’ai  des  ennemis  dans  l’em- 
« pire;  leur  malice  m’a  servi  malgré  eux  : ils  ont  voulu 
« me  perdre,  et  ils  m’ont  élevé  au  comble  de  la  gloire 
« en  me  procurant  l’honneur  d’approcher  du  plus  grand 
« prince  delà  terre;  mais  ils  ne  méritent  pas  moins  toute 
« ma  haine.  Ils  habiteut  en  Cappadoce;  donnez-moi 
« quelques  troupes;  je  vous  vengerai  des  insultes  de  la 
« nation  en  me  vengeant  moi-même  de  mes  calomnia- 
« teurs.  » Pour  mieux  couvrir  son  projet,  il  supplie  le 
calife  1 * de  mettre  son  fils  a Ouatheq  3 à la  tête  de  cette 
armée;  il  se  réserve  l’honneur  d’être  lieutenant  du 
jeune  prince,  avec  lequel  il  s’était  lié  d’une  tendre 
amitié.  Mutasem,  que  les  services  signalés  et  le  ca- 
ractère généreux  de  Manuel  éloignaient  de  tout  soup- 
çon, saisit  avec  joie  cette  occasion  de  porter  le  fer  et 
le  feu  dans  le  cœur  de  l’empire.  Il  met  Manuel  à la 
tête  d’une  armée.  Lorsqu’il  fut  sur  la  frontière,  Ma- 
nuel envoie  secrètement  au  gouverneur  de  Cappadoce 
l’avertir  de  son  dessein  ; il  le  prie  de  poster  quelques 
troupes  dans  un  lieu  où  il  doit  se  rendre  seul  pour 
lui  servir  d’escorte  jusqu’à  ce  qu’il  soit  en  sûreté.  Ar- 


1 Le  continuateur  de  Tbéophane, 
p.  75,  donne  en  cette  occasion  le 
nom  d'Ismaël,  é Iou.ar.X,  au  khalife. 
Ce  nom  n’est  employé  sans  doute 
que  pour  indiquer  la  nation  à la- 
quelle appartenait  ce  prince.  C’est 
comme  si  on  avait  dit  l’ismaclite  ou 
le  souverain.  -S.-M. 

• * Tôv  Tôt*  tapaiiX  uièv  , le  fils  d'Is- 
maël. dont.  Theoph.,  p.  7 5.  Léon 
le  grammairien , p.  , dit  simple- 

Tome  Xlll . 


ment  le  fils  du  khalife  on  de  Yémir 
Almouminin , tov  utov  Àp.epoup.vri. — 
S.-M. 

3 Ce  prince,  qui  fut  khalife  après 
la  mort  de  son  père,  ne  s'appelait 
pas  encore  à cette  époque  Wathek; 
son  nom  était  Haroun , et  son  pré- 
nom Abon-djaafar.  Quand  il  devint 
khalife,  il  prit  le  nom  honorifique 
de  Wathek-Billah  ; c’est  là  ce  qui  l’a 
fait  appeler  W«tfhek.  — S.-M. 
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rivé  à deux  ou  trois  lieues  de  cet  endroit  x,  il  fait  cam- 
per l’armée,  et,  prenant  avec  lui  le  fds  du  calife,  il 
s’éloigne  du  camp  comme  pour  une  partie  de  chasse. 
Lorsqu'il  fut  près  du  lieu  où  il  était  attendu  , il  em- 
brasse Ouateq , et  versant  des  larmes  de  tendresse  : 
Partez,  mon  fils , lui  dit-il;  Dieu  me  garde  de  vous 
trahir!  retournez  à votre  père . Je  ne  vous  quitte 
que  pour  obéir  à la  voix  de  ma  patue , qui  me 
rappelle  auprès  de  mon  souverain  naturel.  En  en- 
trant dans  Constantinople,  il  se  retira  dans  l’église,  de 
Blaquernes,  comme  dans  un  asile,  pour  y attendre 
des  preuves  de  la  bonne  loi  de  1 empereur.  Il  en  fut 
bientôt  assuré  : il  fut  lait  maître  des  offices  et  capitaine 
des  gardes  du  prince  2.  Iheoplnle,  qui  u avait  encoie 
que  des  filles,  ayant  eu  un  fils  [plus  tard  3],  voulut 
que  Manuel  en  fût  le  parrain.  Cet  enfant,  nommé 
Michel,  comme  son  aïeul,  lut  solennellement  cou- 
ronné , l’année  [ qui  suivit  sa  naissance  ■'  j , dans  1 église 
de  Sainte-Sophie. 

La  naissance  du  jeune  prince  fit  desirer  a Iheoplnle 
d’avoir  une  longue  suite  de  descendants  assis  sur  le 

if  » ’.  j ; 4l  • * ^ ^ ■ 

le  rapport  que  Lebeau  â établi  entre 
ce  fait  et  le  retour  de  Manuel  qui 
l’a  porté , ce  me  semble , à boulever- 
ser toute  la  chronologiejde  cette  par- 
tie de  Thistoire  byzantine.  Voyez  ci- 
dev.  §i3,  p.  io4 , not.  x.  D’après 
l’âge  que  JMichel  II  afait  lorsqu’il  fut 
déclaré  empereur,  on  doit  en  con- 
clure qu’il  était  né  en  l’an  839.  Voy. 
p.  159,  not.  1,  liv.  nxx,  § 1. — 
S.-M. 

4 Dans  l’ancienne  édition,  f année 
suivante , ce  qui  ne  pouvait  rester  , 
comme  on  peut  le  voir  pas  ce  que  je 
viens  de  dire.  S.-M»  .•*.•»  • 


1 Sur  la  frontière  du  thème  anato- 
lique , dit  Léon  le  grammairien,  p. 
45a.  nXr(<nov  tou  ôép.XTo;  rfe  Àvolto- 
Xfiç.  — S.-M. 

2 Md*yt<rrfOç  xai  Aoj/iorucoç  t£>v 

a^oXwv.  Cont.Theoph.  p.  7^-  S.-M. 

3 Lebeau  disait  cette  année  , ce 
qui  se  rapportait  à l’année  dans  la- 
quelle il  plaçait  à tort  le  retour  de 
Manuel  à Constantinople;  ce  qui  n’est 
fondé  sur  aucune  autorité  ancienne, 
les  écrivains  qui  ont  parlé  de  ce  fait 
s’étant  contentés  de  dire  que  Ma- 
nuel avait  été  parrain  du  lils  de  Théo- 
phile, sans  en  indique;  l’époque. C’est 


r 
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trône  de  l’empire.  Ces  siècles  d’ignorance  étaient  fé- 
conds en  devins,  en  astrologues,  en  magiciens;  et 
l’empereur,  fort  peu  religieux,  n’était  pas  moins  su- 
perstitieux que  le  dernier  de  ses  sujets.  Il  y avait  alors 
à Constantinople  une  Sarrasine,  prise  en  guerre,  fa- 
meuse par  ses  prédictions.  L’empereur  la  fit  venir,  et 
lui  demanda  quelle  étaife'4a  famille  qui  fournirait  une 
plus  longue  génération  d’einpereurs.  Il  lui  vint  dans 
l’esprit  de  nommer  les  Martinaces:  c’était  une  race  des 
plus  illustres.  Sur  cette  parole,  Théophile,  regardant 
cette  famille  comme,  rivale  de  la  sienne,  obligea  le 
père  1 et  les  fils  à se  faire  moines,  et  changea  leur 
maison  en  monastère.  Dans  l’opinion  du  peuple , il  faut 
toujours  que  ces  prédictions  s’accomplissent  de  quel- 
que manière  que  ce  soit.  On  crut  dans  la  suite  que 
celle-ci  s’était  vérifiée  dans  la  personne  d’Eudocie , 
seconde  femme  de  l’empereur  Basile.  Cette  princesse 
était  de  la  famille  des  Martinaces , et  d’elle  sortit  une 
succession  de  quatre  empereurs,  qui  occupèrent  le 
trône  pendant  soixante-dix-sept  ans.  Mais  une  autre 
prophétie  donna  encore  plus  d’inquiétude  à Théophile. 
Cette  femme  lui  prédit  qu’après  sa  mort  le  culte  des 
images  serait  rétabli , et  Jean  Lécanomante  déposé. 
Jean  lui-même,  toujours  charlatan,  quoique  patriar- 
che, alarmait  aussi  l’empereur.  Ces  événements  étaient 
faciles  à deviner,  en  supposant  seulement  que  l’impé- 
ratrice survivrait  à son  mari  ; on  savait  qu’elle  détes- 
tait les  iconoclastes.  Théophile,  pour  détourner  l’effet 
de  ces  tristes  prédictions,  fit  jurer  à l’impératrice  et  à 

é 

* Martinacès.  Il  était  parent  de  Théophnne , p.  y5,  npoaw>ui(du.évov 
l’empereur  selon  le  continuateur  de  aûr%  x«?à  tav.  — S.-M. 

8. 


Cedr.  t.  2, 
p.  5i-j,  5iS. 
Coot.  Tlic- 
opli.  p.  75, 
76. 

Symeon.  p. 
421. 

Genes.  I.  3, 
p.  33. 
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Téoctiste,  son  chancelier,  que,  s’ils  lui  survivaient,  ils 
conserveraient  Jean  dans  sa  dignité,  et  qu’ils  ne  re- 
'i  lèveraient  pas  ce  culte  idolâtre  qu’il  avait  pris  soin  de 
dsdAnim  A .u  *n-.r  > >u  ; ■ ' <•  • <11  < -.j 

xii.  1 > Les  historiens  de  ce  temps-là  .parlent  d’une  des- 
\ en  sieilo.  cente  des  Grecs  en  Lombardie  et  eu  Sicile.  Mais  ces 
CcJ^1’ P-  auteurs  confus  et  peu  judicieux,  qui  négligent  souvent 
zon.  i.  *5 , t.  les-  événements  les  plus  importants  pour  s’arrêter  à des 
c<.nf.  rie-  fables1  populaires,  ne.  donnent  ici  aucun  détail  f.  On 
Rolland  in  péut  con  j ecturer  que  Théophile  envoya  u ne  flotte  dans 
^tb™’  ht  golfe  ÀdriaÉkfue^.et  qu’elle  fit.  quelque  ravage  .sur 
les  bords  du  Pô;  quelle . aborda  ensuite  a*  Sicile,  où 
elle  eut  quelque  avantage  sur  les  Sarrasins,  maître» 
de  Pile , et  quelle  reprit  même,  plusieurs,  villes  a..*.lJl 
finit  que  cette  expédition  ait  été  importante , puisqu’elle 
fit  une  grande  réputation  à Alexis  Musèle,  qui  en  était 
le  chef3,  etqu?eüe  lui  attira  des  envieux  A Mais  l’ein- 

■ i ' v ■ * 

* 

* Hs  n'indiquent  pas  meroe  U date  Aifob,  et  de  Fadhi , fi  U d’Iakoub,  en 
de  cette  expédition.  Cependant,  on  i’an  120  de  J’bégire,  qui  correspond 
doit  croire  qu'elle  est  probablement  exactement  à l'an  835.  Les  détails 
vers  l’époqots  qui  lof  est  assignée  ici.  qu'il  donne  '«ont  trop  briefs  et  trop 
— S.-M.  ^ confus  pour  qu’il  soit  possible  d’y 

3 II  me  parait  constant  qne  les  puiser  les  moyens  de  rectifier  et  d’en- 
Arabes  «'avaient  pas  fait  la  conqoéte  tendre  le  récit  des  auteurs  grecs.  — - 
de  toute  la  Sicile.  Voyez  ci-devant,  S.-M.  x.  . 
p.  76,  not.  1 , liv.  Lxvm , § 5o.  3 Le  continuateur  de  Théophane. 

Cette  expédition,  dont  malheureuse-  p.  67,  dît  seulement  qu’il  avait  été  en- 
ment  nous  ne  connaissons  pas  les  voyé  vers  la  Lombardie  ou  l’Italie , 
détails,  avait  sans  doute  pour  objet  «po;  tyjv  Àoyyoêap^i^  îÇd7r*p.<J/ftv. — 
de  défendre  les  villes  que  les  Ko-  S.-M. 

mains  possédaient  encore  dans  cette  4 Ibn-al-athir  parle,  C i,  f°  ia5, 
île  et  d’en  chasser  meme  les  Arabes.  r°,  des  batailles  navales  des  Grecs 
Ibn-al-athir  parle  assez  au  long,  contre  les  Arabes,  et  des  guerres 
t.  1 , f®  1x4  , des  guerres  opi-  opUMtn  s qu’ils  se  firent  dans  l’m- 
n litre  s que  les  Arabes  firent  en  Si-  tééflpé  de  l’ile,  en  l’an  8x1  de  l'hé- 
ciie  sons  le  commandement  de  la-  gire  (5  janvier.— 36  décembre  835), 
gîabite  Mohammed,  fils  d’AÉrd-  c'est-à-dire  précisément  à l’époque 


> 
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pereur,  pour  confondre  l’envie,  le  fit  patrice,  pro- 
consul et  maître  des  offices 

Dans  un  esprit  vif  et  ardent , tel  que  celui  de  Théo-  Histoire 

phile,  l’amitié  n’a  pas  de  bornes  non  plus  que  la  haine  * Muscle. 

Il  n’avait  point  encore  de  fils1;  mais  il  veuait  de  lui  Cedr.  t.-a,  P. 

1 t . 5aa  , 5a3. 

naître  une  cinquième  fille,  qu’il  nomma  Marie.  Il  cou-  Léo  gramm.  t 

çut  le  projet  le  plus  bizarre  et  l’exécuta;  c’était  de  p 4 454  Z*  ’’ 

la  marier  au  berceau3  avec  Alexis  et  de  le  nommer  Gé-  Z’ *’ 

sar.  Dans  un  procédé  si  peu  raisonnable,  ou  ne  sait 

pour  quelle  raison  il  préfera  sa  fille  Marie  à ses  quatre  S™geo";gp' 

aînées.  Alexis  était  jeune  et  bien  fait.  Arménien  de  nais-  Oorg.  p. 

. . J . . . . r 5i6,  517. 

sance4,  il  tirait  son  origine  des  anciens  rois  du  pays  J.  BoiUnd.  in 

D Tlieodora , 

HH'furpfr  . 1 r’  t'tf  -nu*  «irq-i-mt»  » u fcb 


dont  SI  s’agît.  Les  Arabes  revinrent  pbile  s'était  marié  comme  on  l'a  vu 
k Palçrine  sans  avoir  obtenu  de  i .ci-da^nt,  § *et3.»  en  83q;  oçpen- 
grands  succès.  Ils  prirent  cependant  d^nt  je  pense  qu’il  y a réellement 

k fort  d 'Iani:àh  y l'antique*  Ên/ifr,  ' lien  de  nohteé  qué  cét^  empereur  àt 
Tune  des  plus  forte»  places  *de  Tin-  soit  mariée  cet^ej  époque.  Si  oppl^ce 

térieur  de  l’île  qu’ils  tenaient  bloquée  en  un  autre  temps  la  date  de  son 


depuis  long-temps.  — S.-M. 

* * ôv  upfôTov  (i.èv  rj  twv  TraTp  txUsv, 

xal  Twv  àvôu-Ttàrwv  Ttp^oaç  àÇwc, 
fîritra  xal  parytarpov.  Cont. 
Theop.  S.-Msrrn^*  *•  un 

2 Les  auteurs  originauxkne  le  di- 
sent pas;  toutefois  il  est  naturel  de 
le  croire,  car,  Michel  II,  fils  et  suc- 
cesseur de  Théophile,  n'était  encore 
qu’un  tfcs-jeune  enfant  quand  il 
remplaça  son  père,  en  l’an  8<fc.  Il 
n’était  sans  doute  pas  encore  né  à 
l’époque  dont  il  s’agit.  La  date  de  sa 
naissance  ne  peut  certainement  se 
placer  avant  l’an  83Ô',  puisque  Ma- 
nuel , qui  le  tint  sur  les  fonts  bap- 
tismaux, ne  revint  de  Bagdad  que 
vers  la  fin  de  Fan  835.  Voyex  cb 
devt § igf,  p.  ix3.  — S.-M;  A* 

3 Les  auteurs  cités  ne  Je  disent 
pas  , mais  on  doit  le  croire,  si  Théo- 


mariage , que  rien  ici  ne  noas  fait 
connaître  , la  fü le  de  ce  prince  pou- 
vait être  fort  jeune , et  non  plus  au 
berceau,  quand  elle  épousa  Alexis. 
"Voyex  ci-devant,  § 3,  p.  89,  Bot.  3. 

— S.-M.  .!*<•_ 

4 On  avait  donné  à sa  famille  le 
nom  de  Crenite.  ô £*  àv7ip  tt>;  t&v 
KpïivriTüiv  xanfrysro  yevsàç,  xtipas 
tt,;  twv  Àpp.ev t«v , ÀXsS toç  Tiüvcpta  , 
McuacXi  Tr;vèTrtovu(a.tav.Cont.Theoph. 
p.  67.  Le  nom  que  l’on  avait  donné 
à la  famille  d'Alexis,  venait  de'ce 
qu’il  habitait  à Constantinople  près 
de  la  citadelle , en  un  lien  appelé  la 

. maison  de  Creniüssa.  Otxûv  xotrà  70 

- tîjç  àxp&^oXswç  p.epo;,  xarà  -rijç  cûto» 
xaXoop.évr(;  rüç  RpnvtriccTî;  otxia^. 
Cont.  Theoph.  p.  67.  — S.-M. 

5 Les  auteurs  ne  le  disent  pas  non 
plus.  Je  pense  que  ce  général  pouvait 
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L’histoire  ne  dit  pas  s’il  était  le  fils  ou  le  proche 
parent  de  cet  autre  Alexis  Musèle,  aussi  Armé-, 
nien,  qui,  sous  le  règne  de  Constantin  Porphyrogénète, 
avait  tour-à-tour  éprouvé  les  plus  brillantes  faveurs  et 
les  plus  cruelles  rigueurs  de  la  fortune  *.  L’élévation 
d’Alexis  enflamma  la  rage  des  envieux:  ils  lui  sup- 
posèrent un  dessein  formé  d’usurper  l’empire.  Quoique 
leurs  calomnies  n’eussent  pas  le  crédit  de  persuader 
l’empereur,  elles  en  eurent  assez  pour  lui  inspirer  des 
soupçons.  Il  éloigna  Musèle  sous  prétexte  de  l'envoyer 
en  Sicile  1 pour  achever  d’en  chasser  les  Sarrasins, 
ou  du  moins  pour  conserver  ce  qu’il  en  avait  recon- 
quis. La  malignité  de  la  cabale  jalouse  le  suivit  dans  ce 
pays,  et  ne  cessa  pendant  cinq  ans  d’inventer  de  nou- 
velles calomnies.  On  shhorna  des  Siciliens,  qui  vinrent 
«à  Constantinople  donner  avis  «à  l’empereur  qu’Alexis 
tramait  des  intrigues  avec  les  Sarrasins  pour  usurper 
la  souveraineté!  Par  malheur  pour  l’accusé,  la  jeune 
Marie  mourut  dans  ces  conjonctures,  et  il  naquit  à l’em- 
pereur un  fils  qu’il  nomma  Michel.  Inconsolable  de  la 
perte  de  sa  fille,  Théophile  lui  rendit  des  honneurs 
extraordinaires  : il  fit  couvrir  son  tombeau  de  lames 
d’argent,  que  l’empereur  Léon  VI  enleva  dans  la 
suite;  et  il  déclara  que  son  mausolée  serait  un  lieu 
d’asile  pour  les  criminels.  Les  liens  qui  l’attachaient  à 
Musèle  étant  rompus  par  cet  événement,  il  résolut  de 
s’assurer  de  sa  personne.  Il  lui  envoya  l’archevêque 

être  issu  de  la  célèbre  famille  des  * Voyez  t.  ia,  p.  358,  et  p.  36o, 
Maroigoniens,  dont  j'ai  eu  bien  sou-  Hv.lxvi,§  39  et  3o. — S.-M. 
vent  l’occasion  de  parler  et  dans  la-  * Il  fnt  fait  stratège  et  duc  de  Si- 
quelle  le  nom  de  Mosèle  on  Mon-  elle.  x*t  Acyxot  2i4tX6xç 

aèle,  en  Arménien  Mouschegh  , était  iraprret.  Syinéon  logoth.  Ckron.  p. 
fort  commun. — S.-M.  418.  — * S.-M.  * r * 
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Théodore  1 pour  l’engager  à venir  à la  cour;  et,  pour 
gage  de  la  parole  qu’il  donnait  à Musèle  de  le  bien 
traiter,  il  lui  fit  mettre  entre  les  mains  une  croix  qu’il 
avait  coutume  de  porter  au  cou.  Mais  dès  que  Mu- 
sèle fut  arrivé , il  fut  battu  de  verges  comme  rebelle 
et  jeté  dans  un  cachot.  Tous  scs  biens  furent  con- 
fisqués. 

L’archevêque  ayant  osé  lui  reprocher  en  face,  et  en 
présence  du  sénat,  qu’il  avait  violé  la  religion  de  sa 
promesse,  il  le  fit  arracher  de  l'autel  où  il  s’était  ré- 
fugié, et,  après  l’avoir  fait  déchirera  coups  de  fouets, 
il  le  chassa  de  Constantinople  et  l’exila.  Ce  traitement 
indigne  fait  à un  archevêque  excita  l’indignation  pu- 
blique. Jean  Lécanomante,  alors  patriarche,  quoique 
flatteur  corrompu,  craignit  de  la  partager  avec  l’em- 
pereur : il  l’arrêta,  comme  il  entrait  dans  Sainte-So- 
phie, et,  devenu  comme  par  miracle  un  nouvel  Am- 
broise, il  lui  fit  de  vifs  reproches.  Théophile  se  repen- 
tit de  sa  violence;  il  rappela  Théodore  et  lui  permit 
de  retourner  à son  diocèse.  Mais  ce  prélat  se  regardant 
comme  indigne  de  reprendre  les  fonctions  du  saint 
ministère.,  après  l’affront  qu’il  avait  reçu,  se  démit  de 
l’épiscopat.  L’empereur  le  fit  économe  de  Sainte-So- 
phie, dignité  éminente,  et  pour  lors  égale  en  honneur 
aux  plus  hautes  prélatures. 

Ce  repentir  de  l’empereur  s’étendit  sur  le  traitement 
qu’il  avait  fait  à Musèle.  Théophile,  bouillant  et  impé- 
tueux dans  les  accès  de  sa  colère,  ne  rougissait  pas  de 
reconnaître  ses  fautes  et  de  les  réparer  lorsqu’elle  était 
refroidie.  11  tira  Musèle  de  prison  et  lui  rendit  tous 
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1 Surnommé  Cbritinua.  Synicon  logoth.  Chron.  p.  4*8. — 8.-M. 
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ses  biens.  Musèle  ne  les  reçut  que  pour  s’en  défaire. 
Dégoûté  du  monde,  élevé  de  l’obscurité  à la  dignité 
de  César  et  de  gendre  de  l'empereur,  précipité  ensuite 
dans  les  ténèbres  d’un  cachot , il  résolut  de  fixer  l’in- 
constance de  la  fortune  en  se  dépouillant  de  toutes 
ses  faveurs.  Après  avoir  passé  par  toutes  les  condi- 
tions, il  revint  à celle  où  il  avait  trouvé  plus  de  repos 
et  de  douceur.  Malgré  les  instances  de  l’empereur, 
qui,  pénétré  de  regret,  le  pressait  de  demeurer  à la 
cour  et  lui  ouvrait  le  trésor  des  grâces , il  se  retira  à 
Chrysopolis  1 , et  ne  conserva  de  ses  biens  que  ce  qu’il 
en  fallut  pour  bâtir  un  monastère , où  il  passa  le  reste 
de  ses  jours  dans  les  exercices  de  la  pénitence.  Sou 
frère  Théodore  3,  honoré  du  titre  de  patrice,  le  suivit 
dans  sa  retraite,  ayant  appris  par  son  exemple  à fuir 
les  grandeurs,  qui,  après  l’expérience,  ne  leur  parurent 
mériter  que  du  mépris. 

Jean  Lécanomante,  ancien  précepteur  de  Théophile, 
fut  plus  heureux  auprès  de  ce  prince  qu’Alexis  qu’il 
avait  choisi  pour  gendre.  Ce  méchant  homme,  après 
avoir  gâté  l’esprit  de  son  élève  par  son  fanatisme  hé- 
rétique, continuait  de  le  tenir  enchaîné  par  ses  impos- 
tures. Livré  à toutes  les  abominations  de  la  plus  noire 
magie,  il  gouvernait  absolument  l’empereur, qui,  dans 
le  dessein  de  le  placer  sur  le  siège  de  Constantinople, 
le  donna  pour  Syncelle  au  patriarche  Antoine.  Théo- 
phile était  plein  de  caprices:  il  saisissait  avec  chaleur  les 

• Dans  un  monastère  impérial,  et  rè  toü  r.ari  tov  ÊWay. — S.-M. 
paaùtxôv(AGva<rrr,piov,  Cont.Theoph.  a II  est  nommé  Tbéodose  par  le 
p.  68,  qui  se  trouvait  en  ce  lieu.  On  continuateur  de  Théopbanc  , p.  68. 
lui  donna  pour  sa  subsistance  deux  II  en  est  de  meme  dans  Ced  tenus, 
domaines  appelés  tô  tgü  Bucasw;,  t.  a,p. 5a3. — S.-M. 
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idées  les  plus  bizarres,  et  rien  ne  l’arrêtait  dans  l’exé- 
cution. Il  lui  vint  en  tête  de  donner  aux  Sarrasins 
une  grande  opinion  de  ses  richesses  et  de  sa  puissance; 
il  choisit  Jean  Lécanomante  pour  l’envoyer  en  ambas- 
sade au  khalife  1 Mutasem , frère  et  successeur  d’Âl- 
Mamoun.  [L’objet  de  cette  mission  était  aussi  de  traiter 
du  rachat  et  de  l'échange  des  prisonniers  faits  par  les 
deux  partis  dans  les  guerres  précédentes  a,  et  de  ra- 
mener le  patrice  Manuel,  dont  l’empereur  regrettait 
vivement  la  perte3-.]  Outre  de  riches  présents  pour  Mu- 
tasem-4, [Théophile]  mit  entre  les  mains  de  l’ambassa- 
deur quatre  cents  livres  d’or  pour  les  répandre  en  li- 
béralités dans  la  cour  du  khalife,  avec  deux  grands 
bassins  d’or  enrichis  de  pierreries5.  Jean  arrivé  s 
Bagdad  fit  feutrée  la  plus  magnifique,  prodiguant  l’or 
à pleines  mains  à tous  les  seigneurs  sarrasins  qui  l’ap- 
prochaient. Invité  à souper  avec  le  khalife,  il  fait  ap- 
porter uu  des  deux  bassins  pour  se  laveries  mains,  et 
donne  secrètement  ordre  à ses  domestiques  de  le  laisser 
dans  la  salle  comme  par  oubli.  Le  bassin  disparut 
bientôt  sans  qu’on  sut  ce  qu’il  était  devenu.  Comme 
le  khalife  et  toute  sa  cour  étaient  en  mouvement  pour 
découvrir  l’auteur  d’un  larcin  de  cette  conséquence, 
Jean  pria  Mutasem  d’arrêter  ces  perquisitions,  traitant 

Almotasem  Billah  Aboa-Ishac  Mo- 
hammed. Il  devait  le  trône  à la  gé- 
nérosité de  son  neveu  Abbas  , fils  de 
Mamoun.  Ce  khalife  fut,  du  reste, 
un  prince  peu  digne  de  régner.— 

S.-M. 

5 On  les  appelait  en  langue  vul- 
gaire, rt  y.ctvYj  -yAcorra,  cherniboxcsta h 
^«pviêojiera.  S.-M. 

'<•  t ; ...  : 


1 Le  continuateur  de  Théophane, 
p.  6o,  l’appelle  le  prince  de  Syrie: 
npôç  xèv  rîi;  ïopîaç  Æpxovra  éÇaité- 
çtiXtv. — S.-M. 

* Karà  xàç  cpuAaxà^  S"  ixXXofpou  xai 
Trpoç  ?à  i^ta  pLETa*ya^eïv.  Cont. 
Théo ph.  p.  74-  — \S.-M. 

3 Voyez  ci-devant,  § 19,  p.  112, 
not.  3.  — S.-M. 
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ce  vol  de  bagatelle , et  disant  que  son  maître  saurait 
bien  le  dédommager  quand  il  aurait  perdu  une  vais- 
selle entière  de  cette  espèce.  Le  lendemain,  invité  en- 
core à souper,  il  fit  apporter  l’autre  bassin  encore 
plus  riche  que  le  premier.  Cette  opulence  causa  le 
plus  grand  étonnement.  Le  khalife,  piqué  d’honneur, 
lui  offrit  des  bijoux  d’un  prix  inestinable,  qu’il  s’ex- 
cusa d’accepter  sur  la  défense  qu’il  en  avait  reçue  de 
son  maître.  Du  moins  ne  refuserez-vous  pas  ce  que 
je  vais  vous  présenter,  lui  dit  le  khalife.  En  même 
temps  parurent  cent  prisonniers  grecs  superbement 
vêtus;  Je  vous  les  donne,  dit  Mutasem;  conduisez- 
les  à votre  maître, -et  qu’il  juge  si  les  Musulmans 
méritent  son  amitié.  Prince,  répondit  l’ambassadeur, 
ce  présent  est  vraiment  digne  de  vous , et  surpasse 
en  valeur  tout  ce  que  vos  trésors  renferment  de  plus 
précieux.  Mais  pennettez-moi  de  ne  le  pas  accepter 
que  je  ne  vous  aie  remis  un  nombre  égal  de  pri- 
sonniers. La  grâce  que  je  vous  demande , c’est  de 
les  laisser  en  liberté  jusqu’au  moment  de  l’échange. 
Aussitôt  il  fit  partir  un  courrier  pour  l’empereur,  qui 
lui  envoya  cent  Sarrasins.  Il  furent  remis  au  khalife 
aussi  richement  vêtus  que  les  prisonniers  grecs.  Muta- 
sem et  toute  sa  cour  ne  cessaient  d’admirer  l’opulence 
de  l’empereur.  Jean  fut  de  tous  les  repas  et  de  tous 
les  divertissements  du  khalife,  qui  prit  plaisir  à lui  mon- 
trer ses  trésors  et  à le  promener  dans  tous  ses  palais.  U 
le  combla  d’honneurs  et  le  fit  conduire  jusqu’aux  fron- 
tières de  ses  états  par  un  brillant  cortège.  Ce  fut  à ce 
prix  que  Théophile  acheta  le  frivole  plaisir  d’étonner 
les  Sarrasins. 

Ces  richesses  auraient  été  plus  utilement  employées 
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au  soulagement  de  ses  sujets.  Jean  Lécauomante  à son 
retour  accrut  sans  doute  leur  misère , en  faisant  naître 
au  prince  de  nouveaux  projets  de  dépenses.  Il  appor- 
tait le  plan  d’un  superbe  palais  que  les  khalifes  avaient 
fait  construire  à Bagdad.  Sur-le-champ  Théophile  en 
fit  bâtir  un  sur  le  même  modèle  1 ; il  l’accompagna 
de  jardins  et  de  cinq  églises,  dont  l’une  fut  une  des 
plus  magnifiques  de  Constantinople.  Elle  était  sur- 
montée de  trois  coupoles  ; la  voûte,  entièrement  dorée, 
portait  sur  plusieurs  colonnes  de  marbre  d’Italie;  les 
murs  étaient  incrustés  de  marbres  de  diverses  cou- 
leurs. Vis-à-vis  s’élevait  un  portique  nommé  le  Sigma 
à cause  de  sa  forme;  il  était  soutenu  de  quinze  colon- 
nes de  marbre  de  Phrygie.  Ces  deux  édifices  avaient 
des  souterrains  de  même  forme  que  la  partie  supé- 
rieure. La  place  devant  le  Sigma  étoit  ornée  d’une  fon- 
taine, dont  le  vaste  bassin  était  revêtu  de  lames  d’ar- 
gent sur  les  bords.  Dans  la  nouveauté  de  chaque  espèce 
de  fruits,  le  bassin,  au  lieu  d’eau,  se  remplissait  de 
fruits  de  la  saison,  qu’on  abandonnait  au  pillage  du 
peuple,  pour  le  divertissement  du  prince.  Il  prenait  le 
plaisir  de  ce  spectacle  sur  un  trône  brillant  d’or  et  de 
pierreries,  élevé  sur  une  terrasse  où  l’on  montait  par  un 
grand  nombre  de  degrés  de  marbre.  Au-dessous  de  sou 
trône  étaient  assis  les  officiers  de  sa  garde,  les  magis- 
trats, les  chefs  des  factions  du  cirque.  Le  reste  des  de- 
grés servait  de  siège  au  peuple.  La  place  au-dessous 
était  couverte  de  danseurs,  de  pantomimes,  de  bala- 
dins de  toute  espèce.  Cette  place  était  environnée  de 
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1 Ilpoç  tt,v  tü>v  Sapay.tjvwv  xarct-  édifice  s’appelait  Patrice  , et  était 

a/A\jxa()fyj.'.  op.ou.xnv.  Cont.  Theoph.  décoré  de  la  diguilé  du  même  uon*. 

p.  64*  L’architecte  charge  de  cet  — S.-M. 
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plusieurs  salons.  Dans  l’un  on  rendait  la  justice,  et 
l’empereur  y présidait  pour  l’ordinaire;  un  autre  était 
l’arsenal.  Il  y en  avait  un  qu’on  appelait  le  salon  de 
la  pourpre,  parce  qu’au  commencement  de  l’hiver 
l’impératrice  y assemblait  les  dames  de  sa  cour,  aux- 
quelles elle  distribuait  des  robes  de  pourpre  et  d’écar- 
late. Il  serait  trop  long  de  décrire  tous  les  palais  que 
Ht  élever  Théophile  : il  y en  avait  pour  toutes  les 
saisons,  où  les  plus  beaux  marbres,  le  porphyre,  les 
peintures,  les  ouvrages  de  marqueterie,  l’or,  l’argent, 
les  pierreries  étaient  prodigués.  Passionné  pour  les 
bijoux,  il  faisait  faire  quantité  d’ouvrages  de  ce  genre, 
aussi  précieux  par  le  travail  que  par  la  matière.  Les 
écrivains  de  ce  temps-là  l,  aussi  frivoles  que  leur 
prince,  vantent  beaucoup  un  arbre  d’or,  sur  lequel 
<les  oiseaux  de  môme  métal  faisaient  entendre  un  ra- 
mage artificiel,  et  deux  lions  d’or  de  grandeur  natu- 
relle, dont  les  rugissements  imitaient  celui  des  vérita- 
bles lions. 

Je  passe  sous  silence  ta  plds  grande  partie 
recherches  somptueuses  que  la  postérité  admire  lors- 
qu’elle n’entend  plus  les  gémissements  des  sujets  qu’elles 
ont  appauvris.  Mais  une  dépense  qu?on  ne  peut  repro- 
cher à Théophile,  c’est  celle  qu’il  fit  pour  exhausser 
les  murs  de  la  ville,  trop  faciles  à escalader,  et  pour 
réparer  du  côté  de  la  mer  les  dommages  causés  par 
les  glaces , qui , s’étant  rompues  après  un  hiver  rigou- 
reux, avaient  ébranlé  et  emporté  en  plusieurs  endroits 

* ..  .•  • j . • ; ; . ..1 

> C’est  le  continuateur  de  Théo-  les  ordres  de  Théophile  : ces  dé- 
(ihane,  p.  86-91,  qni  donne  le  pins  tails  sont  curieux  pour  l’histoire  de 
de  détails  sur  les  édifices  élevés  par  l’art.  — 8.-M.  : .*/  î ,, 
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une  partie  des  murs  et  des  tours.  Il  fit  aussi  construire 
un  grand  hôpital  en  faveur  des  étrangers.  L’emplace- 
ment de  cet  hôpital  était  auparavant  un  lieu  de  pro- 
stitution; la  débauche  y habitait  des  loges  séparées. 
Théophile  détruisit  ce  scandale  public,  qui  n’était 
nullement  conforme  à ses  moeurs:  il  ne  mérita  qu’un 
seul  reproche  eu  ce  genre.  Il  se  laissa  surprendre  par 
les  attraits  d’une  des  filles  du  palais;  mais,  touché  de 
la  douleur  qu’en  conçut  l’impératrice,  il  rompit  aussi- 
tôt ce  commerce,  fit  excuse  à Théodora,  et  fut  dans  la 
suite  hors  d’atteinte  à la  séduction. 

Le  patriarche  Antoine  mourut  après  quinze  ans 
d’épiscopat.  Pour  parvenir  à cette  dignité,  il  s’était 
mis  à la  tête  du  parti  iconoclaste;  mais,  après  l’avoir 
obtenue,  l’ardeur  de  son  zèle  s’était  refroidie.  Livré  à 
ses  plaisirs,  indifférent  sur  tout  le  reste,  il  ne  maltrai- 
tait les  orthodoxes  que  par  ses  mépris.  Son  succes- 
seur, Jean  Lécanomante,  ayant  enfin  reçu  la  récom- 
pense de  ses  fureurs,  voulut  montrer  qu’il  en  était 
digne,  et  la  persécution  se  ralluma  avec  plus  de  vio- 
lence que  jamais.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile  d’embraser 
Théophile,  naturellement  ardent,  et  auquel  il  avait, 
dès  l’enfance,  soufflé  le  poison  de  l’hérésie.  On  vit 
bientôt  paraître  un  édit  qui  ordonnait  de  briser,  d’ef- 
facer, de  brûler,  de  délruire  en  toute  manière  les 
images  qu’on  avait  rétablies  en  quelques  églises,  et  qui 
défendait  sous  les  peines  les  plus  sévères  de  leur  rendre 
aucun  culte,  soit  en  public  soit  en  particulier.  A ce 
signal,  les  prisons  s’ouvrirent  pour  se  peupler  d’ortho- 
doxes; les  fouets,  les  chevalets,  les  feux,  tous  les  in- 
struments de  supplice  se  préparèrent  dans  tout  l’em- 
pire. Constantinople  surtout  était  remplie  d’espions, 
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de  délateurs,  qui , pénétrant  dans  l’intérieur  des  fa- 
milles, ne  cherchaient  qu’à  surprendre  la  piété  des 
fidèles:  Théoctiste,  belle-mère  de  l’empereur,  osait 
seule  lui  reprocher  sa  fureur  impie  et  l’avertir  de  la 
haine  qu’il  s’attirait.  Il  méprisait  ses  remontrances; 
mais  la  vénération  publique,  qu’elle  avait  méritée  par 
sa  vertu,  la  mettait  à couvert  des  emportements  de  son 
gendre.  Il  se  contenta  de  lui  enlever  d’entre  les  mains 
ses  filles,  qu’elle  élevait  dans  les  pratiques  de  l'église, 
et  de  défendre  qu’on  les  menât  chez  elle.  Il  ménagea 
moins  l’impératrice:  ayant  appris  qu’elle  honorait  les 
images  en  secret,  il  entra  furieux  dans  son  apparte- 
ternent,  la  traita  d’idolâtre,  l’accabla  d’injures,  et  se 
serait  porté  contre  elle  aux  derniers  excès  si  elle  n’eût 
eu  recours  au  mensonge  pour  l’apaiser.  Tant  qu’il 
vécut,  cette  princesse  prit  le  plus  grand  soin  de  cacher 
son  respect  pour  les  images. 

Les  prisons  furent  bientôt  remplies  de  fidèles  de 
toute  condition  : elles  devinrent  le  séjour  ordinaire  des 
évêques,  des  prêtres  et  surtout  des  moines.  Comme 
c’étaient  les  plus  zélés  défenseurs  de  la  foi  de  l’église, 
c’étaient  aussi  ceux  que  Théophile  poursuivait  avec  le 
plus  d’acharnement.  Ils  furent  chassés  des  villes  avec 
défense  d’y  rentrer,  et  les  monastères,  réduits  en  so- 
litudes, furent  abandonnés  aux  séculiers.  Ils  11’étaient 
pas  même  en  sûreté  dans  les  campagnes.  Poursuivis 
partout,  ils  ne  trouvaient  de  retraite  que  dans  les  lieux 
inaccessibles,  entre  les  rochers,  dans  les  cavernes,  au 
fond  des  précipices,  ou  ils  mouraient  de  faim  et  de 
misère.  Quelques-uns  quittèrent  leur  habit  pour  être 
méconnus;  mais,  privés  de  pieuses  instructions  et  de 
bons  exemples,  ils  passèrent  des  austérités  du  cloître 
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au  relâchement  et  enfin  à la  débauche.  Il  y en  eut 
d’assez  hardis  pour  s’adressera  l’empereur  même  pour 
lui  faire  l’apologie  de  la  vie  monastique,  en  lui  repré- 
sentant la  sainteté  de  cette  institution,  née  dans  la 
ferveur  des  premiers  siècles,  féconde  en  vertus  et  en 
doctrine,  illustrée  par  taut  de  saints,  et  d’autant  plus 
parfaite  quelle  s’impose  pour  loi  les  conseils  mêmes 
de  l’évangile.  Théophile  s’étant  plusieurs  fois  repenti 
d’avoir  eu  l’imprudence  d’entrer  en  dispute  avec  eux 
sur  la  question  des  images,  prit  ensuite  le  parti  de  les 
renvoyer  à Jean  Lécanomante.  Mais  celui-ci,  confondu 
lui-même,  malgré  les  subtilités  de  sa  dialectique,  don- 
nait toujours  en  dernière  réponse  l’ordre  de  conduire 
au  cachot.  Le  monastère  entier  des  abrahamites  étant 
venu  faire  au  prince  de  sages  remontrances,  il  les 
chassa  de  la  ville,  et  les  fit  conduire  au  bord  du  Pont- 
Euxin,  où  il  furent  assommés  à coups  de  bâton.  Dans 
ce  siècle  d’ignorance,  ainsi  que  dans  les  suivants,  les 
cloîtres  conservaient  quelques  étincelles  des  arts,  des 
lettres  et  des  sciences,  presque  entièrement  éteintes 
partout  ailleurs.  Un  moine,  nommé  Lazare,  peintre 
estimé  en  ce  temps-là , fut  accusé  de  ne  s’occuper  qu’à 
peindre  des  images.  Théophile  le  fit  déchirer  à coups 
de  fouet;  et,  pour  le  mettre  hors  d’état  d’exercer  son 
talent,  il  lui  fit  brûler  le  dedans  des  mains  avec  des 
lames  de  fer  rouge  : ce  qui  n’empêcha  pas  que  Lazare, 
étant  guéri,  ne  continuât  de  peindre,  autant  qu’il  en 
avait  la  liberté.  Après  la  mort  de  Théophile,  il  entra 
en  faveur  auprès  de  Théodora,  et  ce  fut  par  ses  mains 
que  Michel  III  fit  porter  à Rome  les  présents  qu’il 
faisait  à saint  Pierre. 

Entre  les  moines  défenseurs  des  images,  les  plus  cé- 
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lèbres  étaient  deux  frères,  Théodore  et  Théophan'e. 
Us  étaient  venus  de  Jérusalem  exprès  pour  soutenir 
le  dogme  orthodoxe.  L’empereur  les  fit  amener  devant 
lui,  et  voulut  d’ahord  les  intimider  par  un  ton  me- 
naçant; mais  les  voyant  intrépides,  il  feignit  de  s’a- 
paiser, et  leur  commanda  avec  douceur  de  lui  citer 
les  preuves  sur  lesquelles  ils  fondaient  le  culte  des 
images.  Comme  ils  s’appuyaient  sur  des  passages  de 
l’écriture  qui  ne  se  trouvaient  pas  dans  le  texte  que 
leur  présentait  l’empereur,  ils  envoyèrent  chercher  le 
manuscrit  de  la  bibliothèque  patriarcale,  et  firent  voir 
sensiblement  à Théophile  que  le  sien  avait  été. falsifié 
parles  iconoclastes.  L’évidence  de  la  conviction , au 
lieu  d’ouvrir  les  yeux  au  prince  obstiné,  le  mit  en  fu- 
reur; il  les  fit  en  sa  présence  accabler  de  coups  de 
bâton;  on  leur  imprima  sur  le  front,  en  caractères 
ineffaçables,  de  méchants  vers,  dont  le  sens  était  que 
ces  scélérats,  chassés  de  Jérusalem  pour  leurs  crimes, 
s’étant  réfugiés  à Constantinople,  en  avaient  été  harf- 
nis  pour  de  nouveaux  forfaits.  A cet  ordre  cruel , 
Tbéophane  se  tournant  vers  l’empereur  : Prince , lui 
dit-il,  vous  avez  raison  de  vouloir  que  l'impression 
en  soit  durable;  vous  serez  un  jour  obligé  de  les 
lire  devant  le  tribunal  du  souverain  juge.  On  les 
relégua  dans  la  ville  d’Apamée  en  Ihlhynie,où  ils  fu- 
rent renfermés  dans  une  prison.  Théodore  y mourut 
des  traitements  barbares  qu’on  ne  cessa  de  leur  faire 
éprouver:  mais  Tbéophane  survécut  a Théophile;  et, 
la  paix  étant  rendue  à l’église,  ce  titre  calomnieux 
qu’il  portait  sur  son  front  devint  un  éloge  respectable  : 
il  fut  fait  archevêqnc  de  Nicée. 

Méthodius,  enfermé  pendant  sept  ans  dans  un  sé- 
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pulcre,  en  avait  déjà  été  délivré  par  un  caprice  singu- 
lier de  Théophile.  Ce  prince,  plein  de  feu  et  de  viva- 
cité, était  curieux,  de  cette  sorte  de  curiosité  vague 
qui  dévore  tout  sans  rien  digérer.  Il  lisait  des  livres  de 
toute  espèce.  Il  lui  en  tomba  un  entre  les  mains  rem- 
pli de  questions  difficiles,  on  ne  dit  pas  sur  quelle 
matière.  Jean  Lécanomante  et  le  philosophe  Léon , 
qu’il  consulta,  ne  purent  lui  fournir  d’éclaircissement. 
Un  de  ses  chambellans,  qui  aimait  Méthodius,  prit 
cette  occasion  de  le  faire  connaître  au  prince.  Il  lui  fit 
l’éloge  de  sa  sagesse  et  de  l’étendue  de  ses  connais- 
sances. Théophile  fit  porter  à Méthodius  les  questions 
qui  l’emharrassaient , et  il  en  reçut  une  solution  sa- 
tisfaisante. Charmé  d’avoir  découvert  un  si  habile 
homme,  il  donne  ordre  de  le  tirer  de  son  sépulcre  et 
de  l’amener  au  palais;  il  lui  assigne  un  logement  avec 
une  pension  honorable.  On  rapporte  que  le  criminel 
enfermé  avec  lui  depuis  tant  d’années  refusa  de  sortir 
en  même  temps  de  cet  horrible  séjour,  où  il  avait  été 
converti  par  les  discours  et  par  les  exemples  de  Mé- 
thodius, et  que,  par  esprit  de  pénitence,  il  se  condamna 
lui-même  à y passer  le  reste  de  ses  jours.  Méthodius 
ne  fut  pas  long-temps  sans  tomber  dans  une  nouvelle 
disgrâce.  On  avertit  l’empereur  qu’il  dogmatisait  en 
faveur  des  images,  et  qu’il  avait  déjà  inspiré  ses  sen- 
timents à plusieurs  officiers  de  la  cour.  Outré  de  colère, 
après  l’avoir  accablé  de  reproches,  il  le  fit  fouetter 
avec  violence  et  descendre  dans  une  cave  du  palais, 
pour  y être  enfermé  comme  dans  le  tombeau  qui  lui 
avait  si  long-temps  servi  de  demeure.  Quelques  amis 
l’ayant  retiré  pendant  la  nuit,  et  transporté  chez  eux, 
l’empereur  confisqua  la  maison.  Cependant  quelque 

9 


Tome  XIII. 


An  853. 

XXXII. 

Commence- 
ment des 
Patziua<<>. 
Cedr.t.a,  p. 
5*8. 

Cont.  The- 
«•pi.,  p.  76, 
77- 

Const. 
Porph.  de 
adm.  imp. 
c.  4a. 

De  Guignes, 
hist.  des 
Huns,  t a, 
1.  6,  § 1. 
De  l'Islc,  in 


l3()  HISTOIRR  DU  RAS-EMPIRE.  (An  836.) 

temps  après,  le  besoin  qu’il  croyait  avoir  des  lumières 
de  Méthodius,  l’adoucit  à son  égard.  11  le  fit  revenir. 
Il  prenait  même  plaisir  à l’entendre  expliquer  les  pas- 
sages de  l’écriture  que  les  iconoclastes  citaient  en 
leur  faveur.  Il  se  faisait  accompagner  de  Méthodius 
dans  ses  expéditions;  en  sorte  que , sans  abjurer  l’hé- 
résie, il  devint  beaucoup  moins  ardent  à la  soutenir 
et  à persécuter  les  orthodoxes. 

Après  la  retraite  de  Manuel , l’armée  sarrasine , dont 
il  avait  eu  le  commandement,  demeura  campée  en 
Cappadoce,  en  attendantdcnouvcaux  ordres  du  khalife. 
Ce  prince,  irrité  d’avoir  été  joué  par  Manuel,  envoya 
un  nouveau  général  pour  achever  la  campagne.  L’em- 
pereur, de  son  côté,  opposa  aux  Sarrasins  les  troupes 
qu’il  avait  en  Asie.  Mais  les  deux  armées,  après  divers 
mouvements,  craignant  également  d’en  venir  aux  mains, 
se  retirèrent  sans  combattre  l.  Dans  ce  même  temps, 
le  kan  «les  Khazars  [et  un  autre  chef  de  cette  nation, 
décoré  du  titre  de  Pech  2 ],  alliés  de  l’empire,  envoyé- 


* Les  détails  donnes  ci-dev.  § 14, 
p.  Io5  , not.  2,  et  ceux  qu’on  lira 
ci-après,  § 34,  p.  i3 5,  not.  1,  font 
voir  qu’il  faut  réformer  la  date  don- 
née jusqu'à  présent  aux  événements 
racontés  dans  ce  présent  paragraphe. 
Il  faut  donc  mettre  en  l’an  836  la 
fondation  de  la  ville  de  Sarcel,  pla- 
cée jusqu’à  présent  en  l’an  83g.  — 
— S.-M. 

a Xaydvo;  XaÇaçiaç  xai  6 ül'x- 
Cont.  Tlieoph.  p.  76.  J’ai  expliqué 
ailleurs,  t.  9,  p.  35g,  not.  3,  liv. 
xmx,  §36,  l’origine,  du  titre  de 
Khakan  , porté  par  les  princes  des 
Khazars  et  de  toutes  les  nations 
d’origine  turque.  Pour  le  titre  de 


pech , que  preuait  un  antre  prince 
kliazar,  ce  doit  être  sans  aucun 
doute  le  titre  de  bek  ou  begh  , en 
usage  encore  à présent  chez  les  Turcs, 
où  il  signifie  seigneur , prince  , et 
qui  s'est  changé  en  bey  dans  la  pro- 
nonciation vulgaire.  Les  auteurs 
arabes  nous  apprennent  aussi  que  les 
Khazars  obéissaient  également  à deux 
princes,  le  khakan,  dont  l’autorité 
n’était  que  nominale , et  un  régent 
ou  lieutenant  du  khakan , qualifié 
par  les  Khazars  du  titre  de  khakan - 
bek;  c’est  là,  je  n'en  doute  pas,  le 
pech  des  écrivains  byzantins.  Voyez 
Alouradja  d’Obsson,  Voyage  cT A- 
boufkassim,  p.  34  et  35.  C’était  lui 
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rent  une  ambassade  «à  Constantinople.  Ils  voulaient  «dnot.  in 
engager  l’empereur  à se  joindre  à eux  pour  écarter  les  Gcog.  «d 
Patzinaces.  Cette  nation  barbare,  inconnue  jusqu’alors, 
habitait  entre  le  Volga  et  le  Jaïck  *.  S’étant  multipliée, 
elle  commençait  à se  montrer  sur  les  bords  du  Tanaïs, 
et  faisait  craindre  une  invasion  semblable  à celle  des 
Khazars  eux-mêmes  et  de  tant  de  peuples  septentrio- 
naux a qui,  des  bords  de  la  mer  Caspienne,  s’étaient 
avancés,  en  différents  temps,  jusque  sur  le  Danube  3. 

Le  Bosphore  Cimmérien,  exposé  à cette  incursion, 
était  alors  possédé  par  les  Khazars  4 ; mais  l’empire 
y conservait  la  ville  de  Cherson,  place  importante 
vers  l’entrée  de  la  presqu’île;  et,  par  cette  raison,  il 
avait  un  intérêt  commun  avec  les  Khazars.  L’empe- 
reur y envoya  son  premier  écuyer  [ou  spatharocandi- 
date  5],  nommé  [Pétronas]  Camatère  6,  qui  con- 
naissait le  pays;  il  lui  donna  un  [détachement  de  la] 
flotte  [impériale  7]  avec  quelques  troupes  [conduites  par 
le  commandant  de  la  Paphlagonie  R],  pour  aider  les 

qui  avait  tout  le  pouvoir.  Il  a déjà 
été  question  de  ce  second  prince  des 
Khazars,  ci-dev.  t.  1 1,  p.  i 17  , not. 

6,  liv.  f.vn  t , § 1 8.  — S.-M. 

1 Oi  naTÇtvtmrat  to  ait’  dpxr.ç 
eiç  tov  irorajxciv  Àtt,X  tt.v  aÙTwv  et/ov 
jcaTODCYitTiv  * éucUùç  Æè  xat  eîç  tov  tzo- 
Tap.ov  rtr^.Const.  Porph,  De  ordin . 
imp.  c.  39.  — S.-M. 

» On  verra  plus  en  détail  ce  qui 
concerne  * l’origine  et  les  établisse- 
ments de  cette  nation , ci  - après , 
liv.  lxxiii,§  11. — S.-M. 

3 Au  temps  de  Constantin  Po- 
phyTOgénète,  c’est-à-dire  un  siècle 
après  l’époque  dont  il  s’agit  ici , les 
Patzinaces  étendirent  leur  puissance 
sur  les  deux  rives  du  Borystène,  de- 


puis le  Danube  jusqu’au  Tanaïs.  Ils 
étaient  alors  une  nation  redoutable 
et  utile  aux  empereurs  de  Constan- 
tinople. — S.-M. 

4 Les  Khazars  placèrent  des  gou- 
verneurs dans  Cherson  et  les  autres 
villes  grecques  du  Pont-Euxin  et  des . 
Palus  Méotides.  Voyez  ci-dev.  1. 1 1 
p.  74,  not.  1,  liv.  LXir,  § 40.  — ~ 
S.-M. 

5 27raâapGxav<MaTov.  — S.-M. 

6 nerpwvav  tou  iirovop.aÇop.Évou 
KajzaTepoù.  ContJ  Theoph.  p.  76. 
—S.-M. 

7 Met*  y#eXav<ftûïV  PaaiXaoirXwf- 
[zmv.  Cont.  Theoph.  p.  76.  — S.-M. 

8 KawETavw  rfiç  IlacpXjqGvi'*;. 
Cont.  Theoph.  p.  76.  — 

9-' 
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Khazars  à fermer  le  passage  aux  Patzinaces.  Cama- 
tère,  arrivé  à Cherson,  y laissa  les  vaisseaux  de 
guerre  1 * et  fit  passer  ses  troupes  dans  des  bateaux 
plats  % qui  seuls  pouvaient  naviguer  sur  les  Palus 
Méotides  et  entrer  dans  le  Tanaïs.  Ayant  remonté  le 
fleuve  jusqu’à  quelque  distance  de  son  embouchure  3, 
il  travailla,  de  concert  avec  les  Khazars,  à construire 
un  fort  capable  de  tenir  en  respect  les  barbares  de  ces 
contrées  et  de  défendre  le  passage.  Comme  les  environs 
ne  fournissaient  aucuns  matériaux,  on  fit  de  la  chaux 
avec  le  gravier  du  fleuve  et  des  briques  avec  la  terre 
du  lieu  même,  ce  qui  rendit  le  travail  plus  long;  mais 
l’ouvrage  n’en  fut  pas  moins  solide.  Ce  fort  se  nomma 
Sarcel,  ce  qui  en  langue  khazare,  signifiait  Maison- 
Blanche  4.  M.  de  l’Isle,  célèbre  géographe,  prétend 
que  Sarcel  fut  bâtie,  non  pas  sur  le  grand  Tanaïs, 
qu’on  nomme  aujourd’hui  le  Don,  mais  sur  le  Donez, 
que  les  ancieus  nommaient  aussi  Tanaïs,  et  que  c’est 
la  ville  de  Russie  nommée  maintenant  Biélogorod,  ce 


1 Totç  (xaxpàç  vüaçf-/ej  vaisseaux 

longs.  Cont.  Theoph.  p.  76 S.-M. 

a Év  oTpO'y^Xatç  vauffi , dans  des 
vaisseaux  ronds . Cont.  Theoph. 
p.  76.  — S.-M. 

3 Selon  Constantin  Porphyrogé- 
|0jlète,  De  adm . imp.  c.  42,  il  y avait 

soixante  journées  de  chemin  depuis 
le  Danube  jusqu’à  Sarcel.  — S.*M. 

4 To  xouxrpGv  forep  outw  ZapxeX  xx- 

TOvopt-aÎETat , ippwjviûiTou  jùv 

Aeuxov  otxnua.  Cont.  Theoph.  p.  76. 
•Ce  nom  est  écrit  par  erreur  Mar- 
cel dans  le  texte  et  dans  la  traduc- 
tion latine  de  Cédrénus  , t.  2 , p. 
5a  8.  few«v4UiTai  Sk  irxpà  aÙTOÎç  ro 
ZapxtXdMtpov  Ô<T7Ti  rtov.Cont.  Porph. 


De  adm.  imp.  c.  42.  On  verra  dans 
la  note  suivante  que  les  anciens 
Russes  ont  rendu  ce  mot  par  Biela 
veja,  qui  a le  même  sens  en  leur 
langue.  M.  Klaproth  a fait  voir 
qu’il  en  pouvait  être  de  même  dans 
la  langue  khazare,  et  que  ce  nom 
s’expliquait  fort  bien  par  les  idiomes 
finnois  auxquels  devait]  se  ratta- 
cher la  langue  des  Khazars.  Sar  en 
vogoul  et  chouro  en  tchuvach  si- 
gnifient blanc , et  hell , Aol  en  vo- 
goul , et  Ail  en  tchuvach  signifient 
maison.  Ancien  Journal  asiatique  , 
t.  3,p.  139,  et  Nouveau  Journal 
asiatique , t.  i,p.  4*8. * — S.-M. 
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qui  signifie  aussi  Maison  Blanche  ; mais  cette  opinion 
me  paraît  moins  vraisemblable  1 que  celle  que  j’ai 
suivie  a.  Il  y avait  toujours  une  garnison  de  trois  cents 
Khazars  3.  Camatère,  de  retour  à Cherson,  fit  sa- 
voir à l’empereur  que , pour  s’assurer  de  la  conserva- 
tion de  cette  place  importante  4,  il  fallait  y envoyer 
un  gouverneur,  et  qu’il  était  dangereux  de  la  laisser 
à la  disposition  des  habitants,  comme  on  avait  fait 
jusqu’alors5.  L’empereur  approuva  cet  avis,  et  nomma 


1 La  ville  de  Biélogorod  est  située 
près  des  sources  du  Donez , à une 
très-grande  distance  de  l’embouchure 
du  Don,  dans  une  position  qui  ne 
peut  s'accorder  en  rien  avec  ce  qui 
est  dit  dans  le  texte  du  continuateur 
de  Théophane,  qui  indique  bien 
clairement  que  Sarcel  n’était  pas 
éloignée  de  l’embouchure  duTanais, 
dans  les  Palus  Méotides.  — S.-M. 

2 L’opinion  adoptée  par  Lebeau 
est  maintenant  établie  d’une  manière 
incontestable.  M.  Lehrberga  prouvé, 
dans  un  mémoire  spécial  sur  la  si- 
tuation de  cette  forteresse,  inséré 
dans  un  recueil  intitulé  en  allemand  : 
Untersnchungen  zur  Erlceuterung 
der  critère n Geschichte  Russlands , 
Pétersbourg,  in-4°,  1816,  que  cette 
ville  était  réellement  située  sur  les 
bords  du  Don.  11  fait  voir  que  cette 
forteresse  fut  nommée  en  russe  Bie- 
laveja , ce  qui  signifie  Habitation 
blanche.  Cette  ville,  selon  les  an- 
nales russes, fut  conquise  en  l’an  90 5, 
par  le  grand  duc  Svietoslaw,  fils  d’I- 
gor, qui  battit  le  khakan  des  Kha- 
zars. Un  voyageur  russe,  qui  se  ren- 
dait de  Moscou  à Constantinople  en 
descendant  le  Don,  passa  devant  ses 
ruines  en  l’an  i38q.  Elle  était  sur 
la  rive  droite  du  Don, eu  un  lieu  nom- 


mé Bielaveja  ou  Trakh-Ostrovions- 
kaga , à une  petite  distance  de  l’an- 
cienne ville  de  Tcberkask,  chef-lien 
des  Cosaques  du  Don.  Voyez , au 
sujet  de  cette  ville,  un  mémoire  de 
M.  Klaproth,  inséré  dans  Y Ancien 
Journal  asiatique , t.  3 , p.  i5 9,  et 
un  autre  mémoire  dans  le  Nouveau 
Journal  asiatique , t.  I , p*  4*3 — 

4l8.  — S.-M. 

3 ÈvOa  xa't  XaÇàpcov  ra<;tu>rai  xat- 
ûeÇgvtcli  Tptxxc<jtotxa.Tà  x?Cv0v  ^vaX- 
XaaacpL£voi.  Cont.  Theoph.  p.  76. 
— S.-M. 

4 Le  continuateur  de  Théophane , 
p.  76,  dit  qu’elle  était  sur  la  fron- 
tière qui  séparait  les  Khazars  des 
Patzinaces  : Èort  d'à  xaî  xaràTOvTà- 
vxtv  ircrap-ov,  cç  tco;  te  IIxT^ivotxt- 
to;  èvriûôev,  xai  auTOÙ;  ^ iHip-ytt  tgvjç 
XaÇapoo;  btetOev.  — S.-M. 

5 Jusqu’à  cette  époque,  la  ville  de 
Cherson,  plus  ou  moins  dépendante 
des  anciens  rois  du  Bosphore , des 
Goths,  des  Huns,  des  Kbazars  et  de 
tous  les  barbares  qui  s’étaient  suc- 
cédé dans  la  possession  des  plaines 
de  la  Tattride  , avait  conservé  les 
formes  antiques  de  son  gouverne- 
ment républicain, qu’elle  tenait  de  ses 
fondateurs  grecs.  Elle  avait  un  pre- 
mier magistrat, appelé  primat  ou  pra. 
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Camatère  lui-même  r,  avec  ordre  aux  Chersonites  de 
lui  obéir.  Ce  fut  la  première  fois  qu’ils  reçurent  un 
gouverneur  ’,  et  l’on  continua  dans  la  suite  de  leur  en 
envoyer  de  Constantinople. 

Les  auteurs  de  ce  temps-là  rapportent  un  fait  -peu 
important,  à la  vérité,  mais  qui  peut  trouver  quelque 
place  dans  l’histoire  des  arts.  Dans  la  place  nommée 
l’Augustéon  était  une  statue  équestre  de  Justinien^ 
placée  sur  une  colonne  fort  haute.  Le  cimier  du  casque, 
qui  était  de  bronze  doré  ainsi  que  la  statue,  fut  abattu 
par  le  vent.  Comme  on  préparait  un  grand  échafau- 
dage pour  atteindre  à cette  hauteur,  un  couvreur  pro- 
posa d’épargner  cette  peine  et  cette  dépense,  et  dit 
qu’il  n’avait  besoin  que  d’une  corde  et  d’un  javelot. 
Etant  monté  sur  le  toit  de  Sainte-Sophie,  qui  n’eti 
était  pas  éloignée,  il  attacha  la  corde  au  javelot,  et, 
le  faisant  partir  d’une  machine  avec  roidéur,  il  l’en- 
fonça dans  la  statue.  S’étant  ensuite  coulé  le  long  de 
la  corde,  il  replaça  le  cimier  du  casque.  L’empereur 
récompensa  de  cent  pièces  d’or  son  industrie  et  sa  har- 
diesse. -éwit. 

Les  Sarrasins,  en  perdant  Manuel , semblaient  avoir 
perdu  leur  courage  : il  se  tenaient  renfermés  dans  leurs 
limites.  Théophile , profitant  de  leur  inaction , se  met 
à la  tête  de  cent  mille  hommes  et  va  fondre  dans  la 


lecteur, en  grec  b Xeyo'|«voç  trp utbùuv, 
qui  administrait  les  affaires  de  con- 
cert avec  les  principaux  de  la  ville , 
(jlst*  tmv  irarspciiv  tüç  ir oXeoij  Ta 
jtâvTa  ry  Si cixmv.  Cont.  Theoph.  p. 
77.Il  est  souvent  question,  dans 
Constantin  Porphyrogénète  , De 
adm.  imp.  c.  53,  de  ces  premiers 
magistrats  des  Chersonites.  J’ai  parlé 


de  cette  république,  t.  1 , p.  3a6, 
not.  1,  liv.  v,  § 17,  et  t.  Il, 
p.  74,  not.  1 , liv.  Lxn,  § 40.  — 
S.-M. 

1 L’empereur  y ajouta  le  titre  de 
protospathaire , on  grand-écuyer. 
— S.-M. 

2 Stpar tnyoç.  — S.-M. 
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Syrie  *.  11  porte  partout  le  ravage,  pénètre  jusqu’à  zon.i.i5,t.a,  i 
L’Euphrate,  prend  et  pille  Samosate,  assiège  Sozo-  Lo  gramm. 
pétra  2,  autre  ville  de  la  Comagène , où  était  né  le  vc£nc 
khalife  3.  Mutasern,  alarmé  du  péril  de  sa  patrie,  se 
voyant  pris  au  dépourvu,  sans  avoir  eu  le  temps  de  s^“co“^21’- 
rassembler  ses  troupes , écrit  à Théophile , le  priant  (.-cor^ 
avec  instance  d’épargner  cette  ville  qui  lui  était  chère  : Graesius , 
Cest  mon  berceau,  lui  disait-il;  je  vous  abandon-  ’-jo.1" 
nerais  plutôt  une  province  entière  ; songez  que , si  chron!7Si)! 
je  suis  surpris  aujourd'hui,  je  serai  demain  en  état  E’,’mIa®f„ 
de  me  venger.  L’intérêt  que  le  khalife  prenait  à cette  hls,  i®2r'  p 
ville  ne  fit  qu’animer  davantage  l’empereur  à la  dé- 
truire : il  la  prend  de  force,  la  saccage  et  la  ruine. 

Les  hommes  sont  passés  au  fil  de  l’épée  4;  les  femmes 


' * Elmacin  , Hist.  sarac.  p.  x 42  , et  par  Ryniéon  logothète , Chron.  p. 
Abon’lfaradj  danssa  Chronique  arabe  et  dans  Léon  le  Grammairien  , 

p.  i65,  s’accordent  à placer  en  22a  p.  443  ; elle  est  appelée  par  erreur 
de  l’hégire  (14  décembre  836,  — 3 Ô^OTtsrpa  dans  Génésius,  1.  3,p.  3o. 
décembre  837  de  cette  expé-  Les  Arabes  l’appellent  Zobalhrah. 

dition  de  l’empereor Théophile.  Leur  On  ne  connaît  pas  la  situation  exacte 
témoignage  est  confirmé  par  Abon’-  de  cette  ville  qui  n’existe  pins.  — 
lféda , Ann.  muai.  II,  171,  qui  place  A3  Tw  Sw^oirerpav  tXTfoXiopmioa^ 
en  l’an  2 23  (3  décembre  837,  — warpi^a  Tüyy#avcuaav  tcu  Ap.epat- 
novembre  838)  la  prise  d’Ainorium,  p.vGuvü;.  Cont.  Tbeoph.  p.  77,  Les 
qui  fut  conquise  par  les  Arabes  l’an-  auteurs  orientaux  ne  disent  rien  de 

née  suivante.  U est  appuyé  encore  pareil.  Il  se  peut  que  le  khalife  Mu* 

par  le  récit  d’Abou’lfaradj , qui , dans  tasern  soit  né*  effectivement  dans 

sa  Chronique  syriaque,  p.  i58,  cette  ville , ou  dans  la  partie  de  la 

place  également  la  prise  de  Zobath-  Syrie  où  elle  se  trouvait.  Selon  eux, 

rab  en  l’an  1148  de  l’ère  des  Séleu-  la  ruine  d’Amorium  , l’année  sui- 
cides, 836  et  837  de  J.-C.,  et  la  con-  vante,  ne  fut  causée  que  par  les 

quête  d’Amorium , en  l’an  ir4g  des  cruautés  ioouies  commises  par  les 

Séleucides,  837  et  838  de  J.-C.  — Grecs  dans  tontes  les  villes  qu’ils 

— S.-M.  avaient  conquises.  — S.-M. 

2 2ü»ÇoiraTp<x$,dans  le  continuateur  4 Selon  Abou’lfaradj , Chron.  syr. 
de  Tbéopbane,  p.  77;  Cédrénus,  p.  i58,  les  musulmans  , les  chré- 

t.  2,  p.  52  8,  et  Zonare,  1.  i5  , t.  2,  tiens  et  les  juifs  y furent  traités  avec 

p.  x5o.  Elle  est  nommée  ZâftTpov  une  égale  cruauté.  — S.-M. 
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et  les  enfants  traînés  en  esclavage.  De  là  l’armée  marche 
à Malatia,  qui  était  l’ancienne  Melitine.  On  y fait  un 
grand  carnage  1 * : mille  musulmanes  sont  emmenées 
captives.  Théophile  retourne  à Constantinople,  fier 
d’avoir  causé  au  monarque  sarrasin  un  chagrin  si  sen- 
sible J. 

Sa  joie  fut  bientôt  troublée  par  un  événement  qui 
pouvait  avoir  des  suites  funestes.  Il  avait  laissé  Théo- 
phobe  à la  tête  des  Perses,  pour  les  conduire  à Sinope 
en  Paphlagonie,  où  ils  devaient  passer  le  quartier 
d’hiver.  Ce  corps  s’étant  accru  successivement  par  les 
fugitifs  de  Perse,  montait  alors  à trente  mille  hommes  3. 
Arrivés  à Sinope , mécontents  de  ce  qu’on  différait  leur 
paie,  ils  se  mutinent  et  proclament  Théophobe  em- 
pereur *.  Ce  fidèle  officier  rejette  cet  honneur  crimi- 
nel, il  refuse  constamment  de  se.  rendre  complice  de 
leur  révolte;  il  les  menace  des  châtiments  sévères  que 
méritent  des  rebelles;  rien  ne  peut  les  câliner;  ils  l’en- 
vironnent , ils  s’écrient  : C’est  à vous  à nous  mettre 
à couvert  ; nous  n avons  point  de  grâce  à espérer  de 
l'etnpereur.  Une  révolte , dès  quelle  est  déclarée , 
ne  peut  échapper  à la  punition  que  par  le  succès. 
Théophobe  instruit  secrètement  l’empereur  de  ce  qui 
se  passait  à Sinope;  il  lui  jure  qu’il  souffrira  plutôt 
mille  morts  que  de  lui  manquer  de  foi.  Théophile  lui 


1 Selon  Aboo’lfaradj , Chron . syr. 
p.  i58,  les  Arabe»  perdirent  quatre 
mille  hommes  dans  ce  combat. -S.-M. 

» La  pins  grande  partie  de  ces 

détails  militaires  sont  tirés  de  l’his- 
torien  arabe  Elmacin,  Uni.  sarac. 
p.  14a.  Voyez  aussi  la  Chronique 
syriaque  d’Abou’lfaradj  , p.  i58.  — 
S.-M. 


3 Etç  rptT;  pupiot^aç  éXvXaxfau. 
Cont.  Tbeopb.  p.  77.  Voy.  ci-dev. 
§ 8, p.  93.  — S.-M. 

4 Selon  Génésius , 1.  3 , p.  27,  ils 
le  proclamèrent  roi  pour  renouve- 
ler la  monarchie  persane.  BooiXea 
xYipÛTToueiv  • ex  toutou  xal  ràllf  p- 
awv  xatvtÇeoflai  eôipot.  — S.-M. 
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répond  qu’il  est  content  de  sa  fidélité,  mais  qu’il  doit 
au  plus  tôt  se  tirer  des  mains  des  rebelles  et  revenir  à 
la  cour.  Théophobe  s’échappe  et  se  rend  auprès  du 
prince , qui  le  reçoit  avec  toutes  les  marques  de  bien- 
veillance *.  Il  veut  même  en  sa  considération  pardon- 
ner aux  Perses , et  les  fait  assurer  d’une  pleine  et  en- 
tière amnistie  ; mais  il  leur  ordonne  de  sortir  de  Sinope 
[ et  d’Amaÿtrie  % qu’ils  occupaient].  Déconcertés  par 
la  fuite  de  Théophobe,  ils  obéissent;  on  les  disperse 
en  différentes  provinces,  deux  mille  dans  chacune, 
sous  des  officiers  grecs , qui  éclairaient  leurs  démarches 
et  rompaient  leur  concert.  On  les  incorpora  même  à 
d’autres  troupes,  ensorte  qu’en  peu  de  temps  ils  se 
naturalisèrent  et  oublièrent  jusqu’à  leur  origine.  Malgré 
le  bon  accueil  que  l’empereur  avait  fait  à Théophobe, 
il  lui  resta  au  fond  du  cœur  un  aiguillon  de  jalousie 
qui  se  manifesta  au  moment  de  sa  mort,  ainsi  que  nous 
le  verrons  dans  la  suite. 

La  destruction  de  Sozopétra  mit  le  khalife  en  fureur: 
il  résolut  de  s’en  venger  sur  la  patrie  de  Théophile. 
C’était  Amorium , où  était  né  Michel-le-Bègue , ville 
alors  la  plus  grande , la  plus  peuplée  et  la  plus  riche 
de  l’Asie-Miueure  3.  Il  fit  venir  des  troupes  de  toutes 
les  provinces  de  son  empire  et  du  fond  même  de  l’A- 
frique *.  Les  khalifes  n’avaient  assemblé  depuis  long- 

1 Selon  la  chronique  de  Syuiéon  1.  3 , p.  27. — S.-M. 

le  logotlièle,  p.  422,  Théophile  3 Selon  Abou’lfaradj , Chron.syr. 
serait  venu  lui-même  en  Paphlago-  p.  i5<),  elle  avait  remplacé  la  ville 
nie  , pour  arrêter  les  progrès  de  cette  d’Aneyre  dans  la  qualité  de  métro- 
rébellion  et  pour  empêcher  les  Perses  pôle  de  la  Galatie.  — S.-M. 
de  se  joindre  aux  Arabes.  On  voit  4 Èx  ts  BaCuXama;  xal  <J>&ivtxr,ç, 
la  même  chose  # dans  la  chronique  xat  KciXvi;  2opiaç,  IIaXxt<mvr,ç  rt, 
de  George  , p.  522.  — S.-M.  xal  rnç  xâre»  Ai&ir,;.  Conl.  Theoph. 

2 On  apprend  ceci  de  Génésius  , p.  78.  La  force  de  cette  année,  selon 
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temps  une  si  nombreuse  armée  I.  Pour  annoncer  sa 
résolution , il  fit  écrire  au  milieu  du  bouclier  de  chaque 
soldat  le  nom  d’Amorium.  L’armée,  divisée  en  plu- 
sieurs corps  y pénétra  dans  le  pays  par  différents  défilés 
entre  les  montagnes , et  prit  en  chemin  plusieurs  villes. 
Le  rendez-vous  général  était  à Tarse.  Pour  arrêter  ce 
torrent,  Théophile  s’avança  jusqu’à  Dorylée,  à trois 
journées  d’Amorium  a.  On  lui  conseillait  c[’éviter  une 
action  avec  les  Sarrasins,  beaucoup  plus  forts  en  nom- 
bre, d’évacuer  Amorium,  et  d’en  transporter  ailleurs 
les  habitants.  Il  rejeta  ce  conseil  comme  une  lâchété 
honteuse.  La  ville  était  bien  fortifiée;  il  donna  ordre 
de  préparer  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  une  vi- 
goureuse défense.  Il  y envoya  de  bonnes  troupes  sous 
le  commandement  du  patrice  Aétius  3,  auquel  il  joignit 
les  plus  braves  officiers  de  son  armée  4.  Le  khalife,  ar- 
rivé à Tarse,  résolut  de  combattre  Théophile  avant 
que  de  commencer  le  siège.  Il  détacha  cinquante  mille 
hommes,  entre  lesquels  étaient  dix  mille  Turcs  5,  et 
mit  à leur  tête  son  fils  Ouatheq6  avec  [l’émir  de  Mé.ii- 
tèue,  à cette  époque  le  plus  brave  et  le  plus  célèbre 

4 Théodore  Cratère  dont  il  a été 
question  ci-dev.,  § i5,  p.  107,  un 
nommé  Théophile  et  Baboutzik.  - — 
S.-M. 

5 Ce»  Turcs,  dit  Génésius,  1.  3, 
p.  32  , étaient  venns  des  contrées 
les  plus  éloignées  vers  l’orient. 
tgIç  àvctTcXuoiTaiot;  tu>v  civ^pucûv 
T&’jpxtûv.  — S.-M. 

6 Ou  plutôt  Haroun,  qui  fut 
nommé  plus  tard  Wathek.  Voyer 
ci-devant,  § 19,  p.  n3,  not.  3. — 
S.-M. 


Abou’lfaradj  , dans  sa  Chronique  sy- 
riaque , p.  1 5g t était  de  deux  cent 
vingt  mille  homme».  — S.-M. 

* Selon  Abou’lféda  II,  17  1,  il  se 
mit  en  marche  pour  cette  expédition 
le  28  de  djoumady  ier#  de  Tan2a3 
de  l’hégire,  le  27  avril  838. — S.-M. 

2 Tpiu>v  72U.tâf^ppp.lb>V  TTOppO)  TCGU 
tgu  Aaopicu  oi^XÊip.EvGv.  Cont. 
Thcoph.  p.  78.  — jt  S.-M. 

3.  11  était  commandant  du  thème 
anatolique.  Cont.  Theoph.  p.  78. 
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des  guerriers  arabes  *,  suivi  de  toute  l’armee  d’Ar- 
ménie2, conduite  par  le  prince  des  princes  3,  qui  était 
alors  Sembal4,  le  chef  de  la  race  des  Bagratides 1,  et 
les  troupes  du  chef  arménien  du  A aspourakan  (l.  Cette 
puissance  reconnaissait  pour  chef  réel  le  Turc  Aph- 
schin,  le  plus  illustre  et  le  plus  habile  des  généraux 
musulmans  qui  avait  rendu  le  plus  signalé  des  ser- 
vices au  khalife,  par  l’entière  destruction  de  \alsek  et 
des  Perses  rebelles  qui  avaient  si  long-temps  menacé 


* Ây.ep,  Tr.vixa’jTO,  MêXitivyiv 
7T0VTCÇ.  Gênés.  I.  3,  j».  32.  L’émir  de 
Mélitène  , dont  il  u déjà  été  question 
ci-devant,  § 14,  p.  104,  not.  2,  se 
nommait  Omar.  On  apprend  d’El- 
macin,  Biit.  sàr.  p.  i5l,  qu’il  s’ap- 
pelait Omar,  fils  d’Obaïd.  Je  crois 
qu’il  se  trompe.  Aboul'féda  , Ann. 
mtisî.  II , 209 , dit  qu’il  était  fils 
d’Abd-Allah , il  lui  donne  le  sur- 
nom d 'Akiaa  , que  l’on  trouve  aussi 
dans  EbnUcin. — S.-M. 

* Marà  7raaY£  rwç  iÇ  Àpt&cvtttv 
arparti;.  Cont.  Theoph.  p.  78.  — 
S.-M. 

3 Tov  àpyovTa  twv  àpxoVrwv.  C’est 
ainsi  que  les  Grecs  appelaient  à 
celte  époque  le  chef  suprême  de 
l’Arménie,  qui  reconnaissait  la  su- 
prématie du  khalife.  Ou  l’appelait , 
en  arménien,  Ischkhan&ts-ischkhan , 
ce  qui  signifie  prince  des  princes , 
titre  qui  fut  changé  ensuite  en  celui 
d ' Arkhaïu-arkhaï\  qui  signifie  roi 
des  rois , et  que  les  Grecs  conti- 
nuèrent d’exprimer  par  «elui  d’dp- 
£6>v  rûv  àpxoVrwv.  — S.-M. 

4 Seinbath  , surnommé  Khosdo - 
vanogh  ou  1 ^Confesseur,  était,  depuis 
l’an  820,  chef  de  la  race  des  Pagra- 
tides  et  des  princes  de  l’Arménie. 
On  lai  donnait,  selon  l'nsage  des 


Arabes  dont  allie  , le  surnom 

d’ Aôon'iabas^ttsl-ii-dirc  père  <T A- 
bas , snmora  d’un  de  ses  fils. 

5  Toü  bîaxrapajcavii&e.  C’est  ainsi 
que  le  désigne  Cénésius,!.  3,  p.  32- 
— S.-M. 

Le  prince  arménien  qni  coin- 
mandait  à celte  époque  dans  le  Vas- 
pourakan , était  Aschot , chef  de  cette 
race  des  Ardaronniens,  issue  de  l'an- 
cieu  roi  d’Assyrie  Seunachérib , fa- 
mille dont  j’ai  en  bien  souvent  l’oc- 
casion de  parler  dans  ce.  notes.  — 
S.-M. 

7 Syméon  le  Iogothète,  Chron . 
p.  4x3,  dit  que  le  khalife  donna  le 
commandement  de  cette  armée  à 
Goundcï , général  illustre  cher  les 
Arabes.  AeJ'oxüî  aùroï;  xoù  TOT  l'otw- 
<5‘*-i5  dpj^ovTtt  ovopaaiMTarOT  ovra  iv 
roî;  Àyxptivciî.  Ce  général  est  appelé 
Soudai , XooSafi , dans  la  chronique 
de  George,  p.  5x3.  On  lit  Soudem, 
Xwÿtp.,  dans  1a  chronique  de  Léon 
le  grammairien,  p.  4î4-  C’est  ce  gé- 
néral que  les  historiens  arabes  ap- 
pellent Afrchin.  Son  nom  , comme 
ou  le  voit,  nous  a été- transmis  bien 
diversement  par  les  Grecs  qni  l’ont 
tons  altéré.  J’ai  fait  disparaître  ce 
nom  corrompu  dn  texte  de  Lebeau 
qni  le  nomme , je  ne  saia  pourquoi , 


I 


xzzvxx. 
Bataille  de 
Dazy  mène. 
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l’existence  de  l’empire  arabe  *.  Cette  armée  fonnait  la 
droite  de  l’armée  musulmane.  Asclinas,  autre  général 
liabile,  aussi  de  race  turque  a , commandait  la  gauche. 
Le  khalife  s’était  réservé  le  centre,  qui  marchait  à quel- 
que distance  3 ].  Ouatheq  [et  Aphschin  ] allèrent  cam- 
per à Dazymène  à l’entrée  de  la  Phrygie ,[  après 
avoir  conquis  Nyssa  dans  la  Cappadoce  et  Ancyre  en 
Galatie,  ville  qui  était  alors  en  état  de  décadence  5 ]. 

L’empereur  se  mit  aussi  en  marche  avec  son  armée, 
composée  en  grande  partie  des  soldats  perses  e qu’il 
avait  rassemblés  7.  A la  vue  du  camp  ennemi,  il  monte 
sur  une  éminence  avec  ses  principaux  officiers;  il  voit 
que  les  Sarrasins  sont  supérieurs  en  nombre;  il  tient 
conseil  sur  le  parti  qu’il  doit  prendre.  Manuel  et  Théo- 
phobe  sont  d’avis  d’attaquer  pendant  la  nuit  ; ils  sont 
contredits  par  les  autres  officiers  et  par  l’empereur 
meme,  qui  n'approuvait  pas  les  combats  .nocturnes. 
Le  lendemain,  dès  le  point  du  jour,  les  deux  armées  se 
rangent  en  bataille.  On  combattit  d’abord  avec  une 
ardeur  égale.  Enfin,  les  troupes  de  la  maison  de  l’em- 


Soudit,  et  le  qualifie  émir  de  la  pe- 
tite Arménie  , ee  qui  est.sans  ronde- 
ment. — S.-M. 

■ Afscbin  ou  Aphschin,  fils  de 
Kevaa,  surnommé  Haïdcr,  c’est-à- 
dire  le  Lion .11  était  issu  de  la  race  des 
princes  turcs  de  la  Trans-Oxiane. 
Voyez  ci-dev.  p.  i3g,  not.  7,  — 
S.-M. 

a Ce  général  était  un  affranchi 
dn  khalife  qui  le  créa  en  l'an  aa6  de 
l’hégire , 8 40  de  J.-C.,  gouverneur 
de  l’Égypte.  11  mourut  en  a 3o  (844 
de  J.-C.)  — S.-M. 

3 Ce  deuil  intéressant  est  donné 


par  Abou’lféda  , Il , 171.  — S.-M. 

à K xtÎx  tov  Aaïr.ji ova  wpooiSaXiv. 
Cont.  Tkeoph.  p.  78.  On  lit  Ast^ûptvt- 
vov  dans  Cédrénus  , t.  a , p.  53o. 
-S.-M. 

5 Ceci  est  tiré  de  la  chronique 
syriaque  d’Abou’lfaradj , p.  i5g. 
—S.-M 

6 Êx  ts  Iltpaûv  xai  rôv  Æu-nxJtv, 
xai  tüv  irpoç  tov  àvi T/yrta  t,Xiov  ouv- 
tcrrau.Êvwv . Theoph.  p.  79.  — S.-M. 

7 Théophile  était  campé  en  un 
lien  nommé  Anzert.  K«ri  TOV  Àv- 
tùv  gütw  y.wpov  x«Aoup.evov.  Cont. 
T'heoph.  p.  79.  — S.-M. 
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pereur  chargèrent  avec  tant  de  vigueur  que  les  Sarra- 
sins plièrent  et  tournèrent  le  dos  x.  Les  dix  mille  Turcs 
postés  sur  les  ailes  laissent  les  vainqueurs  s’acharner 
à la  poursuite  du  centre,  et  lorsqu’ils  les  voient  en- 
engagés  au  milieu  d’eux,  ils  font  tomber  sur  eux  une 
grêle  de  flèches  qui  abattent  hommes  et  chevaux.  Cette 
nation  robuste,  et  très-adroite  à tirer  de  l’arc,  faisait 
usage  de  flèches  presque  aussi  fortes  que  des  javelots  ; 
et , tirant  alors  sur  des  escadrons  serrés  qui  se  pressaient 
à la  poursuite,  aucun  coup  ne  portait  à faux.  Les  Grecs, 
accablés  de  ces  décharges  meurtrières,  prennent  la  fuite 
à leur  tour,  et  abandonnent  l’empereur,  qui,  emporté 
par  sa  valeur  naturelle,  s’était  lui-même  engagé  au 
milieu  des  ennemis.  Il  ne  resta  autour  de  sa  personne 
que  les  officiers  de  ses  gardes,  et  les  Perses  qui  combat- 
taient avec  courage  pour  le  défendre.  Ils  auraient 
enfin  succombé,  si  la  nuit  ne  fût  survenue,  avec  une 
pluie  qui  mit  les  arcs  des  Turcs  hors  d’état  de  servir. 

A la  faveur  de  la  nuit,  ils  sauvèrent  l’empereur  et  se 
retirèrent  dans  le  camp,  qu’ils  trouvèrent  abandonné. 

Théophile  y courut  un  nouveau  danger.  Ces  Perses, 

* * D 7 Danger  qnc 

qui  venaient  de  défendre  si  vaillamment  l’empereur,  , ronrt 

1 , , , _ l’empereur. 

formèrent  le  complot  de  le  livrer  aux  Sarrasins,  et 
d’acheter  «à  ce  prix  la  liberté  de  retourner  dans  leur 
patrie.  Manuel , faisant  la  ronde  des  sentinelles  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  les  entendit  conférer  avec  l’ennemi  : il 
court  avertir  l’empereur , et  l’exhorte  à fuir  sans  dif- 
férer. Théophile  faisait  moins  de  cas  de  sa  propre  vie 
que  de  celle  de  ses  officiers  et  de  ses  soldats  : Et  que 

' Les  musulmans  perdirent  en  cette  Abon’lféda,  Chronique  tyr.  p.  i5g. 
occasion  trois  mille  hommes , selon  — S.-M. 
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deviendront , dit-il,  ces  braves  gens  qui  ni  ont  dé- 
fendu avec  tant  découragé?  Pensez  à vous  , prince, 
répartit  Manuel  ; Dieu  et  leur  valeur  les  mettront 
en  sûreté.  En  même  temps  il  entraîne  l’empereur  et 
le  sauve  pour  la  seconde  fois.  Théophile  arrive  à toute 
bride  à Chiliococome  *,  où  s’étaient  rendus  ceux  qui 
avaient  fui  de  la  bataille.  A la  vue  de  l’empereur,  ils 
vont  au-devant  de  lui,  et,  s’écriant  qu’ils  ne  méritent 
pas  de  vivre  après  avoir  eu  la  lâcheté  d’abandonner 
leur  prince,  ils  tirent  leurs  épées,  et  en  appuyant  la 
pointe  contre  leur  poitrine  ils  attendent  d’un  coup- 
d’œil  de  l’empereur  l’ordre  de  se  percer  eux-mêmes. 
Théophile,  touchéjusqu’aux  larmes  : Arrêtez , leur  dit- 
il,  Dieu  m’a  sauvé , il  veut  aussi  que  je  vous  sauve. 
Cette  trahison  des  Perses  donna  aux  ennemis  de  Théo- 
pbobe  une  nouvelle  occasion  de  le  calomnier,  ils  lui 
imputèrent  faussement  d’être  l’auteur  secret  de  leur 
perfidie. 

Le  khalife,  après  la  victoire  de  son  fils,  marcha 
vers  Amorium , et  tous  deux  ensemble  arrivèrent  de- 
vant la  place  au  commencement  du  mois  d’août  ». 
Après  s’être  retranchés,  ils  environnèrent  la  ville  d’un 
fossé  profond  et  formèrent  les  attaques.  Les  Turcs  ti- 
raient sans  cesse  pour  abattre  ceux  qui  se  montraient 
sur  la  muraille,  et  les  Sarrasins  faisaient  jouer  toutes 
leurs  machines.  La  garnison  de  son  côté  se  défendait 
avec  ardeur,  foudroyait  ou  brûlait  les  batteries  des 
assiégeants.  Cependant  Théophile,  qui  avait  regagné 


1 IIpô;  tô  XC.iCKoxMfto'*.  Cont.  1 7 3,  ejnc  le  siège  commença  le  6 de 

Theoph.  p.8o.  — S.-M.  ramadan  a»3,  ou  le  1"  août  833. 

1 On  apprend  d’Abon’lféda , II,  — S.-M. 
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Dorylée  essaya  de  sauver  la  ville  par  une  négocia- 
tion. Il  envoya  au  khalife  des  députés  chargés  de  pré- 
sents et  de  promesses  pour  l’engager  à lever  le  siège. 
Le  khalife,  que  la  ruine  de  sa  patrie  rendait  impla- 
cable, reçoit  ces  députés  avec  un  mépris  insultant;  il 
traite  l’empereur  de  poltron  et  de  perfide;  il  les  fait 
mettre  dans  les  fers  pour  y attendre  la  destruction  de 
leur  ville,  et  presse  le  siège  avec  plus  de  chaleur  qu’au- 
paravant.  Il  partage  son  armée  en  plusieurs  corps,  qui, 
se  relevant  les  uns  les  autres,  devaient  épuiser  les 
forces  des  assiégés  par  la  continuité  des  attaques.  Les 
assiégés  soutenaient  avec  courage  toutes  ces  fatigues  ; 
et  les  Sarrasins,  qui  perdaieut  grand  nombre  4e  sol- 
dats, se  seraient  lassés  les  premiers,  si  une  trahison  ne 
fût  venue  à leur  secours.  Un  habitant , nommé  Badizès  a; 
ayaut  eu  querelle  avec  le  commandant,  avertit  les 
Sarrasins,  par  une  lettre  attachée  à une  flèche,  qu’ils 
prendraient  aisément  la  ville  s’ils  plantaient  l’escalade 
à l’endroit  qu’il  leur  indiquait  : ce  qui  fut  exécuté  la 
nuit  suivante.  Ainsi  Amorium , bien  fortifiée , défen- 
due par  une  garnison  nombreuse  et  pleine  de  courage, 
ne  tint  que  treize  jours  3.  Les  Sarrasins  dans  teur 
première  fureur  firent  un  horrible  carnage;  la  plus 
grande  partie  des  habitants  étaient  déjà^massacrés , 

« Selon  Génésius,!.  3,p.  33 , il 
s’était  retiré  entre  Dorylée  et  Ny- 
cée.  — S.-M. 

a Doïditzès  dans  le  continuatcnr 
de  Théophane,  p.  8x.  Syruéon  le 
logotlièLc,  Cliron.y  p.  +a3  , nomme 
aussi  un  certain  Manicophanès 
comme  ayant  contribué  à livrer 
Amorium  aux  Arabes.  Selon  le  con- 
tinuatenr  de  Théophane,  Boïditzès, 


était  un  homme  de  la  lie  du  peuple , 
ce  qui  n’cst  guère  vraisemblable.  Se- 
lon Abou’lfaradj,  Chron.  syr.  p. 
i (>o,  qui  l'appelle  Boudin , c’était 
au  contraire  un  des  piincipaux  de 
*la  ville.  — S.-M. 

3 Selon  ÂbouMféda  , II  f 173,  le 
siège  dura  cinquante-cinq  jours.  — 

S.-M. 
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lorsque  Mutasem  ordonna  d'épargner  les  autres  et  de 
les  mettre  aux  fers.  Pour  consommer  sa  vengeance,  il 
fit  mettre  le  feu  aux  édifices  et  ne  laissa  qu’un  mon- 
ceau de.  cendres  et  de  ruines  à la  place  do  la  ville  alors 
la  plus  florissante  de  l’Orient.  Les  ambassadeurs  de 
Théophile  avaient  été  jusqu’alors  retenus  dans  les  fers; 
il  les  fit  conduire  par  toute  la  ville  pour  les  rendre 
spectateurs  du  carnage  et  de  1 incendie;  et  les  ayant 
ensuite  fait  venir  devant  lui  : Allez  dire  à vçtre 
maître , leur  dit-il,  que  je  le  liens  quitte  de  ce  qu'il 
me  devait  pour  Sozopétra.  f 

Il  reprit  ensuite  la  route  de  Bagdad,  traînant  à sa 
suite  trente  mille  prisonniers,  entre  lesquels  étaient 
quarante  officiers  de  la  garnisou,  avec  le  commandant 
Aétius  et  son  lieutenant  Théodore  Cratère.  Ils  es- 
suyaient déjà  les  traitements  les  plus  durs,  et  s’atten- 
daient à des  cruautés  encore  plus  barbares.  Mais , ayant 
même  que  d’arriver  à Bagdad,  il  firent  sentir  ji  leurs 
vainqueurs  que  la  captivité  n’avait  pas  éteint  leur  cou- 
rage. L’année  musulmane  mourant  de  soif  au  passage 
d’une  vallée,  les  prisonniers,  qui  ne  sentaient  que  la 
perte  de  leur  liberté , profitant  du  découragement  des 
ennemis,  roiqpeut  leurs  fers,  arrachent  les  armes  des 
mains  d^^arrasins,  qui  les  soutenaient  à peine,  en 
tuent  un  graud  nombre,  et  se  seraient  échappés,  si 
Mutasem  ne  les  eût  fait  promptement  envelopper.  Us 
furent  désarmés  et  replis  dans  les  fers;  on  eu  choisit 
six  mille  auxquels  on  trancha  la  tête.  Mutasem  reçut 
bientôt  une  nouvelle  ambassade  de  Théophile.  [Le  pa- 
trice  Basile,  gouverneur  du  thème  de  Charsiane  *,  qui  en 
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était  le  chef,  était  chargé  de  lui  demander  la  délivrance 
du  patrice  Aétius  1 * et  de  lui  offrir  deux  mille  quatre  cents 
livres  d’or  pour  le  rachat  des  prisonniers,  entre  lesquels 
se  trouvaient  plusieurs  parents  de  l’empereur.  [^1  offrit  * 
aussi  de  rendre  les'  prisonniers  arabes  ].  Le  khalife  traita 
ces  députés  avec  le  mépris  le  plus  outrageant  : ils  ser- 
virent de  risée  à toute  sa  cour.  [Mutasern  demandait, 
outre  la  liberté  de  tous  les  captifs,  qu’on  lui  remît  le 
cœur  de  Nazar,  partisan  de  Babek,  qui  s’était  réfugié 
auprès  de  l’empereur  a.  Pour  comble  d’insulte,'  il  vou- 
lait qu’on  lui  livrât  le  général  Manuel  , à qui  il 
n’avait  pu  pardonner  sa  fuite3. ] Enfin,  chargés  d’in- 
sultes et  d’opprobres,  il  les  congédia  en  leur  disant  : 

« Votre  maître  m’offre  beaucoup  moins  qu’il  rie  m’èn 
« a coûté  pour  rabattre  son  orgueil.  J’admire  sa  folie: 

« il  a prodigué  cent  mille  livres  d’or  par  une  vanité 
« puérile,  dans  cette  ridicule  ambassade  qui  semait  l’or 
« comme  la  poussière;  et  il  n’estiine  que  deux  mille  li- 
« vres  un  si  grand  nombre  de  ses  plus  braves  sujets, 

« et  même  de  ses  proches.  » Il  parlait  de  l’ambassade 
fastueuse  de  Jean  Lécanomante.  « Qu’il  sache,  ajouta- 
« t-il,  qu’ils  ne  sortiront  pas  de  mes  mains,  quand  il 
« me  donnerait  pour  chacun  d’eux  ce  qu’il  m’offre  pour 
« tous.  » Le  rapport  de  ces  députés  pénétra  Théophile 
de  la  plus  vive  douleur  : il  passa  plusieurs  jours  dans 
la  solitude  et  presque  sans  nourriture;  sentant' ses  en- 
trailles embrasées  d’une  excessive  chaleur,  il  ne  voulait 

1 Voyez  ci-dev.  § 36,  p.  i38, 
not.  a. — S.-M. 

J On  apprend  d’Abou’lfarudj , 

Chron.  syr.  p.  1 58 , que  ce  chef  s’c- 
tait  réfugié  auprès  de  Théophile , 
en  836  , avec  un  grand  nonfhrc  de 


ses  compagnons,  et  qn’en  s'attachant 
au  service  dé  l'empire  il  avait  em- 
brassé la  religion  chrétienne. — S.-M . 

3 Voyex'ci-devant,  § ao,  p.  lia. 
— S.-M. 
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pour  boisson  que  de  1 eau  de  neige,, qui  lui  causa  une 
dyssenterie  dont  il  mpurut  quelques  mois  après.  Mais 
les  douleurs  qu’il  souffrait  le  tourmeutaieut  moins  en- 
. core  qûc  le  regret  de  la  perte  d’Amorium.  Plus  occupé 
de  sa  vengeance  que  de  sa  santé , il  envoya  au  roi  de 
France  [Louisde-Débonnuiçe  ':]  le  patrice  Théodose  2 
[et  le  grand-écuyer  Théophauius  1 1,  pour  lui  deiuaudpr 
un  secours  de  troupes,  il  ne  comptait  plus  sur  la  lidc- 
lité  de  ses  sujets,  persuadé  que  tous  les  malheurs, qu  il 
avait  essuyé^  dans  la  guerre  étaient  plutôt  1 eflet  de  la 
trahison  qup  de  la  faiblesse.  Il  priait  aussi  le  .rorde 
favoriser  scs  efforts  en  Asie  par  une  puissante  diver- 
sion en  Afrique.  Les  ambassadeurs  furent  bien,  reçus 
à la  cour  de  France.  [ Us  présentèrent  leurs  lettres  à 
Louis-le-Débonnaire  le  19  mai  de  1 an  839  4,  dans  son 
palais  d’Ingelheim  près  deMayencç. 5 J Le  roi  paraissait 
disposé  à secourir  Théophile  ; mais  la  mort  de  1 héodose, 
et  peu  de  temps  après  relie  de  l’empereur  e,  Grent  avor- 

* Ilpè;  tûv  pvfysc  «bpafyÎMfi.  Cont.  Baies  de  Saint-Bértm  , ftrtn.  8^3g, 
Thcopb.  p.  83.  Ou  doit  remarquer  lait  bien  voie  la  justesse  des  raisons 
que  les  auteurs  grecs  affectent  de  quiiii’outfait  iéforinertoutela  chro- 
donnerà  l’empereur  Louis  le-Simp!c,  nologie'dê  celte  partie  de  l’hisWire 
le  titre  de  roi , eu  employant,  même  do  Théophile.  Lebeau,  contre  toute 
en  grec , le  ternie  latin  rex,  h pr&  raison,  place  en  l’an  841,  cette  am- 
g bas. sa  de  qu'il  est  impossible  de  mettre’ 

> Théodoae  Baboutric,  i Baëou-  à une  autre  époque  qn'cu  l'an  83p. 
rCutoc.  Cont.  Theopb.  p.  83.  tes  Comme,  de  l’aveu  des  auteurs  grecs, 
Annales  de  Saint  - Berlin  , Ann.  elle  fut  envoyée  après  1a  prise  d’A- 
839  » qui  parlent  de  cet  ambassa-  moriura , il  faut  donc , comme  les 
deur,  tuf  donnent  mal  à propos  le  Arabes , mettre  en  l’an  838  la  con- 
litre  d’évêque  de  Cbalcédoiue,  Chai-  quête  de  celte  villfi.  -S.-M. 
eedonensis  metropolitanus  episcopus.  5 Ingelbeim  était  un  palais  sur  le 
_ fleuve , entre  Bingeu  et  Mayence.  — 

3 Spatbarius  Theophanius./fnna/.  S.-M. 

Hcrtin.  ami.  83g.  — S.-M.  6 L’empereur  Louis  mourut  le  *0 

4 Cette  date,  donnée  par  les  An-,  juin  840.  — -S.-M. 
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ter  tous  ces  projets.  [Théophile  voulut  renouer  eos  né- 
gociations avec  son  fils  Lothaire,  h qui  il  offrit  une 
de.  ses  filles  pour  le  roi  Louis  son  fils  r.  La  mort  de 
Théophile  rompit  ces  nouvelles  ouvertures,  qui  furent 
reprises  plus  tard  sans  plus  de  succès  a.  ] ' ' 

Mutasem  avait  fait  bâtir  une  ville  riomiiiëe  Sam  ara 
sur  le  Tigre  à quelques  lieues  au-dessus  de  Bagdad. 
Il  y faisait  sa  résidence  ordinaire,  et- ce  fut-là  qu’il  lit 
transporter  les  quarante-deux  officiers  H II  les  avait 
séparés  des  autres  pour  les  engager  à se  faire  ïnahomé- 
tans,  et  pour  les  employer  ensuite  dans  ses  armées. 
Les  deux  plus  considérables  étaient  le  patriee  Aétiùs 
et  ce  Théodore  Cratère,  qui  avait* terrassé  dans  le  Cir- 
que le  Sarrasin  fanfaron! dont  nous  avons  parlé.  On 
les  enferma  tous  ensemble , les  fers  aux  pieds,  dans  tin 
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Traitemcfl  t 

des . 

prisouniers 

chrétiens. 


cachot  ténébreux.  La  , prives  de  toute  consolation  , sans 

éi  ïffc 1 


luinière^sans  ht,  sans  autre  nourri  turque  du  pain  et 
de  Teau , ils  ne  voyaient  que  leürs  geôliers  et  leurs 
gardes.  On  permettait  seulement  quelquefois  h un 
d entre  eux  daller  mendier  du  pain  dans  la  ville,  en- 
chaîné et  escorté  de  soldats.  On  les  tenta  par  toute 
sorte  de  voies:  il  résistèrent  aux  menaces,  aux  pro- 
messes, aux  séductions  des  docteurs  musulmans.  Ba- 


Léo  grannii. 
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Cedr.  t.  2,  p. 
532.  » 
Coutiu. 
Tlieoph.  p. 
8t,  82,  83. 
Syrâcou,  p. 
422,  424. 
Georg.  p. 
523. 

Acta  4.2  niar. 

apud  Bol- 
land.  6 mar- 
tii. 

Fleury,  liist. 
ccclés.  L.  48, 
art.  25,  26 
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* Theophilus  îegatas  misit , pro- 
mit te  h $ dàrc  Jîliam  in  uxorem  filio 


ftto  Luduvico.  Andr.  Dand.  Chron. 
î,  8,  c.  4,  § ro.  — S.-M. 

2 Voyez  ci -après , § 48,  p.  x56, 
not.  1.  — S.-M. 

^ Xaaaîa.Le  continuateur  deThéo- 
phane,p.  83,1a  place  sur. l'Euphrate. 
Il  se  trompe  : elle  était  réellement  sur 
le  Tigre.  Cette  ville  , nommée  plus 
exactement  Sartnanray , et  par  cor- 


ruption, en  arabe,  Snmr.rrn,  fut  pen- 
dant long-temps  la  résidence  des 
khalifes  et  de  leur  maison  militaire, 
quoique  |e  centre  du  gouvernement 
et  des  affaires  fut'  à Bagdad. 

4 Outre  îepatricè  Aétins  et  Théo- 
dore Craterè , on  distinguait  parmi 
eux  le  patriee  Théophile  Mdisséne, 
le  general  Calliste,  le  patricé  Con- 
stantin le  drungaire  Constantin , le 
messager,  'îpouaù;,  Basoès. — vS,-M. 
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dizès,  qui  s’était  fait  tnahométan,  fut  employé  pour  les 
gagner  et  rejeté  avec  horreur.  On  espéra  que  la  lon- 
gueur de  leurs  souffrances  abattrait  enfin  leur  courage  ; 
on  les  tint  sept  ans  enfermés  dans  cet  horrible  cachot, 
où  la  main  de  Dieu  les  conserva  tous  au  milieu  des 
incommodités  les  plus  capables  non-seulement  d’af- 
faiblir, mais  même' de  détruire*  la  nature.  Mutasetn 
mourût  dès  le  mois  de  janvier  [de  d’an  842  1 ]»  55011  fil* 
, Ouatheq  a ne  régna  pas  six  ans  entiers  3 ; ainsi  ces  ^gé- 
néreux athlètes  ne  furent  tirés  de  leur  prison,  pour  subir 
le  dernier  supplice,  qu’au  commencement  du  règne  de 
«.u.  Motaouakkel  frère  et  successeur  d’Ouatheqi  *'|  < **‘>l 
f "offidc"  Enfin,  l’in  848 , le  6 [ mars  *]  v veille xlu  jour  mar- 

ins TMobnoo  eol  lûoq  aiitoa  lâ  ast  Sa  uonfiq  -si  à J(tfy 
) iiliov  ioo  ob  'vujon  ) r.liia*  li,  .fw;r»li  nf> 

> Lebcan  disait  suivant,  parce  confie  en  Dieu.  Il  était  âgé  de  vingt- 
qn’il  plaçait  la  datMde  la  prisé  d’À-  six  ans  lorsqu'on  le  proclama  khalife. 
• nmriurn  eu  l'an  84(T  en  quoi  il  se  — .S.-M,,).  ,,  n niMtrlO  M-  li 
trompait  de  trois  années , comme  je  5 Et  non  mai,  comme  on  lisait 
l’ai  ftit  voir  ci-dev.  J rf , pi  164.  daUs  Letaeàu.  tt’est  lriin  lé  dfiiq1  ihars 
not.  1.  Isa  auteurs  arabes  nous  ap-  qu'on  lit  dans  le  texte  original,  Tir* 
prennent  que  le  khalife  Mutasem  7rijiirrm  toô  MaoTisu  . jMivoç.  Cont. 
mourut  un  jeudi  ré  de  réby  i*,p  de  Theoph.  p.  8a.  D’ailleurs , c’est  bien 
l’an  aag  de  l'hégire , qui  répond  an  le  6 mars  que  l’Église  célèbre  la  mé- 
5 janvier  843. - S.-M.  moirç  de  cea  martyrs.  Je  ne  crojs 

1 Abou-Djaafar  Haronn  surnom-  pas  qu’il  faille  placer  ce  martyre  en 
me  Watbek-billah.  Voyez  ci-dev.  l’an  848 , sous  le  régne  tic  Motawak- 
§ ig,  p.  1 1 3,  not.  3. — S.-M.  kel  ; anmoins  rien  ne  l’indique  dans 

3 Son  règne  fut  de  cinq  ans  neuf  les  sources  originales.  Je  crois  que 
mois  et  un  jour,  selon  le  calcul  des  c’est  plntàt  en  l’an  845,  sons  Wa- 

. Arabes.  Tl  mourut  le  a4  de  disonr’-  thek,  comme  le  marque  Fleury  dans 

lhidjab,  de  l’ana4a  de  l’hégire,  et  son  Histoire  ecclésiastique , c.  48, 
* non  341,  comme  on  lit  par  erreur  § a6  , ouvrage  qui  a été  consulté  et 

dans  Elmacin,# ist.  sarac.  p.  148  et  suivi  par  Lebeau,  qui  parait  pour 
147.  Ce  jour  correspond  aun  août  cet  objet  privé  l’avoir  lu  très-rapi- 
847,  de  J.-C.  Il  n’était  Agé  qae  de  dement.  Les  martyrs , interrogés  le 
trente-deux  ans.  — S.-M.  jour  de  lenr  exécution  sur  la  durée 

4 Abou’lfadhl  Djaafar,  surnom-  de  leur  captivité , répondirent  qu’elle 
, me  Motawakkel-ulu-allah  on  Mo-  durait  depuis  sept  années,  ri  te 

tawakkel-billah , c’est-à-dire  qui  se  froç  ixjcoxpiBïVnç,  m;  e&Sop.cv,  Cont. 
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que  pour  l’exécution,  Badizès  vint  les  avertir  qu’ils 
mourraient  le  lendemain  s’ils  ne  se  rendaient  au  désir 

t * • * v , ■ > 

du  khalife;  il  s’avisa  meme  de  les  exhorter  à suivre  son 
exemple  : Qu  il  n était  question  que  de  se  laisser 
circoncire,  cérémonie  par  elle-même  indifférente , 
et  daller  à la  mosquée , oà  ils  pourraient  sans  scru- 
pule unir  leurs,  prières  a celles  des  Musulmans , qui 
adoraient  comme  eux  le  vrai  Dieu ; en  sorte  que 
sous  un  extérieur  mahométan  ils  consentaient  une 
ame  chrétienne.  Ils  renvoyèrent  avec  indignation  ce 
misérable  suborne^n#  rendant  grâces  à Dieu  de 
leur  prochaine  délivrance,,  ils  passèrent  la  nuit  à chan- 
ter des  hymnes.  Lfc  matin , un  magistrat  musulman 
vint  à la  prison  et  les  fit  sortir  pour  les  conduire  au 
bord  du  fleuve.  Il  tenta  encore  de  pervertir  Cratère, 

- . .i\  ^ vnvMiü  Jtlrfcr*  in  4»m  'lirui  7 

persuadé  que  son  exemple  entraînerait  les  autres;  mais 


il  sentit  qu’il  n’avait  rien  à espérer  de  cette  ame  in- 
vincible. Les  Musulmans,  accourus  en  grand  nombre 


à ce  spectacle,  contemplaient  avec  étonnement  la  con- 
tenance tranquille  et  assurée  de  ces  guerriers,  qui  al- 
laient  à la  mort  comme  à un  triomphe;  Sur  leur 
front  brillait  déjà  un  rayon  de  la  gloire  céleste;  la 
pâleur  et  l’effroi  avaient  passé  sur  le  visage  des  spec- 
tateurs. Pendant  que  les  bourreaux  éthiopiens  prépa- 
raient leurs  épées.  Cratère,  que  la  Providence  semblait 
avoir  donné  pour  cheÉpà  ses  compagnons  dans  cette 
glorieuse  journée , craignant  que  le  patrice  Aétius  ne 
s’attendrît  en  voyant  couler  le  sang  de  ses  amis,  s’ap- 


• W . . , ■ v x w — r.  . 1 ( \ r 

Theoph.  p.  T ce  qui , en  partant  séquence  de  la  fausse  date  qu’il  a 
de  la  prise  d’Amorintn,  en  838,  adoptée  pour  l’époque  de  la  prise 
nous  conduit  à l’an  845.  La  date  d’Amorium.  Voyez  ci-devant , § 14, 
848,  donnée  par  Lebeau,est  une  con-  p.  104,  nut.  1 . — S.-M.* 


.v 


- 1 • 


.1 


■flCiiÿ  * , 


mr- 


15“ 


. Digitized  by  Gc 


i5o 


HïfcîOtRF.  1*U  BAS-EMPÎRÊ.  * 


(An  84b.) 


•JK9 


an  84  r. 


XUII. 


I ’ 


■ 


proche  de  lui  : Seigneur , lui  dit-il  4 uow.?  avez  tou- 
jours marché  à notre  tête , rarcg  étf  votre  vertu 
vous  appellent  le  premier  a cueillir  la  palme  du 
martyre.  Non , lui  répondit  Aétius,  si  j* ai  droit  de 
vous  commander  encore  y marchez  et  donne z-nôüè 
r exemple.  Cratère,  s’étant  rtebômmandé 
présenta  au  coup  mortel , et  le  reçut  -avec  jore.1  Il  fut  ! 
suivi  d’Aétius  et  de 1 toute  là  troupe^cJUi , s’avançant 
sur  une  (île  au-devanl  la  mort,  chacun  selon  le  rang  > 
qu’ihoecupait  dans  le  service  militaire , fit  trembler  pat 
sa  constance  intrépide*1  lé  magistrat  qui  présidait  à*", 
l’exécution.  Leurs  Corps  fuient -jetés  darisle  fleuvC.' 
Cet  événement  à jamais  mémoi’able,  et  consacré  ddHS 
les  fastès  de  l’Église,  fiit  suWi  d’uri'!atWI©^aùc{Uel  ôtf 
ne  s’attendait  pas  et  qui  ne  mérite  pas  moins  d?être 
remarqué.  Au  récit  d’une  mort  si  généreuse,  lé  khalife, 
forcé  dradmirer  ces  braves  guerriers , sebtit  tin  *vif 
regret  de  n’avoir  par  épargné  leur  vie;  et  voyant  de- 
vant lui  le  renégat  Badizès  \ Ce  traître,  dit-il  , sàn$ 
doute  aussi  mauvais  musulman  ÿu’il  a été  mauvais 
chrétien  , n est  pas  digne  de  leur  survivre.  Aussitôt 
il  le  fait  saisir , conduire  et  décapiter  au  même  lieu. 
Le  corps  est  jeté  dans  le  Tigre  entre  ceux  des  martyrs. 
Gomment  la  trahison  ose-t-elle  encore  se  produire 
après  tant  d’exemples  de  traîtres  punis  par- ceux  mêmes 
qu’ils  ont  servis?  '*  Jijpr  ; 

| Cependant  la  guerre  avait  continué  entre  Mutasem 
[Nouvelles  et  Théophile.  Le  kalife  avait  ordonné  à deux  de  ses 
h°Arabâ.<jCS  généraux,  Abou-Saïd  et  Baschir,  et  aux  habitants  de 
[Abu’ifaradj,  Mopsueste,  ville  de  la  Cilicie , appelée  par  les  Arabes 
p.  16a  et  Masisali , de  faire  une  irruption  sur  le  territoire  de  l’ern- 
163 pire  danslaCappadoce.  Baschir  revenaitvainqueur  quand 
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ii  fut  attaqué  à l’improviste  par  le  transfuge  Nazar  1 * 
et  ses  Cardes,  qui  le  battirent,  lui  reprirent  ses  captifs, 
et  le  firent  lui- même  prisonnier.  Abou-Saïd  ne  tarda 
pas  «à  le  venger:  il  se  jeta  à son  tour  sur  les  Curdes, 
tua  leur  fyief,  ce  qui  remplit  de  joie  le  khalife  quand 
il  fut  instruit  de  cette  victoire  décisive.  Baschir  revint 
triompher  6 Mopsucste.  Les  Grecs  eurent  leur  revan- 
che l’année  suivante  a : leur  flotte  débarqua  sur  la  cote 
de  Syrie,  ils  pillèrent  le  port  d’Antioche,  l’antique  Sé- 
leucie  de  l’Oronte;  ils  emmenèrent  les  marchands  pri- 
sonniers. Vers  le  même  temps  ils  prirent  Abou-Saïd, 
qui  avait  fait  une  nouvelle  irruption  dans  l’Asie-Mi- 
neure,  et  ils  dévastèrent  les  territoires  dé  Marasch, 
l'antique  Germanicès,  et  de  Mélitène.  Ces  hostilités  fu- 
rent suivies  d’une  treve  et  d’un  échange  de  prisonniers. 

— S.  M.  ] ..  /;  A.wv 

Constantinople,  affligée  de  la  perte  d’Amorium  et  de 
Ses  plus  braves  officiers  [ et  fatiguée  de  tous  les  efforts  calomnie 
qu’il  fallait  faire  pour  soutenir  tant  de  guerres  mal-  Th““^b«. 
heureuses  ],  se  voyait  à la  veille  de  perdre  l’empereur, Cedr.  t.a.p. 
même  : ce  prince,  consumé  de  chagrin  et  de  maladie,  zon.i’.i5,t», 
dépérissait  de  jour  en  jour.  La  profonde  mélancolie  où 
le  plongeait  l’aspect  d’uue  mort  prochaine,  le  rendait  ’c,,4^6' 
plus  susceptible  que  jamais  des  plus  noirs  soupçons. 

Les  ennemis  de  Théophobe  profitèrent  de  sa  faiblesse  «5,  xü. 

1 1 . Svmcon , [>. 

pour  lui  insinuer  que  ce  guerrier  ambitieux  attendait  428. 

‘ . , , p Georg.  i>. 

sa  mort  avec  impatience  pour  s emparer  de  1 empire  5rS,  5a6. 
au  préjudice  de  l’héritier  légitime.  Théophobe , averti  3^0,39*.  ’ 
du  danger  qui  le  menaçait  de  la  part  d’un  prince  trop 


1 Voyez  ci-devant,  § 40,  p.  r45j 

110t.  a.  — 8»-M. 


J Eu  l'un  841.  — S.-M. 
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facile  à écouter  la  calomnie,:  prit  le  parti  de  s’enfuir*, 
de  la  cour  avec  sa  femme,  ses  enfants  et  quelques 
amis , et  de  se  retirer  à Amastris  en  Papiilagonie.  Ses 
ennemis  surent  donner  à cette  retraite  innocente  l’air 
d’une  révolte.  On  équipe  une  flotte , pn  la  charge  de 
troupes,  on  va  chercher  Théophobo  avec  uu  appareil 
formidable , comme  s’il  eût  été  un  ennemi  déclaré,  üiry- 
phas  1 , commandant  de  cette  expédition,  porte  au 
prétendu  rebelle  un  ordre  de  revenu-  à la,çourv  avec, 
promesse  de  la  part  du  prince, qui}  y sera  en  sûreté. et 
en  honneur.  11  n 'était  besoin  qpp  d’une  lettre,  ppur 
rappeler  Tbéopbobe.  Étonné, de  jttet  armement,*;*!  re-? 
vient  sur  la  parole  de  l'empereur  à son  arrivée,*  au 
lieu  du' bon  traitement  qu’on  lui  a promis,  il  est.  en- 
fermé dans  la  prison  du  palais. 

Cependant  Théophile,  se  sentant  près  de  sa  fin,  se 
Gt  porter  en  litière  au  palais  de  JNIagnaure.  Le  sénat 
et  les  principaux  habitants  s’y  étaient  assemblés  par 
son  ordre.  Lorsqu’il  fut  au  milieu  d’eux  il  se  Gt  sou- 
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« Dieu  me  prépare  pour  l’autre  vie;  je  le  prie  de  me 
« faire  miséricorde  : mais  je  ne  le  conjure  pas  avec 
« moins  d’instance  de  vous  inspirer,  pour  ma  femme 
« et  pour  mon  fils,  ces  sentiments  de  tendresse  que 
« vous  avez  éprouvés  de  ma  part;  c’ést  un  retour  de 
« justice  que  vous  demande  cette  voix  mourante  ».  Ce 
discours,  plusieurs  fois  interrompu  par  la  faiblesse, 
excita  les  larmes  et  Jes  sanglots  de  tous  les  assistants. 
Dès  que  le  prince  fufretombé  sür  son  lit,  lèur  douleur 
éclotn  par  des  oris,  par  des  vœux  ponrild  guérison  de 
l’empeneur,  par  des  protestations  de  servir  fidèlement 
l'impératrice  et  son  fils,  de  leur  conserver  l’empire,  et 
de  sacrifier  pour -eux,  s’il  eu  était  besoin,  leur  propre 
vie.  Théophile  se  fit  rapporter  au  palais  qu’il  habitait; 
et  toujours  persuadé  des  mauvais  desseins  deThéophobe, 
il  l’envoya  égorger  pendant  la  nuit,  se  fit  apporter  sa 
tête;  et,  comme  sa  vue  était  déjà  presque  éteinte,  por- 
tant sur  cette  tête  ses  mains  tremblantes  et  lui  tâtant 
le  visage,  Tu  n’es  donc  plus  Thèophobe , dit-il;  ni 
moi  Théophile y ajouta-t-il  en  soupirant.  Quelques  au- 
teurs disent  que  Théopliobe  ne  fut  pas  ramené  à Con- 
stantinople, et  qu’Oryphas  le  fit  mourir  secrètement, 
pendant  la  nuit,  sur  le  vaisseau  même.  Quoi  qu’il  en 
soit,  sa  mort  fut  si  secrète  que  les  Perses,  toujours  at- 
tachés à sa  personne  et  pleins  de  vénération  pour  sa 
vertu,  crurent  long-temps  qu’il  n’était  pas  mort,  mais 
qu’il  avait  été  enlevé  au  ciel  comme  le  prophète  Elie. 
Après  ce  dernier  acte  de  cruauté,  Théophile  entra  dans 
un  délire  causé  par  la  persécution  qu’il  avait  exercée, 
il  criait  de  toutes  ses  forces  : Malheureux  que  je  suis! 
wi  me  déchire  à coups  de  fouets.  Il  passa  toute  la 
nuit  à répéter  ces  cris  affreux,  tandis  que  l’impératrice, 
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fondant  en  larmes,  implorait  la  miséricorde  divine. 
Théoctiste,  son  chancelier,  vrai  catholique,  portait  à f 
son  cou  une  image  du  Sauveur  qu’il  cachait  avec  soin. 
Théophile  ayant  aperçu  cette  image,  l’invitait  par  signes 
à s’approcher  de  lui;  mais  Théoctiste,  qui  craignait 
que  cette  vue  n’irritât  l’empereur,  s’éloignait  de  plus 
en  plus.  Enfin  , arrêté  par  le»  officiers  du  princè,  il  fut 
conduit  tout  tremblant  à son  lit.  Les  signes  équivoques 
que  faisait  l’empereur  firent  croire  à ses  officiers  qu’il 
demandait' à lui  arracher  les  cheveux;  ils  approchèrent 
sa  tête  des  mains  du  prince,  et  Théoctiste  ne  doutait 
pas  qu’il  ne  fût  au  moment  de  perdre  la  vie,  lorsque 
Théophile  se  saisit  de  l’image  et  l’appliqua  sur  ses  lè- 
vres. Il  parut  aussitôt  que  ses  douleurs  se  calmèrent; 
scs  cris  cessèrent , et , lorsqu’il  était  prêt  à rendre  les 
derniers  soupirs,  Théodora  lui  fit  baiser  une  image  de 
Jésus -Christ  et  de  la  sainte-Vierge.  Il  mourut  le  ao 
janvier  84 2 1 , après  douze  ans  et  trois  mois  de  règne. 
Avec  lui  expira  l’hérésie  des  iconoclastes,  qui,  depuis 
cent  vingt-cinq  ans , troublait  l’Eglise  et  l’Etat.  Il  avait 
déclaré  l’impératrice  régente  de  l’empire  pendant  l’en- 
fance de  son  fils. 

Ainsi  mourut  Théophile,  que  Thistoire  aurait  moins 
maltraité  s’il  n’eût  été  iconoclaste,  ou  si  des  icono- 
clastes avaient  écrit  sa  vie.  Son  zèle  pour  la  justice  fe- 
rait seul  un  grand  prince,  et  sa  valeur  intrépide  un 
héros.  Il  est  vrai  que  sa  justice  allait  jusqu’à  la  cruauté, 
et  que  sa  valeur  n’était  pas  guidée  par  la  prudence  ; 
mais,  dans  des  siècles  infortunés,  où  l’on  peut  dire 

* 

1 On  a vu  ci-dev.  § 4 a,  p.  148,  adversaire,  était  mort  seulement 
not.  I,  que  le  Khalife  Mutasem,  son  quinze  jours  avant  lui. 
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qu’il  y a disette  de  vertu  ; on  est  trop  heureux  de  trou- 
ver datte  les  princes  les  grandes  qualités  de  leur  état, 
quoique  altérées  par  quelque  alliage  d’imperfection.  Les 
historiens  de  Ce  temps-là  , toùs  catholiques , tous  zélés 
pour  le  culte  des  irhages  qU’il  proscrivait  avec  fureur, 
neluiottt  pas  rendu  justice;1  ils'  ne  voient  jamais  en  lui 
que  l’ennemi  de  l’Eglise,  et  soU  nom  dans  lfcurs  écrits 
est  toujours  flétri  par  queîqUe  titre  injurieux.  C’est 
sans  doute  un  grtuld  malheur1  pour  ce  prince  d’avoir 
été  hérétique,'  Utl  plus  grand  encore  d’avoir  été.persc- 
cUtéur;  mais  ce  vice,  qui  devant  Dieu  a effacé  toutes 
ses  vertus,  ne  doit  pas  léS  noircir  aux  yeux  des  hom- 
mes. Ce  nfè!ït  pas  SUr  le  jugement  de  ses  historiens 
qu’il  fhut  régler  le  ttdtrfe  , C’est  sur  le  récit  qu’ils  font 
eux-mêniés  de  ses  actions  qu’il  faut  redresser  leur  ju- 
gement : or,  en  même-temps  qu’ils  l’accablent  de  re- 
proches; ils'  Ottt  la  bonne'  foi  de  raconter  des  faits  qui 
prouvent  qu’il  était  régulier  dans  ses  mœurs,  juste, 
vigilant,  laborieux,  intrépide  dans  les  plus  grands  pé- 
rils. Sa  facilité  à Se  laisser  séduire  a causé  tous  les 
maüx  de  son  règne.  Jean  Lécanomante  le  fit  persécu- 
teur, et  la  calomnie  le  rendit  ingrat  envers  tous  ceux 
qui  avaient  mérité  ses  faveurs  ; mais  ce  qui  marque  son 
équité  naturelle,  c’est  qu’il  reconnaissait  ses  fautes,  les 
avouait , tâchait  de  les  réparer.  Il  aurait  sans  doute 
pleuré  la  mort,  de  Théophobe , s’il  lui  avait  survécu; 
c’est  là  le  plus  grand  de  sescrimes  : mais  les  courtisans, 
jaloux  et  calomniateurs , n’en  furent-ils  pas  encore  plus 
coupables  que  le  prince  mourant  et  affaibli  par  ses 
maux?  Le  luxe  des  bâtiments,  les  curiosités  recher- 
chées, l’ambassade  de  Jean  Lécanomante,  aussi  frivole 
que  magnifique,  ont  été  sans  doute  fort  à charge  à ses 
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sujets;  cependant,  on  voit  par  plusieurs  traits  de  sa 
vie  qu’il  aimait  son  peuple,  et  qu’il  s’exposait  même 
pour  ses  soldats.  Son  fils  fut  très-catholique;  je  doute 
néanmoins  si  les  sujets  de  Michel  III  n’auraient  pas 
préféré  de  vivre  sous  l’hérétique  Théophile. 

Caprices  de  lettré  que  la  plupart  des  prélats  de  son  empire, 

Théophile.  ainiaij-  1^  poésie  et  la  musique.  Il  fit  des  hymnes  pour 

l’office  de  l’église,  et  en  composa  lui-même  le  chant. 
Il  fonda  des  maîtres  de  musique  pour  le  clergé  de 
Sainte-Sophie,  et  dans  les  grandes  solennités  il  se  plai? 
sait  à battre  lui-même  la  mesure  dans  le  chœur.  Une 
autre  petitesse,  moins  pardonnable  sans  doute,  c’est 
qu’étant  chauve,  il  ordonna  par  édit  à tous  ses  sujets 
de  se  faire  couper  les  cheveux,  défendant  sous  peine 
du  fouet  de  les  laisser  pendre  plus  bas  que  le  cou  : il 
voulait,  disait-il,  rappeler  la  vertueuse  simplicité  des 
anciens  Romains.  Il  y eut  sous  son  règne  un  grand 
dérangement  dans  les  saisons  ; des  hivers  rigoureux , 
des  chaleurs  extrêmes,  des  pluies  continuelles,  cau- 
sèrent plusieurs  fois  la  disette  : les  tremblements.-?de 
terre  furent  fréquents;  et  les  auteurs  mettent  tous  ces 
accidents  sur  le  compte  du  prince , dont  le  ciel , disent- 
ils,  punissait  l’impiété. 

Il  laissa  un  fils,  nommé  Michel,  qui  lui  succéda,  et 
quatre  filles,  Thècle,  Anne,  Anastasie  et  Pulchérie. 
Thècle , f aînée  de  tous  ses  enfants , fut  dans  la  suite 
promise  à l’empereur  Louis  II , fils  de  Lothaire  1 ; 
mais  cette  promesse  fut  sans  effet,  et  Thècle  passa  sa 
vie  avec  ses  sœurs  dans  un  monastère.  Une  médaille 


• t' 


XLvur. 
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1 Les  Annales  de  Saint*Bertin , 
y ann.  853 , placent  cette  promesse  de 


le  refus  de  l'accomplir  cansa  une 
guerre  entre  les  Francs  et  les  Grecs. 


mariage  en  l’an  853  , et  , selon  elles,  — S.-M. 
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donne  à Théophile  un  second  fils,  qu’elle  nomme  Con- 
stantin ; mais  ce  prince  est  tout-à-fait  inconnu  à l’his- 
toire, et  cql;te  médaille  a déjà  fourni  aux  antiquaires 
la  matière  d’unç.  discussion  qui  serait  déplacée  dans 
cet  ouvrage.,  Serait-ce  ce  fils  qui,  étant  encore  enfant , 
se  noya  dans  une  citerne , ainsi  que  je  l’ai  rapporté  ? 
•inoq  aOninyd  esfi  fit  11  .a  if  çl  h 
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LIVRE  LXX. 

■.ÿb’ifmtpïr  niiftini.  v #\> ->u»iu- . lupus  ■ i ~jrf*n  • 

i.  Générosité  de  Manuel,  n.  Théodora  entreprend  de.  rétablir 
le  culte  des  images,  in.  Jean  Lécanomaute  chassé,  iv.  Fiu  de 
l’hérésie  des  iconoclastes,  v.  Théophile  absous  après  sa 
mort.  vi.  Solennité  pour  le  rétablissement  du  culte  des  ima- 
ges. vu.  Mélhodius  calomnié  et  justifié.  vin.  Vaine  entre- 
prise des  Sarrasins,  ix.  Malheureuse  expédition  en  Abasgie. 
x.  En  Crète,  xi.  En  Asie.  xu.  Echange  des  prisonniers,  xtii. 
Les  Esclavons  subjugués  en  Grèce,  xiv.  Ignace  succède  à 
Méthodius.  xv.  Conversion  des  Khazars.  xvi.  Ravages  des 
Pauliciens.  xvii.  Commencements  de  Basile,  xvm.  Les  Macé- 
doniens retournent  dans  leur  pays.  xix.  Basile  à Constanti- 
£ nople.  x*.  Il  devient  riche,  xxi.  Premier  écuyer  de  reui[fe- 
• reur.  xxïi.  Expédition  en  Égypte,  xxm.  Conversion  du  roi 
des  Bulgares,  xxiv.  Et  de  la  nation,  xxv.  Mariage  de  Michel. 
XXVI.  Troubles  dans  le  palais,  xxvn.  Assassinat  de  TJicootiste. 
xxviii.  Théodora  quitte  le  gouvernement,  xxtx.  Basile  grand 
chambellan,  xxx.  Débauches  de  Michel,  xxxi.  Cohrscs  cle 
cirque,  xxxn.  Dissipation  des  finances,  xxxm!  Ordres 
cruels  donnés  dans  la  débauche,  xxxiv.  Bardas  César;  xxxA. 
Théodora  renfermée  avec  ses  filles,  xxxvi.  Gouvernement  de 
Bardas,  xxxvii.  Bardas  irrité  contre  Ignace,  xxxvm.  Photius 
patriarche,  xxxix.  Ignace  persécuté,  xl.  Photius  veut  trom- 
per le  pape.  xti.  Prudente  conduite  du  pape,  xi^li.  Concile 
où  Ignace  est  déposé,  xim.  Traitements  cruels  faits  à Ignace 
pour  le  faire  renoncer  à son  siège,  xriv.  Zèle  du  pape  pour 
Ignace,  xiv.  Fourberie  de  Photius.  xtvt-  Concile  et  lettres  du 
pape  contre  Photius.  xtvn.  Guerre  contre  les  Sarrasins,  xlviii. 
Autre  défaite  de  Michel,  xlix.  Ravages  d’Omar.  ^.-Défaite 
d’Omar.  h.  Bâtimens  de  Michel,  ui.  Irruption  des  Russes. 
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lui.  Les  os  de  Copronymc  et  de  Jean  Lécaoomante  brûlés, 
i/iv.  Michel  fait  épouser  à Basile  sa  concubine,  lv.  Complot 
formé  contre  Bardas,  lvi.  Assassinat  de  Bardas,  lvii.  Suites 
de  ce  meurtre,  lviïi.  Conduite  de  Photius.  lix.  Les  légats  du 
Pape  ne  sont  pas  reçus  à Constantinople.  i.x.  Photius  pro- 
nonce contre  le  pape  une  sentence  de  déposition,  lxi.  Basile 
associé  à l’empiré.  *,xii.  Complot  et  punition  de  Syrabace. 
ixm.  Michel  veut  faire  périr  Basile,  lxiv-  Il  fait  uu  nouvel 


empereur.  lxv.  Mort  de  Michel,  lxvi.  Fin  tragique  des 
meurtriers  de  Michel. 


!»  « 


MICHEL  III,  dit  l’Ivrognit. 


A If  «42. 
I. 


Jamais  Théophile  n’avait  mieux  servi  l’empire  qu’en 
choisissant  TJiéodora  pour  le  gouverner  pendant  la 
minorité  de  son  fils,  âgé  de  trois  ans  f.  II  lui  aval? de e Manuel 
donné  pour  conseil  le  patrice  Théoctiste  % avec  Ma-  Ce^t-a-p. 
nuel  et  Bardas;  l’un  oncle  3,  l’autre  frère  de  l’impé-  Zon.i.iC,t.2, 
ratnee  et  les  avait  nommes  tuteurs  du  jeune  prince.  Manass.  P. 
Manuel  était  sans  contredit  le  premier  homme  de  conti'n. 
l’empire,  tant  par  sa  vertu  que  par  sa  valeur;  et  il  Tllc”1’h’  p' 
parut  bien  en  cette  occasion  qu’il  n’aürait  tenu  qu’à  Ge“e8,3^4, 
lui  dè  se  mettre  à la  place  de  son  pupille.  Dès  que 


* Tprrov  8toç  ^tavûwv.  Cont. 
Theoph.  p.  92.  On  lit  la  même  chose 
dans  Aboa’lfaradj , Chron . sfr.  p. 
164.  Ce  sont  les  seuls  textes  qui 
puissent  indiquer  d’une  manière  ap- 


if^,  noL  2,liv.  J.XXX,  § 19, — S.-M. 

3 H était  logothète  du  drome  ou 
intendant  générai  des  postes,  et  eu- 
nuque. — S.-M. 

3 Oetoç  arco  toü  rrarpo;  Tri;  ^earrot- 
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proximativé  l’âge  de  l’empereur  Mi-  vnç.  Cont.  Theoph.  p.  92.  Voyez  ci- 
chel  II.  Ce  prince  naquit,  à ce  qu’U  devant,  p.  88  , not.  2,  liv.  nxix , 
paraît,  en  l’an  83q,  il  fut  couronné  § 3 et  4. — S.-M. 

0 Tannée  suivante  dans  l’église  de  . 4 Voyez  ci-devant,  p.  8,  liv* 

Sainte-Sophie.  Voyez  ci-devant,  p.  nxrx,  § 3. — S.-M. 
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r Théophile  eut  expiré,  il  fit  assembler  dans  le  cirque 

les  soldats  et  le  peuple,  et  leur  demanda , selon  la 
coutume,  le  serment  de  fidélité.  On  crut  qu'il 
le  demandait  pour  lui-même,  et  l’on  s’écria  de  toute 
part:  Vive  Manuel ! longues  années  à Manuel  ! Mais 
ce  grand  homme,  plus  offensé  qu’honoré  de  ces  ac- 
clamations, Arrêtez , dit-il,  vous  avez  un  empereur ; 
mon  devoir  et  mon  plus  grand  honneur  est  de  dé- 
fendre son  enfance , et  de  lui  conserver , au prix  de 
mon  sang,  l'héritage  de  son  père.  En  même  temps  il 
cria  le  premier,  Vive  Michel  et  Théodora  ! Après  quel- 
ques moments  de  silence,  il  s’éleva  quelques  voix  qui 
répétèrent  les  mêmes  paroles.  Enfin  toute  l’asslmblée, 
plutôt  pour  obéir  à Manuel  que  par  aucun  autre  mo- 
tif, prêta  le  serment  ordinaire,  et  se  sépara  remplie 
.d’admiration  pour  cette  ame  généreuse,  qui  refusait 
un  honneur  tant  de  fois  arraché  par  la  violence  et 
acheté  par  les  crimes  les  plus  noirs.  [Des  ambassadeurs 
furent  envoyés  vers  la  même  époque  auprès  des  princes 
français,  fils  de  Louis-le-Débonnaire,  pour  les  in- 
struire de  la  mort  de  Théophile  et  de  l’élévation  de 
, son  fils.  L’empereur  Lothaire  les  reçut  à Turin  [Au- 
gusta  Taurinorum ),  au  mois  de  septembre  de  cette . 
année  x.] 

„ Quoique  Théophile,  au  lit  de  la  mort,  eût  fait  jurer 

omrrprend  Théodora  et  Théoctiste  qu’ils  ne  permettraient  jamais 
îe'  ulte'de»  Ie  cu^te  des  images,  ‘ils  ne  se  croyaient  pas  obligés  à 
images,  garder  un  serment  téméraire.  Mais  la  difficulté  était 
d’obtenir  le  consentement  de  Manuel,  qui,  d’ailleurs 
«i'et  aeqq  assez  indifférent  sur  ces  questions  théologiques,  pen- 

• s 

■ Voyez  les  annales  du  monastère  de  Saint-Berlin , ann.  84a.  — S.-M. 
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sait  que,  pour  éviter  de  nouveaux  troubles  , il  fallait  Zon.i.i6,t.a 
laisser  les  choses  dans  l’état  où  les  avait  mises  le  dé-  1 1 { 


IOD. 


funt  empereur.  Une  maladie,  qui  le  conduisit  en  peu 


100,  ioï. 


List. 
48, 

art.  6. 


de  jours  aux  portes  de  la  mort,  fit  plus  sur  son  esprit  Joël*°2,I79. 
que  n’auraient  pu  faire  les  plus  fortes  remontrances. 

Les  moines  de  Stude,  en  qui  il  avait  une  confiance  a*  et  sefi<r 

1 . Syui.  ]>.  428 

•-particulière,  lui  insinuèrent  qu’un  moyen  infaillible  de  et  seqq. 
recouvrer  la  santé  était  de  promettre  a Dieu  la  repa-  526,  527, 
ration  de  l’injure  faite  aux  saintes  images.  Il  suivit  rJCues.  p. 
leur  conseil,  et,  dès  qu’il  eut  pris  ses  forces,  il  se  mon-  orat^infcs- 
tra  disposé  à l’exécution  de  sa  promesse.  Rien  n’ar-  -““greSapud 
rêtait  plus  l’impératrice  qiie  la  crainte  d’exciter  dans  B^“^cCs:n 
l’état  une  commotion  dangereuse  au  commencement  TLeodora. 
d’une  minorité.  Elle  voyait  la  plus  grande  partie  du  Fleury,  1 
sénat,  presque  tous  les  seigneurs  de  la  cour,  la  plu- 
part des  métropolitains  attachés  à l’hérésie.  Elle  re- 
doutait surtout  l’esprit  hardi  et  turbulent  du  patriar- 
che Jean  Lécanomante,  dont  la  fureur  avait  allumé  le 
feu  de  la  persécution.  Résolue  d’écarter  ce  violent 
iconoclaste  * elle  convoqua  chez  Théoctiste  les  prélats, 
les  abbés,  les  sénateurs  orthodoxes;  elle  y fit  appeler 
aussi  ceux  du  parti  hérétique,  qu  elle  savait  être  de 
bonne  foi  dans  l’erreur  et  ne  pécher  que  par  igno- 
rance. Dans  cette  nombreuse  assemblée , qui  se  tenait 
sans  la  participation  du  patriarche,  la  question  des 
images  fut  débattue  avec  une  pleine  liberté;  on  pro- 
duisit les  témoignages  de  l’Écriture  et  des  Pères;  les 
objections  des  iconoclastes  furent  réfutées.  L’hérésie 
étant  confondue  et  réduite  au  silence,  ses  partisans  se 
rendirent  à la  lumière  de  la  vérité,  et  tous  unanime- 
ment souscrivirent  un  décret  pour  le  rétablissement 
de  l’ancien  culte. 
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Afin  d’achever  ce  grand  ouvrage,  on  convint  qu’il 
fallait  éloigner  le  patriarche,  principal  auteur  de  tout 
le  désordre.  L’impératrice  lui  fit  dire  que  les  princi- 
paux personnages  de  l’Eglise  et  du  sénat  s’accordaient 
à demander  le  rétablissement  des  images;  que,  s’il 
y consentait,  l’Eglise  jouirait  d’une  paix  solide  et  re- 
prendrait son  ancienne  splendeur;  que , s’il  persistait, 
dans  son  sentiment,  il  eût  à sortir  sur-le-champ  de 
Constantinople  et  à se  retirer  dans  sa  maison  de 
campagne,  où  les  prélats  orthodoxes  iraient  conférer 
avec  lui  pour  l’instruire  ou  le  convaincre.  Théodora, 
qui  connaissait  l’opiniâtreté  de  Jean,  était  persuadée 
qu’il  renoncerait  plutôt  à l’épiscopat  qu’à  l’hérésie;  et 
c’était  à cette  extrémité  qu’elle  voulait  le  réduire.  . 
Mais  pouvait-elle  prévoir  l’artifice  qu’il  mit  en  œuvre 
à dessein  de  soulever  le  peuple?  Il  demanda  du  temps 
pour  délibérer,  et1,  dès  que  l’envoyé  de  l’impératrice 
fut  parti,  il  s’ouvrit  les  veines  du  ventre,  mais  avec 
précaution,  et  laissa  couler  le  sang;  en  même  temps 
il  appelle  du  secours  et  s’écrie  qu’on  est  venu  l’assas- 
siner par  ordre  de  l’impératrice.  Bientôt  toute  la  ville 
est  alarmée;  l’envoyé  n’était  pas  encore  de  retour, 
que  l’impératrice  apprend  cette  nouvelle  par  les  cris 
séditieux  qui  se  font  entendre  de  toute  part.  Sur-le- 
champ  elle  envoie  Bardas^  pour  s’instruire  de  la  cause 
de  ce  tumulte  : il  arrive  au  palais  patriarcal  au  mi- 
lieu d’une  foule  de  peuple,  et  fait  visiter  .les  blessures 
du  patriarche  en  présence  de  tout  le  monde.  On  dé- 
couvre l’imposture;  ses  domestiques  mêmes  le  décè- 
lent, et  montrent  l’instrument  dont  sa  malice  avait 
fait  usage.  L’indignation  publique  se  tourne  contre 
lui-même;  on  l’abandonne;  l’impératrice  lui  envoie 
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ordre  de  sortir  de  la  ville;  il  est  contraint  d’obéir. 

Délivrée  de  cet  indigne  prélat,  qui  déshonorait  de- 
puis six  ans  la  chaire  patriarcale,  Théodora  rappelle 
les  exilés,  ouvre  les  prisons  aux  confesseurs,  et  fait 
assembler  un  concile.  La  liberté  étant  rétablie,  le  parti 
orthodoxe  se  trouva  le  plus  nombreux.  On  prononça 
la  déposition  de  Jean  J^écanomante  ; Méthodius  fut 
élu  à sa  place;  c’était  la  juste  récompense  de  tant  de 
maux  qu’il  avait  soufferts.  On  déclara  par  un  décret 
solennel  que  les  images  de  Jésus-Christ  et  des  saints 
seraient  remises  en  honneur;  que  les  prélats  chassés 
de  leur  siège,  pour  avoir  soutenu  la  saine  doctrine, 
rentreraient  en  possession  de  leur  dignité;  que  ceux, 
au  contraire,  qui  demeureraient  obstinés  dans  l’erreur, 
seraient  dépouillés  de  l’épiscopat.  Ainsi  cette  hérésie 
meurtrière,  qui,  depuis  près  de  six-vingts  ans, n’avait 
cessé  que  dans  de  courts  intervalles  de  désoler  l’Église 
et  l’état,  rassassiée  de  supplice  et  abreuvée  de  sang, 
fut  enfin  ensevelie. 

Théodora  prenait  une  part  sensible  au  triomphe  de 
l’Église,  que  ses  soins  avaient  préparé.  Mais  la  joie  se 
mêlait  dans  son  cœur  au  sentiment  d’une  douleur 
amère.  Elle  avait  tendrement  aimé  Théophile.  Voyant 
détruire  ce  qu’il  avait  établi,  chaque  décret  du  concile 
lui  semblait  être  pour  son  mari  un  arrêt  de  condam- 
nation. Pour  effacer  ces  taches  imprimées  à sa  mé- 
moire, elle  s’avisa  d’un  expédient  tout-à-fait  nouveau, 
et  qui  montrait  en  elle  moins  de  lumières  que  d’amour 
conjugal.  Elle  supplia  les  Pères  du  concile  d’accorder 
à son  mari  uqp  indulgence  générale  de  tout  le  mal 
qu’il  avait  commis  dans  la  cause  des  images,  et  d’ar- 
rêter par  leurs  prières  les  effets  de  la  justice  divine. 

1 1. 
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Elle  leur  demandait  cette  grâce  au  nom  des  saintes 
images,  comme  une  récompense  de  son  zèle  à les  réta- 
blir. Une  demande  si  peu  attendue  étonna  les  évêques  ; 
ils  demeuraient  dans  le  silence.  Enfin  Méthodius  pre- 
nant la  parole:  «Princesse,  dit-il,  le  désir  que  vous 
« témoignez  du  salut  de  votre  époux  est  légitime.  Une 
« tendre  piété  vous  l’inspire,  et  la  religion  ne  le  dés- 
approuve  pas.  Mais  celte  même  religion  nous  ap- 
« prend  qu’il  n’est  pas  en  notre  pouvoir  de  le  satis- 
« faire.  Lès  clefs  du  ciel  ne  nous  ont  été  confiées  que 
« pour  l’ouvrir  à ceux  qui,  pendant  leur  vie,  font  effort 
« pour  y entrer.  Nous  pouvons,  il  est  vrai,  par  nos 
« prières  soulager  les  âmes  de  ceux  qui  sont  sortis  d« 

« ce  monde  avec  des  fautes  légères  , et  dans  des  senti- 
« ments  de  pénitence;  mais  pour  ceux  quimeurentTioro 
« du  sein  de  l’Église,  ou  chargés  de  crimes  qu’ils  n’ont 
« pas  même  commencé  d’expier  par  une  vraie  dou- 
« leur,  ils  reçoivent  dans  l’autre  monde  l’arrêt  irrévo- 
« cable  d’une  condamnation  éternelle.  Nos  prières  ne 
« peuvent  diminuer  leurs  peines.  » « Eh  bien  ! répliqua 
a l’impératrice , puisqu’un  regret  sincère  est  un  com- 
« mencement  de  pénitence , je  ne  suis  pas  sans  espoir 
« pour  le  salut  de  Théophile.  J’étais  à côté  de  son  lit, 

« prête  à recevoir  ses  derniers  soupirs;  quoique  abîmée 
« dans  la  douleur,  je  trouvais  encore  assez  de  force 
« pour  l’exhorter  à reconnaître  son  erreur;  je  lui  re- 
« présentais  les  suites  funestes  de  son  trépas , les  sup- 
« plices  de  l’autre  vie,  l’exclusion  des  grâces  et  des 
« prières  de  l’Église,  les  malédictions,  l’horreur  publi- 
« que  dont  sa  mémoire  serait  flétrie.  Di^u  toucha  son 
« cœur  en  même  temps  que  ma  voix  tremblante  frap- 
« pait  ses  oreilles;  il  soupira  , il  implora  la  miséricorde 
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« divine;  il  me  demanda  quelques  images,  baisa  avec 
« ferveur  celles  que  je  lui  présentai , et  expira  dans 
« les  transports  de  la  plus  vive  componction.  » Après 
avoir  .ainsi  parlé  elle  se  retira  pour  laisser  aux  évêques 
la  liberté  de  délibérer.  Quoique  plusieurs  d’entre  eux 
doutassent  de  la  fidélité  de  ce  récit,  cependant  tous 
s’accordèrent  à dire  que,  supposé  le  repentir  de  Théo- 
phile au  moment  de  la  mort,  ils  le  déclaraient  absous 
de  l’excommunication  qu’il  avait  encourue.  Tout  le 
clergé  de  Constantinople,  à la  suite  de  l’impératrice,  fit 
pour  lui  une  neuvaine  dans  l’église  de* Sainte-Sophie; 
et-  ce  fut  alors  une  opinion  commune  que  l’empereur, 
ayant  mérité  l’enfer,  avait  été  délivré  des  peines  éter- 
nelles après  sa  mort,  par  l’absolution  des  évêques  et 
par  les  prières  des  fidèles. 

La  paix  de  l’Église  étant  solidement  affermie,  l’im-  vi. 

f • » , « / 1 . , , Solennité 

peratnee  vou!ut0  celebrer  cet  héureux.  événement  par  pour  le  ré- 
une  fête  qu’elle  indiqua  pour  le  premier  dimanche  de  dVailtTdes 
carême.  Les  habitants  des  provinces  voisines  accouru-  "“eu- 
rent à cette  solennité.  Les  moines  descendirent  en 
foule  du  mont  Olympe,  du  mont  Ida1,  du  mont  Athos, 
la  plupart  portant  sur  leurs  corps  les  preuves  hono- 
rables de  leur  constance  dans  les  tourments  de  la  per- 
sécution. On  passa  la  nuit  en  prière  dans  l’église  de 
Sainte-Marie  de  Blaquernes,  et  le  lendemain  toute 
l’assemblée  se  rendit  en  procession  à Sainte-Sophie. 

L’église  était  magnifiquement  ornée  ; et , pour  solen- 
niser  le  triomphe  des  images,  l’impératrice  y avait 
rassemblé  toutes  cçlles  qui  avaient  échappé  aux  icono- 
clastes. Après  la  célébration  de  l’office  divin,  elle 
donna  un  grand  festin  aux  évêques  et  aux  grands  de 
état.  Pendantl’  le  repas,  comme  elle  fixait  souvent  les 
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yeux  sur  le  célèbre  confesseur  Théophane , qui  venait 
d’être  fait  archevêque  de  Nicée,  il  lui  en  demanda  la 
cause.  J'admire , dit-elle,  votre  patience  et  je  dé- 
teste la  cruauté  de  ceux  qui  ont  chargé  votrç  front 
des  caractères  que  j’y  vois  imprimés.  Détestez  donc 
l'empereur  Théophile,  détestez  votre  mari,  répliqua 
Théophane:  je  lui  ai  promis  de  lui  faire  lire  ces 
caractères,  et  je  lui  tiendrai  parole , devant  ce  juge 
aussi  incorruptible  que  sévère,  aux  yeux  duquel  la 
pourpre  des  empereurs  n’a  pas  plus  d'éclat  que  le 
sac  qui  couvre  le  pauvre.  A ces  mots  Théodora, 
pénétrée  d’une  vive  douleur  : Est-ce  donc  là  , s’écria- 
t-elle  , l’effet  de  vos  paroles?  Ne  m'avez-vous  pas 
tous  promis  de  vous  intéresser  pour  le  salut  du 
malheureux  Théophile?  Et  vous  vous  préparez  a 
l'accuser  devant  le  tribunal  de  Dieu!  Comme  elle 
fondait  en  larmes,  Méthodius,  éleviyit  sa  voix,  répri- 
manda l’impitoyable  Théophane  etr  consola  l’impéra- 
trice, en  lui  protestant  qu’ils  tiendraient  leur  promesse; 
et  que  Théophane  lui-même,  à l’exemple  du  divin 
médiateur,  serait  le  premier  à demander  grâce  pour 
ses  persécuteurs.  Ce  jour  est  encore  célébré  dans 
l’église  grecque;  on  le  nomme  la  fête  de  l’ortho- 
doxie. 

Jean  Lécanomante,  enfermé  dans  un  monastère,  se 
consumait  de  rage  et  de  dépit.  L’impératrice  ayant  ap- 
pris qu’il  s’emportait  à la  vue  des  saintes  images  jusqu’à 
leur  crever  lçs  yeux,  voulut  d’abord  lui  faire  le  même 
traitement  *mais  s’étant  laissé  fléchir,  elle  se  contenta 
de  lui  faire  donner  deux  cents  coups  de  fouet.  Ce  mé- 
chant homme,  loin  de  se  corriger  par  le  châtiment, 
résolut  de  perdre  Méthodius.  De  concert  avec  ses  par- 
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tisans,  il  suborna  contre  lui  une  veuve:  c’était  la  mère 
de  Métrophane,  dopt  la  sainteté  fit  oublièr  dans  la 
suite  l’infamie  de  celle  qui  lui  avait  donné  le  jour.  Il 
fut  évêque  de  Smyrne,  et  signala  son  zèle  en  faveur 
d’Ignace  contre  Pbotius.  Cette  femme  s’étant  laissé 
corrompre  par  l’argent  des  iconoclastes,  accusa  le  saint 
prélat  de  lui  avoir  fait  violence.  Une  accusation  si  grave 
mit  en  mouvement  toute  la  ville  de  Constantinople  : 
les  orthodoxes  d’un  côté , les  iconoclastes  de  l’autre , 
s’intéressaient  avec  une  égale  ardeur  dans  une  cause 
où  l’hérésie  devait  tirer  un  extrême  avantage  de  la 
condamnation  de  son  pins  grand  ennemi.  Le  tribunal 
fut  composé  de  prélats  et  de  magistrats  séculiers.  Un 
fit  comparaître  la  femme,  qui  exposa  effrontément  le 
prétendu  crime  de  Méthodius  : celui-ci  demeurait  éans 
le  silence,  et  ses  adversaires  triomphaient  déjà,  lors- 
que Manuel , persuadé  de  son  innocence  , fit  étaler  aux 
yeux  de  l’accusatrice  les  instruments  de  la  question  la 
plus  rigoureuse,  et  lui  déclara  qu’on  ne  pouvait  la  croire 
sur  sa  parole,  dans  une  accusation  de  cette  importance, 
et  que,  pour  preuve  delà  vérité,  il  lui  fallait  endurer  la 
torture.  Effrayée  de  cette  menace,  qu’on  se  préparait 
à exécuter,  elle  avoua  qu’elle  avait  été  séduite;  elle 
nomma  les  suborneurs,  et  spécifia  la  somme  d’argent 
qu’elle  avait  reçue,  ainsi  que  le  lieu  de  sa  maison  dans 
lequel  on  la  trouverait.  On  la  trouva  en  effet,  et  la 
conviction  d’une  si  noire  calomnie  porta  le  dernier 
coup  au  parti  des  iconoclastes.  Les  calomniateurs  al- 
laient subir  la  peine  qu’ils  avaient  méritée,  si  Métho- 
dius n’eût  pas  encore  donné  une  preuve  de  sa  douceur, 
en  demandant  grâce  pour  ces  scélérats  : la  seule  ven- 
geance qu’il  exigea  d’eux  fut  que,  tous  les  ans,  dans 


Digitized  by  Google 


1 G8  HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE.  (An  «4».) 

la  procession  solennelle  qui  se  ferait  à Sainte-Sophie 
en  mémoire  du  rétablissement  des  images,  ils  marche- 
raient à la  tête,  une  torche  à la  main,  et  qu'ils  se- 
raient témoins  de  l’anathême  qu’on  prononcerait  contre 
l’hérésie  : c’était  une  sorte  d’amende  honorable  à la- 
quelle ils  furent  assujétis  tant  qu’ils  vécurent. 

TltI.  La  mort  de  Théophile  parut  aux  Sarrasins  une  oc- 
' prlL'dér  easion  favorable  pour  attaquer  Constantinople.  Ils 
Sarrasins.  mjrent  en  niei.  une  flotte  de  quatre  cents  voiles,  com- 
5a!.1  mandée  par  Apodinar  1 ; mais  une  violente  tempête  fit 
échouer  ce  projet.  Les  vaisseaux  furent  brisés  et  sub- 
mergés sur  la  côte  de  Lycie,  près  du  cap  Chélido- 
nieu  a ;#il  n’en  retourna  que  sept  en  Syrie. 

A„  Sl3  Théoctiste  était  le  plus  puissant  des  tuteurs  du  jeune 
ix.  empereur.  Prudent,  et  expérimenté  dans  les  affaires  du 
expédition  gouvernement,  admis  à tous  les  conseils,  il  tenait  le 
*“  premier  rang  après  l’impératrice;  mais,  non  content 

heoph. p.  des^talents  qu’il  possédait,  il  voulait  briller  par  ceux 
qu’il  n’avait  pas.  11  crut  qu’il  manquerait  quelque  chose 
à sa  gloire  s’il  n’y  ajoutait  pas  celle  que  donnent  les 
armes.  Il  fit  la  guerre  et  fut  toujours  battu.  *Dès  le 
commencement  du  nouveau  règne  il  se  chargea  d’une 
expédition  en  Àbasgie  3 , et  se  mit  en  mer  avec  une 


* Sans  doute  Abou-dinar.  kr. co- 
^n'votp  o 2xpa ar.vwv  (pOXap^oç.  Georg. 
p.  52  8.  Ce  chef  arabe  m'est  inconnu. 
-S.-M. 

2 Ce  cap  était  dans  le  thème  des 
Cibyrrhéoles.  Év  tü>  àxpwr y, pua  tôv 
Ki€upp£tûTfa»v,TO  Xc^op4vov  XeXiÆovia. 
— - S.-M. 

5 Les  antenrs  ne  noos  font  pas 
counaitrc  les  motifs  et  les  circon- 
stances de  celte  gnerre,  qni  avait 


pent-être  ponr  but  de  rétablir  l’au- 
torité impériale  dans  les  régions 
caucasiennes*,  où  elle  s’était,  à ce 
qu’il  parait , singulièrement  affaiblie. 
C’était  pent-être  anssi  là  le  motif 
d’une  autre  expédition  entreprise  , 
dans  la  même  année, par  Théophobe, 
sons  le  règne  de  Théophile  * et  qui 
n’eut  pas  un  meilleur  succès.  Voyez 
p.  97  , liv.  i.xix  , §9.  — S.-M. 
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flotte  nombreuse.  Une  partie  de  ses  vaisseaux  fut  abî- 
mée par  une  tempête;  ceux  qui  gagnèrent  le  rivage 
ne  furent  pas  plus  heureux,  ils  devinrent  la  proie  des 
[Barbares  ‘J,  qui  égorgèrent  tous  les  soldats.  Théoc- 
tiste,  échappé  du  massacre,  revint  à Constantinople. 
Ce  mauvais  succès  lui  attira  les  railleries  publiques , 
mais  ne  le  corrigea  pas;  il  n’en  fut  que  plus  ardent  à 
chercher  de  nouvelles  occasions  de  réparer  un  échec 
qu’il  n’imputait  qu’à  la  fortune. 

Une  seconde  défaite  causée  par  son  imprudence,  un 
an  après,  lui  fournit  encore  des  raisons  d’apologie. 
Théodora  entreprit  d’illustrer  sa  régence  par  le  recou- 
vrement de  l’île  de  Crète  : elle  équipa  une  grande  flotté 
qui  fut  chargée  de  troupes  ; ce  formidable  appareil  sur- 
prit les  Sarrasins  4 qui , n’étant  pas  préparés  à soutenir 
un  si  puissant  effort,  eurent  recours  à la  ruse  : ils  firent 
courir  le  bruit  que,  depuis  le  départ  de  la  flotte,  l’im- 
pératrice avait  ôté  la  couronne  à son  fils,  pour  faire  un 
nouvel  empereur  qu’elle  avait  choisi  pour  éponx.  Us 
avaient  gagné  par  argent  quelques  officiers, pour  don- 
ner crédit  à cette  nouvelle.  Théoctistc,  assez  fier  et 
assez  puissant  pour  disputer  la  couronne  à tout  autre 
qu’à  son  maître  légitime,  part  aussitôt  pour  Constan- 
tinople, abandonnant  son  armée  à la  merci  des  Sarra-, 
sins,  qui  en  firent  un  grand  carnage, 

De  si  fâcheux  revers  n’étaient  pas  encore  d’assez 
fortes  leçons  pour  cet  homme  vain  et  présomptueux. 
Les  Sarrasins  lui  en  donnèrent,  l’année  suivante,  une 

n'avaient  aucun  établissement  snr 
les  cdtea  du  I’ont-Euxiu.  Il  est  bien 
probable  qu'il  s'agit  ici  des  Abasges 
ou  Abkac.  — S.* Al. 


1 Dans  Lebeau,<2rr  Sarrasins.  Le 
texte  du  continuateur  de  Théophane, 
p.  xa6,  ne  dit  rien  de  pareil.  D'ail- 
leurs, à cette  époque,  les  Musulmans 


Ait  344. 
x. 

En  Crète. 
Léo.  p.  457. 
Cont. 

Theopli.  p. 
126. 

Svm.  p.  433. 
528, 329.* 
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troisième  plus  terrible  que  les  autres , et  qui  acheva  de 
convaincre  tout  l’empire  , excepté  lui  seul,  qu’il  n’était 
pas  né  pour  la  guerre.  Omar-Emir  de  Mélitine  1 Il étant 
entré  dans  l’Asie,  Théodora.,  toujours  prévenue  en  fa- 
veur de  Théoctiste  parce  qu’il  lui  était  fidèlement  at- 
taché, le  chargea  de  cette  expédition.  Il  partit  avec 
une  armée  plus  nombreuse  que  celles  qu’il  avait  per- 
dues , mais  ce  ne  fut  que  pour  essuyer  une  plus  san-î 
glante défaite.  Il  fut  battu  près  du  mont  Taurus,  [en 
un  lieu  nommé  Mauropotame  a] , et  prit  la  fuite,  lais- 
sant sur  la  place  quarante  mille  hommes  de  ses  troupes. 
La  plus  grande  partie  de  ceux  qui  restaient,  redoutant 
son  caractère  dur  et  implacable,  se  donnèrent  aux  Sar- 
rasins, embrassèrent  le  mahométisme , et  s’enrôlèrent 
dans  leur  armée  : de  ce  nombre  était  Théophane  le 
Pharganite  3,  renommé  pour  sa  force  et  pour  sa  va- 
leur, qui  dans  la  suite  ayant  obtenu  •secrètement  son 
pardon  de  l’empereur,  s’échappa  des  mains  des  Sarra- 
sins , rentra  au  service  de  l’empire,  et  fut  fait  grand- 
maître  de  la  garde-robe.  Le  vaincu  trouva  encore 
moyen  de  se  disculper  auprès  de  l’impératrice  ; elle  lui 
sacrifia  même  son  propre  frère,  qu’elle  n’aimait  pas. 


1 Le  chroniqueur  George,  p.  539, 
l’appelle  simplement  YÉmirt  6 Aptep. 

Il  en  est  de  meme  dans  la  chronique 
de  Syinéon  le  logothète,  p.  433.11a 
déjà  été  question  de  ce  personnage, 
ci-dev.  p.  x3p,  not.  x , liv.  lxix  , 
§ 36.  — - S.-M. 

1 Eîçtgv  X€*yo{AevGvMaup&7roTap.cv. 
Georg.  Chron.  p.  529.  La  position 
de  ce  lieu  est  inconnue.  Il  est  ap- 
pelé Mahrotopus  daus  la  chronique 
de  Syroéon  le  logolliète  p.  433,  le 
Lieu  noir  pour  U fleuve  noir, — S.-M. 


3 0£Gcpàvrr;  6 ix  <J>ap-yavti)v.  Georg. 
Chron.  p.  5a 9.  Ce  personnage  était 
sans  doute  Turc  de  uaissance  , et  né 
à Far  g an  ah , qui  était, à cette  époque, 
une  grande  et  puissante  ville  du  Tnr- 
kestan.  On  apprend  de  l’empereur 
Constantin  Porphyrogénète,  DeCtr - 
rim.  au/.  R/z.  que  les  empereurs  en- 
tretenaient un  corps  de  troupes  ap- 
pelées Fargani oies,  à prree  qu'ils  ti- 
raient leur  origine  du  même  pays. 
— S.  M. 
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Tliéoctiste,  on  ne  sait  par  quelle  raison,  rejeta  sur  lui 
la  cause  de  sa  défaite , et  Bardas  eut  ordre  de  s’éloi- 
gner de  la  cour.  Au  contraire,  le  favori,  malgré  ses 
infortunes,  demeura  en  possession  de  tout  le  crédit  et 
de  tout  l’éclat  qui  pourrait  suivre  les  plus  brillaptes 
victoires.  Il  fit  hâtir  un  superbe  palais,  des  bains  ma- 
gnifiques, et  planter  des  jardins  délicieux.  Comme  il  se 
sentait  d’autant  plus  chargé  de  la  haine  publique,  qu’fl 
était  dans  une  plus  haute  faveur  à la  cour,  il  se  fit 
donner  un  appartement  dans  le  palais  de  l’empereur,  le 
ferma  d’une  porte  de  fer,  et  obtint  une  garde  pour  la 
sûreté  de  sa  personne*  précautions  sinistres,  qui  furent 
toujours  des  pronostics  plutôt  que  des  préservatifs  d’une 
fin'  funeste. 

Ces  défaites  réitérées  avaient  fait  perdre  à l’empire 
beaucoup  de  soldats  , dont  un  assez  grand  nombre 
étaient  prisonniers  chez  les  Sarrasins.  L’impératrice 
proposa  donc  un  échange,  et  le  calife  l’accepta.  Il  res- 
tait à Constantinople  des  Sarrasins  pris  dans  les  guerres 
deThéophile.  Les  commissaires  des  deux  nations  se  rendi- 
rent avec  leurs  prisonniers  au  bord  du  fleuve  Larnèse1 *, 
à une  journée  de  Tarse.  Us  étaient  séparés  par  un  pont. 
[L’eunuque  Khakan  fut  chargé  de  cette  opération  de 
la  part  du  khalife  *.  ] On  y faisait  passer  en  même 
temps  un  Grec  et  un  Sarrasin.  Le  khalife  [Wathek3], 


1 On  trouvait  dans  l'antiquité , 
dans  la  partie  occidentale  de  la  Cé- 
linie,  une  rivière  et  nne  ville  Lames , 
dans  un  canton  nommé  Lamotès. 
C’est  celui  dont  il' s’agit.  — S.-M. 

7 Cet  échange  se  fit , selon  Abou*- 
lfara dj , Chron.  arab.  p.  167,  en 
l’an  a3i  de  l’hégire  (6  septembre 

845, — »7  août  846  de  J.-C.)..  L’é- 


change commença  le  10  de  rnohar- 
rem,  par  conséquent,  le  i5  septem- 
bre 845.  — S.-M. 

3 Dans  Lebeau  Mutasem.  C’est  une 
erreur.  On  a vu  qu’à  cette  époque 
ce  khalife  était  mort.  Son  01s  Wa- 
thek régnait  en  l’an  845.  Voyez  ci- 
devant,  p.  148  , not.  4,  liv.  I.XIX* 
§ 4r.  — S.-M. 


xtt. 

Echange  des 
prisonniers. 

Abnlfarnge. 
chron.  arab. 
p.  167,  168. 
Chron.  Syr. 
P.  164. 
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zélé  pour  une  secle  de  maliométans  qui  traitait  d’hé- 
rétiques les  musulmans  de  différente  doctrine,  avait 
ordonné  de  ne  délivrer  que  ceux  qui  déclareraient  qu’ils 
croyaient  l’Alcoran  créé, et  que,  dans  l’autre  vie,*  on  ne 
verrait  pas  Dieu  face  à face.  A chaque  prisonnier  que 
les  Sarrasins  recevaient,  ils  s’écriaient  Dieu  est  grand; 
c’était  le  cri  ordinaire  de  leur  nation.  Les  Grecs,  à 
l’arrivée  d’un  des  leurs,  chantaient  Kyrie  eleison.  On 
n’en  délivra  de  chaque  côté  que  cinq  mille  trois  cent 
soixante.  Après  cet  échange , les  Sarrasins  entrèrent 
en  armes  sur  les  terres  de  l’çmpire  pendant  l’hiver; 
mais  cette  incursion  leur  devlht  funeste  : plusieurs 
moururent  de  froid  , d’autres  furent  pris;  le  plus  grand 
nombre  se  noya  au  passage  d’une  rivière 
• 11  y avait  plus  de  soixante  ans  que  Staurace,  sous 
le  règne  de  Constantin,  fils  d’Irène,  avait  chassé  de  la 
Grèce  les  Esclavons  a ; mais , pendant  que  les  princes 
iconoclastes  s’occupaient  à faire  la  guerre  aux  images, 
deâdm^mp  cette  nation  remuante  était  rentrée  dans  le  pays,  qu’elle 
c.5o.  ravageait  impunément  : beaucoup  d’.entre  eux  s’étaient 
établis  dans  le  Péloponnèse 1 2  3.  Théodora  ne  crut  pas 
devoir  abandonner  aux  Barbares  cette  belle  contrée  : 
elle  fit  lever  des  troupes  dans  la  Thrace,  la  Macédoine, 
et  la  partie  de  l’illyrie  qui  appartenait  encore  à l’em- 
pire, et  mit  à leur  tête  Théoctiste  [Bryenne4],  son 


Ait  846. 
xm. 

Les  £scla- 
vons  subju- 
gués en 
Grèce. 


1 La  rivière  de  Bodandnn  ou 
Podandus.  Voy.  ci-dev.  p.  98,  toot. 
4 , liv.  tjcix  , § 10.— S. -M. 

2 Voyez  ci-devant,  t.  n p.  33q, 
uot.  5 , liv.  lxvi  , § 7.  Voyez  aussi 
ce  que  j’ai  dit  des  peuples  slaves, 
t 5 , p.  a63  , not.  1 , liv.  xxxvn , 

§47-  — S.-M. 

I Qt  tgù  Oî'jaxtg;  , IUXoïKymino 


SxXxëoi.  Const.Porph.Os  adm.  imp. 
c.  5o.  — — S.-M. 

4 ü 0SOXTt<TrûÇ , Gu  TO  tTTDcXrjV  6 
tôv  Bpcievîwv , tfrpaTYifc;  èv  tw  6e- 
|a«ti  ÎIïXgtïcvvt,ogu.  Const.  Porph.Be 
adm.  imp,  c.  5o.  Ce  personnage  n’est 
pas  mentionné  dans  la  généalogie  des 
Brycnnes , donnée  par  Bu  Gange  , 
Fa/n.  Byz.  p.  176-177.  — S.-M. 
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premier  *ecuyer,  moins  élevé  en  honneur,  mais  plus 
habile  dans  la  guerre  que  Théoctiste  le  tuteur.  Ce 
général,  entré  en  Thessalie  1 , battit  les  Esçlavons  au- 
tant de  fois  qu’ils  osèrent  en  venir  aux  mains , et  les 
chassa  devant  lui  jusqu’au  fond  du  Péloponnèse2.  Deux 
peuplades  d’Esclavons, -nommés  Ezérites  et  Milinges3, 
cantonnés  dans  les  défilés  du  mont  Taygètc,  qu’on 
nommait  alors  Pentadactyle  4,  depuis  Sparte  jusqu’à  la 
mer  [ auprès  de  l’antique  Hélos  5 ] , ne  purent  y être 
forcés,  et  Théoctiste  se  contenta  de  leur  imposer  un 
tribut.  Les  Ezérites  établis  à l’orient  de  la  montagne 
consentirent  à payer  tous  les  ans  trois  cents  pièces  d’or,  • 
qui  lie  font  guère  que  quatre  mille  livres  de  notre  mon- 
naie ; les  Milinges,  à l’occident,  n'en  payaient  que 
soixante  : c’était  tout  ce  qu’on  pouvait  tirer  d’un  peu- 
ple pauvre,  dépourvu  des  ressources  du  commerce  6. 
Théoctiste  demeura  dans  le  pays  en  qualité  de  pré- 
teur; et  ces  peuples  restèrent  en  paix  sous  des  gou- 
verneurs grecs,  jusqu’au  règne  de  Constantin  Porphy- 
rogénète. 

L’impératrice  avait  rappelé  les  confesseurs  exilés.  • 


(An  846.) 


' « 

* Cette  circonstance  ne  se  trouve 

pas  dans  Constantin  Porphyrogé- 
nète , le  seul  auteur  qui  ait  jamais 
parlé  de  cette  guerre.  — - S.-M. 

* Le  texte  de  Constantin  Porphy- 
rogénète , De  adm.  imp.  c.  5o , où 
il  est  question  de  cette  guerre , ne 
parle  que  des  Slaves  du  Péloponnèse* 
et  il  semble  indiquer  qu’il  y avait 
dans  ce  pays  d’autres  peuples  révol- 
tés coutre  l’autorité  impériale.  Ilâv- 
7<xç  p.sv  tou;  ^xXâëou;,  xal  Xonroü; 
àv’JÎ7G7!X)CTGU;  7GÜ  6ïp.X7GÇ  rhXCTTOWT,- 

acu  Û7767ai-t  xxi  extiowtJXVG.  — S.-M. 


> 3 Ql  É^£pt7Gt  et  ci  MtXrj'Y'p/i.  — 

S.-M.  • 

4’  ôpcç  èartv  (xelae  (/.eya  xat  uyyj- 
Xo'rxtGv,  xxXoûp.svov  Hevra^âxruXov. 
Const.  Porph.  De  adm . imp.  c.  5j. 
—S.-M. 

5 Y 170  Aaxê^atucvtav  xxt  ro  ‘ 

w 1 # 

EXcç.  Const.  Porph.  De  adm.  imp . 
c.  5o.  — S.-M. 

C’est  dans  le  même  pays  que 
les  Maïnotes;  dont  on  verra  l’o- 
rigine ci-après,  t.  . i3,  liv.  lxxiii, 

§ 44  , ou  t conservé  jusqu’à  nos 
jours  leur  indépendance.  — S.-M.  , 
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Pour  effacer  toutes  les  traces  de  la  persécution,  elle 
fit  rapporter  à Constantinople  les  corps  de  ceux  qui 
étaient  morts  en  exil  : c’était  Métliodius  qui  lui  avait 
inspiré  cette  pieuse  pensée.  La  translation  de  Nicé- 
phore  fut  célébrée  avec  la  pompe  la  plus  solennelle  ; 
ce  saint  patriarche,  mort  depuis  dix -huit  ans,  avait 
été  inhumé  dans  un  monastère  au-delà  du  Bosphore. 
Méthodius  se  transporta  lui -même  à son  tombeau. 
L’empereiir,  le  sénat,  une  foule  d’habitants,  un  cierge 
à la  main,  allèrent  au-devant  jusque  sur  le -Bosphore. 
Le  corps  fut  porté  d’abord  à Sainte-Sophie,  et  ensuite 
à l’église  des  apôtres,  où  il  fut  enterré  le  i3  mars 
846.  Après  avoir  rendu  cet  honneur  à Nicéphore , 
Méthodius  alla  rejoindre  dans  le  ciel  ce  généreux 
athlète,  dont  il  avait  partagé  les  combats.  Il  mourut  le 
i4  juin,* et  eut  pour  successeur  Ignace,  auparavant 
connu  sous  le  nom  de  Nicétas.  C’était  le  troisième  fils 
de  Michel  Rhangabé.  Léon  l’Arménien  l’avait  fait 
eunuque  pour  lui  ôter  l’espérance  de  monter  sur  le 
trône  de  son  père.  Il  setait  attaché  aux  célèbres  con- 
fesseurs J oannice  etThéophane,  qui  l’avaient  instruit 
et  formé  à la  vertu.  Ayant  embrassé  la  vie  monastique, 
il  prit  le  nom  d’Ignace,  et  fonda  lui-même  plusieurs 
monastères  x.  Il  était  dans  sa  quarante-huitième  année, 
lorsque  son  éminente  sainteté,  plus  encore  que  son 
illustre  naissance,  l’éleva  sur  le  siège  de  Constantinople. 

Peu  de  temps  après  l’élection  d’Ignace,  les  Khazars 
firent  savoir  à Théodora  qu’ils  désiraient  embrasser  le 
christianisme,  et  la  prièrent  d’envoyer  quelqu’un  pour 


1 Lorsqu’il  fut  élevé  au  patriar-  Spmipou.  Cont.  Theoplfc  p.  lao.  — 
cat , il  était  supérieur  du  monastère  S.-M.  „ . 

de  Satyrus.  fe*Ycûfxevo€  rffi  pcvü;  toü  •'*.  ^ • / 
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les  instruire.  I^ur  religion  n’avait  été  jusqu’alors 
qu’un  mélange  du  judaïsme  et  de  mahométisme  '.  Ils 
promettaient  en  reconnaissance  d’être  désormais  con- 
stamment attachés  à l’empire,  et  commencèrent  par 
renvoyer  tout  ce  qu’ils  avaient  de  prisonniers.  Constan- 
tin, surnommé  le  philosophe  , [né  à Thessalonique  et] 
qui  prit  alors  le  nom  de  Cyrille,  fut  choisi  pour  cette 
mission.  Arrivé  [«à  Cherson,  dans  la  Tauride  a,]  il 
s’occupa  de  l’étude  de  la  langue  3 que  parlaient  les  Kha- 


1 Adjicientes  inter  cetera , quo- 
niant  nunC  Judeei  ad  fidem  suam  , 

modo  Saràceni  ad  suam  nos  conver- 
tere  e contrario  moliuntur.  Vita 
Cyril,  ap.  Bolland.  Mort.  t.  a, 
p.  1 9.  Les  auteurs  arabes  noua  don- 
nent de  curieux  renseignements  g iu- 
les efforts  que  les  musulmans  avaient 
faits  pour  répandre  leur  religion  chez 
les  Khazfcrs,  et  sur  la  conversion  de 
cette  nation# t de  son  souverain  à la 
religion  juive.  C’est  un  fait  éton- 
nant, et  important  dont  il  n’est  pas 
permis  de  douter.  Il  confirment  tout 
ce  que  les  rabbins  juifs  ont  dit  de  la 
conversion  d’un  grand  peuple  nom- 
mé Cozar  et  de. son  roi  à la  religion 
juive.  Il  existe  un  livre , célèbre  au- 
trefois chez  les  hébraïsauts  , connu 
sous  le  nom  de  Liber  cosri , qui  con- 
tient une  longue  et  intéressante  dis- 
cussion théologique,  qu’on  croit 
avoir  eu  lieu  entre  le  docteur  juif 
Isaac  Sam gur  et  le  roi  de  Cosar.  Ce 
livre  a été  publié  avec  une  version 
latine , par  Buxtorf  le  Bis , à Baie , 
1640 , x vol.  in-4®.  Ce  n’est  que  bien 
long-temps  après  cette  époque , et 
depuis  assez  peu  d’années, que  l’on  a 
trouvé  les  indications  des  auteurs 
arabes  qui  confirment  les  traditions 
rabbiqiques  , regardées  autrefois 


comme  toutes  fabuleuses.  Les  écri- 
vains que  je  viens  de  citer  rapportent 

qu’au  dixième  siècle , les  chefs  des 
Khazars,et  la  plus  grande  partie  de  la 
nation  professaient  la  reUgion  juive  , 
qu'ils  avaient  embrassée  du  temps  du 
khalife  Haroun-al-raschid  (78-80). 
Voyez  les  détails  recueillis  à ce  su- 
jet par  M.  Mouradja-d’Ohsson*  dans 
son.  livre  intitulé  Voyage  <C A bout - 
Kassin,  p.  34  «t  35. 

1 Ou  plutôt  à Cherson  , ville  puis- 
sante à eette  époque,  dont  j’ai  parlé, 
t.  1 , p.  3*5  , not.  3 , liy.  v,  § 16  , 
et  t.  x3 , p.  i33  , not.  v,  liv.  i.xrx  , 
§ 3a. L’historien  de  saint  Grille  dit  : 
lier  arripiens  venit  Chersonam  , 
qtiœ  nimirum  terrœ  'incina  Cazaru - 
rum  et  contigua  est.Y it.  S.  Cyril,  ap. 
Bolland.  Mart.  t,  a,  p.  ao.  — S.-M. 

3 Lebeau  ajoute  slavonne.  C’est 
une  erreur,  comme  on  a pu  le  voir 
par  ce  que  j’ai  dit  de  leur  origine , 
t.  IX  , p.  37 , not.  7,  liv.  lxvi: 
§ ao  : ils  n’appartenaient  pas  à la 
race  des  Slaves,  ils  étaient  de  la 
famille  des  nations  finnoises  et 
hunniques,  qui  formaient  la  plus 
grande  partie  des  nations  qui  habi- 
taient primitivement  les  proviuces 
de  l’empire  de  Russie.  — S.-M. 


Cbazars. 

Bolland  iu 
Cyrille  et 
Metliodio 
uona  inartii. 
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zars.  [Pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  il  y fit  la 
découverte  des  reliques  du  pap«  Saint-Clément1;  il  se  ren- 
dit ensuite  chez  les  Kliazars.  | Ses  travaux  furent  cou- 
ronnés du.  succès:  [il  confondit  les  sectateurs  de  la  re- 
ligion juiVç  aiusi  que  les  musulmans  % et]  toute  la 
natipn  devint  chrétienne  : il  y laissa  des  prêtres  3. 
[Constaittin  revint  ensuite  à Constantinople.  Bientôt 
après  il  | passa  [clans  le  pays  des  Slaves,]  chez  les  Mo- 
raves  *,[dont  le  prince  Rastilas5]  désirait  suivre  l’exem- 
ple des  Kliazars.  .[En  passant  par  la#  Bulgarie,  Con- 

% t / 1 ’ • 

stantin  y jeta  quelques  semences  de  la  foi  chrétienne, 
qui  ne  tardèrent  pas  à fructifier;]  il  demeura  [dans  la  ' 
Moravie  durant  6]  quatre  ans  et  demi  avec  son  frère 
Métliodius  7,  /et  ces  deux  ministres  de  l’Évangile  e*n 


* L’auteur  de  la  vie  de  Saint-Cy- 
rille , publiée  par  les  Rollandistes , 
donne  les  détails  de  cette  decou- 
verte et  des  cérémonies  auxquelles 

elle  donna  lieu.  — S.-M* 

« 

2 Convertit  nmnes  illos  ab  errnri- 
bus  , quos- tant  de  Saracenorum  quin 
de  JudeeOnnn  perfidia  retincbat.Vh. 
S,  Cyrifcnp.  Boll.  IVIart.  t.  a,  p.  20. 
Il  parait  cependant  que  la  reli- 
gion chrétienne  n’y  jeta  pas  de  bien 
profondes  racines , car  les  auteur? 
arabes  font  voir  qu’onviron  un  sièfcle 
après  cette  époque , il  y avait-  beau- 
coup de  juifs  enoOre  dans1  cepays. 
Voyez  ci-devant , not.  . — Sk-M. 

3 II  est  probable  que  Constantin 
donna  un  alphabet  aux  K bazars 
comme  il  en  donna  un  bientôt  après 
aux  Moraves  et  aux  Slaves.  Voyez  à 

V * 

ce  sujet,  M.  Klaprotb  , ancien  Jour- 
nal asiatique , t.  a,  p.  ia.  — S.-M. 

4 Les  Grecs  l’appelaient  la  Grande- 
Moravie  , r,  u.E"j'â).r,  M&paCta , ou 
le  pays  de  Sphendoplok,iô  y.wpa  tcO 


Sœev^GTrXcJcoG.  Dominique  vivait 
vers  l’époque  dont  il  s’àgit  ici. 
Voyez  ci-après.  La  Moravie  for- 
mait alors  un  royaunffe  slave,  très- 
puissant  , qui  comprenait  le  pays 
qui  a conservé  ce  nom  , une  grande', 
partie  de  Larcin-duché  d’Autriche,  • 
avec  la  partie  septentrionale  de  la 
Hongrie.  Ils  eurent  souvent  à soute- 
nir des  guerres  contre  les  empereurs  * 
d’c-la  race  de  Charlemagne.  - — S.-M. 

5 Audiens.  fieistileus  princeps  Mo- 
ravier , qund  factum  fuerat  a philo- 
sopho  in  provincia  CaZaroruni , ad 
hnpcratores  nuritiôs  misit.  Vit.’ S. 
Cyril. ap.  Bol}..  Mart.  t.  a , p.  ao. 

— S.-M.  ..  t*  ' *•. 

6 La  conversion  delà  Moravie  doit  • • 
se  placer  en  l’an  86 1 ou  86ar. 

S.-M. 

7 In  terrant  Sclaràruin  simnl 
currt  Methodio ■ germajio  stto  tra ns- 
mi  si  t.  Vit.  S.' Cyril,  ap.  Boll.  Matt. 

t.  p.  ào.  — - - • ’.  y ' • • . . 
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établirent  la  croyance  dans  cette  contrée.  [Constantin] 
inventa  [alors  *]  l’alphabet  slavon,  ces  peuples  n’ayant 
point  encore  d’éeriture  alphabétique a , et  traduisit 
l’Evangile  3 et  les  parties  de  l’Écriture-Sainte  qu’il  crut 
les  plus  utiles  à leur  instruction  *.  Ils  vinrent  à Romé, 

[où  ils  furent  appelés  par  le  pape  Nicolas  U 5,  et  y 
arrivèrent]  sous  le  pontificat  d’Adrien  II,  et  furent 
faits  évêques.  Méthodius  , après  la  mort  de  son 
frère6,  fut  employé  avec  le  même-  succès  à la  conver- 
sion de  la  Bohême  7. 

Ces  peuples  s’étaient  portés  d’eux-mêmes  à embras-  a*  848. 
ser  le  christianisme:  Théodora  voulut  contraindre  les  „ XVI-  , 

Ravages  des 

Pauliciens  de  renoncer  à leurs  erreurs.  Cette  secte  im-  Pauiiciens. 


«Tons les  détails  relatifs  àl'inven- 
tion  de  l'alphabet  slavon  et  à la  tra- 
daction  de  PÉcritnre,  avaient  été  pla- 
cés par  Lebean  à la  suite  des  détails 
sûr  la  conversion  des  Kbazars,  cela 
contre  le  témoignage  formel  de  l'an- 
cien biographe  de  saint  Cyrille  et  de 
saint  Méthodius.  J'ai  rétabli  le  texte 
â sa  vraie  place.  — S.-M. 

2  Parvulos  eorum  îi Itéras  edo- 
ccre . Tit.  S.  Cyril,  ap.  Roll.  Mart. 
t.  a,  p.  ao.  Le  pape  Jean  "VFIÏ , dans 
One  lettre  à Sratoplok,  roi  de  Mo- 
ravie, s’exprime  ainsi  à ce  sujet  : 
Lifteras  sclavonieets  a Constahtino 
q nu  dam  philosopho  reparlas , quibus 
Deo  laudes  débitât  résonant , jure 
l au  damas.  Cette  lettre  est  de  l’an 
879.  Les  lettres  données  aux  Slaves 
par  saint  Cyrille  et  son  frère,  sont 
les  anciennes  lettres  slaves  qui  por- 
tent encore  actuellement  le  nom  de 
♦ lettre  cyrilliques  , desquelles  dérive 
l'alphabet  russe.  Ces  lettres  sont  en- 
core en  usage  cher,  le*  Dalmates, 

Tome  XIII. 


les  ïllyriens , et  presque  tons  les 
Slaves  voisins  de  l'Adriatique.  Voyez 
l’introduction  que  Dobrowsky  a 
placée  en  tète  de  son  savant  ouvrage 
intitulé  Institution  es  lingmv  slaviccc 
dialecti  veterrs.  Vienne,  i8aa  , i 
vol.  in-8°.  — S.-M. 

3 Evangelium  in  eorum  linguam 
a philosopho  pradicto  translatum. 
Vit.  S.  Cyril,  ap.  Bolland.  Mart.  La, 
p.  20.  — S.-M. 

4 Scripta  ibi  reliquerunt  omnia  , 
quœ  ad  ecclesiœ  ministerium  'vide- 
bahtut  esse  necessaria.  Vit.  S.  Cyril. 
ap.  Boll.  Mart.  t.  2,  p.  21. — S.-M. 

5 Ce  pape  raoorat  le  i3  novem- 
bre 867  , ce  qui  indiqne  à-peu-près 
la  date  do  voyage  de  CyriHe  et  do 
Méthodius.  — S.-M. 

6 II  mournt  le  14  février  868. 
— S.-M. 

7 Le  doc  de  Borziwoy  et  sa  femme 
LndmiUa  furent  baptisés  par  saint 
Méthodius.  — S.-M. 

12 
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Petrn»  Si-  pie,  animée  par  les  rigueurs  qu’on  employait  pour  la 
Cedr.  t.  a,  détruire,  se  multipliait  de  jour  en  jour  et  se  vengeait 
par  des  assassinats  ‘.  Ils  avaient  massacré  Thomas, 
évêque  de  Néocésarée , et  Paracondace,  gouverneur  de 

Thcopb. p.  |a  province  a.  Théodora  résolut  de  les  convertir  ou  de 

io3,  104.  1 * 3 * 

Çonst.  p«rp.  les  exterminer.  Elle  envoya  dans  ce  dessein  Léon  fils 

inTiiem.l.  r,  ^ 

c.  10.  d Argyre,  Andronic  fils  de  Ducas  et  Sudalis,  qui  por- 
not.  in  Tab.  tèrent  chez  ce  malheureux  peuple  les  supplices  et  la 
Consifporp.  mort.  Ils  en  firent,  dit-on,  périr  cent  mille,  dont  les 
Mcîé7’iH48i  biens  furent  confisqués.  Le  reste,  fugitif  et  caché  dans 
art.  35.  ]es  k0js  ? menait  une  vie  sauvage.  Le  Pont,  la  Cappa- 
doce,  la  petite  Arménie  étaient  infestés  de  leurs  bri- 
gandages. Ils  étaient  sans  chef,  Sergius  qui  les  avait 
commandés  ayant  été  tué  à coups  de  hache  dans  une 
forêt 4.  Un  aventurier , d’une  audace  déterminée,  vint 
se  mettre  à leur  tête.  C’était  le  manichéen  Carbéas, 
attaché  au  service  5 de  Théodote  Mélissène  6 * préfet 
d’Orient  L Ayant  appris  que  son  père  avait  été  exécuté 
à mort,  il  s’enfuit  de  chez  son  maître,  rassembla  cinq 
mille  Pauliciens, et  se  réfugia  auprès  de  l’émir  de  Mé- 
litine,  qui  l’envoya  au  khalife8.  Ce  prince,  changé 


1 Voyez  ci-devant,  tom.  la, 
p.  4^8,  liv.  lxvii  , §.  3g. — S.-M. 

* Ce  fait  nous  est  connu  par 
Pierre -le -Sicilien  dans  son  petit 
traité  sur  les  Pauliciens,  publié  à 
Jngolstadt,  en  1604.  Cet  auteur 
▼irait  peu  après  cette  époque,  sous 
le  règne  de  Basile-le-Macédonien. 

— S.-M. 

3 Le  continuateur  de  Théopbane, 

p.  io3,  dit,  le  (ils  d’Argyre  et  celui 

de  Ducas,  6 tgû  Àp-fup où  xoù  6 tou 

Aouxoç.  C'est  Cédrénus,  t.  a,  p.  54 1, 

qui  donne  leurs  noms.  S.-M. 

« En  l’an  835,  sous  le  règne  de 


Théophile , il  fut  tué  par  un  certain 
Tzanion  de  Théopolis.  .Sergius  avait 

été  chef  des  manichéens  pendant  tout 
ce  temps.  — S.-M. 

5 II  remplissait  auprès  de  loi  U 
charge  de  protomandator  : tïjv  tgû 
7rpcüTC{jLotv^otT<i>pcç  TrXnpwv  àpjrriv. 
Cont.  Theoph.  p.  io3.  — S.-M. 

6 Ojo'Æotg;  b xarà  tov  MsXûjtjycv. 
Cont.  Theoph.  p.  io3.  — S.-M. 

8 Ou  plutôt  commandant  du  thème 
des  Anatoliques.  Cont.  Theoph.  p. 
xo3. — S.-M. 

5 IIpô;  tov  rn;  MeXiTtvvjc  rr,  vue  aura 
xatTflipx^T*  Ajjupa  ywTai , xàxûÔtv 
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de  susciter  à l’Empire  un  implacable  ennemi,  l’assura 
de  sa  protection  et  lui  donna  pour  habitation  le  mont 
Argée  en  Câppadoce  Bientôt  les  Pauliciens  dispersés 
se  rendirent  auprès  de  lui , ensorte  que  le  terrain  du 
mont  Argée  se  trouvant  trop  étroit  pour  les  contenir, 
Carbéas  leur  fit  bâtir  une  nouvelle  ville  sur  les  con- 
fins du  thème  de  Colonée2,  dans  l’ Arménie-Mi neure. 
Cette  ville,  qu’il  nomma  Téphrique  ou  Tibrique3,  de- 
vint un  repaire  de  brigands  et  de  scélérats.  C’était 
l’asile  de  tous  les  Pauliciens,  auxquels  on  donnait  la 
chasse  dans  le  reste  de  l’Empire.  Les  libertins,  les 
banqueroutiers,  les  meurtriers,  les  gens  poursuivis 
pour  crime  s’y  réfugiaient  pour  y jouir  de  l’impunité 
et  de  la  liberté.  Ils  se  joignirent  avec  Omar  émir 
de  Mélitine  5,  et  Alim,  émir  de  Tarse  6,  pour  ravager 


•frf tôv  ÀtMpapwouvü  w*pa-jtvovT«i. 
Coût.  Tbeopb.  p.  io3.  — S.-M. 

z Et  un  canton  que  le  continua- 
teur de  Tbéopbane,  p.  io3  , appelle 
j4mara  (peut-être  A bar  a on  Ava- 
res). On  doit  remarquer  que  cet  au- 
teur parle  . de  ces  deux  endroits 
comme  de  deux  villes  fondées  par 
les  Pauliciens.  IloXstç  ri  xrtÇtcv  iiri- 

«Sot  ctÙTGiç , T7iv  g5t<i>  xaXoupu'vYîv 
Àp^aoûv,  xxl  T^jv  Auapav.  Il  serait 
donc  possible  de  distinguer  la  ville 
d’ A rgaoun , mentionnée  par  le  con- 
tinuateur de  Tbéopbane,  du  mont 
Argis  qui  était  en  Cappadoce.  Dans 
le  doute  j’ai  laissé  le  texte  de  Le- 
beau  dans  l’état  où  il  se  trouvait.  On 
lit  de  même  dans  Cédrénus , t.  a , 
p.  54i.  — S.-M. 

» KoXwvEut.  C’est  le  nom  latin  de 
Cola  nia.  On  croit  que  cette  ville 
avait  été  fondée  par  Pompée  après 
la  défaite  de  Mithridate.  J’en  ai  parlé 


dans  mes  Mémoires  historiques  et 
géographiques  sur  l' Arménie , t.  i , 

р.  189  et  190.  On  voit  par  Constan- 
tin Porphyrogénète,  Dethemat.,  1.  t9 

с.  io,  qu'elle  était  voisine  deNéo- 
césarée  dans  la  Cappadoce. — S.-M. 

3 TEcppixr;.  Celte  ville,  nommée 
actuellement  Divrighj , est  le  chef- 
lien  d'nn  Sandjakat  dépendant  de 
Sébaste.  — S.-M. 

4 Le  continuateur  de  Théophane, 
p.  io3,  l'appelle  Arnbros  ou  Amron. 
Âp.€pcv  éxotXeeav  ot  iroXXoï.  Cet  émir 
est  appelé  Monochorarès  , Mgvo^o- 
poep nç , par  Pierre-le-Sicilien,  dans 
sou  petit  traité  historique  snr  les 
Pauliciens,  p.  90.  On  a vu  ci-dev. 
p.  104  , not.  a , liv.  xxxx,  § 14  , 
qu'il  s'appelait  réellement  Omar.  — 
S.-M. 

5Tfi;  MiXitivîk  Âfxep.Cont.Tbeopb. 
p.  io3.  — S.-M. 

6 Ou  plutôt  Ali.  Ô ttj;  TapoGÛ  ÀX- 
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les  terres  de  l’Empire.  Alim  s’étant  séparé  des  deux 
autres,  périt  en  Arménie  avec  toutç  son  armée  *.  Omar 
demeura  uni  avec  Carbéas,  et  saccagea  les  provinces 
d’alentour,  Pétronas , frère  de  l’impératrice  % fut  en- 
voyé pour  réprimer  leurs  incursions.  Il  paraît  qu’au 
lieu  de  les  attaquer  il  se  tint  sur  la'défensive,  et  qu’il 
se  contenta  de  ne  se  pas  laisser  battre. 

Les  conseils  secrets  de  la  providence  élevaient  alors 
par  degrés,  dans  la  cour  de  Constantinople,  un  ma- 
cédonien 3 nommé  Basile,  qu’elle  avait  tiré  de  la  pous- 
sière, pour  le  placer  un  jour  sur  le  trône.  11  était  né 
sous  le  règne  de  Michel  Rhangabé,  de  parents  pau- 
vres, qui  gagnaient  leur  vie  du  travail  de  leurs  mains 
dans  une  bourgade  voisine  d’Andrinople.  Cette  con- 
trée de  la  Thrace  faisait  alors  partie  du  gouverne- 
ment de  Macédoine.  Lorsque  Basile  fut  empereur,  on 
lui  forgea  une  généalogie  qui  faisait  descendre  son 
père  des  Arsacides  4,  et  sa  mère  dé  Constantin-le- 

Génésius,  1.  4,  p.  5l,  le  fait  des- 
cendre de  Tiridate,  roi  d’Arménie: 
KaôiÇri:  Si  xai  TjijuJ drou  to5  (Jaot- 
, rÏ5  aùrii:  oetpôç  i;r,u.péwu. 
Constantin  Porphyrogénète  ajonte 
qn’Artaban  et  Cliémis,  privés  de 
leurs  possessions  en  Arménie,  et  crai- 
gnant pour  leur  vie,  s’enfuirent  k 
Constantinople,  sons  le  règne  de 
Léon-le-Graud,  beau-père  de  Zenon 
(46-48), qui  les  reçut  avec  distinction. 
Le  roi  qui  gouvernait  la  Perse  à cette 
époque , é rà  7r;  llîpatxr^  S i:7Tû>v 
àpyé; , Const.  Porph.  Vit.  Bas.  p. 

1 34 , essaye  de  les  faire  revenir  en 
Arménie  ; il  n’y  put  parvenir.  On 
conçut  cependant  des  soupçons 
contre  eux.  L’empereur  leur  donna 
alors  des  biens  à Nice  en  Macédoine. 


Xik  (leg.  ÂXf,:).  Cont.  Theoph.  p.  io3. 
C’est  dans  Cédrénus,  t.  a,  p.  54a, 
qu’on  lit  ÀXtip.  — S.-M. 

> Il  parait  qu’il  avait  été  envoyé 
en  Arménie  pour  y commander.  Ô 
plv  h Ttvt  tü)v  ÀfpsvîtüV  yoipa 

dtp àtrcaraXelc . Cont.  Theoph. 
p.  io3. — S.-M. 

s II  était  révéla  de  la  dignité  de 
grand  domestique  : r r,v  tcü  d'opetrri- 
xcu  ifxév  SiciXMt.  Cont.  Theoph. 
p,  104.  — S.-M. 

3 Oppàto  p.iv  sx  rrj(  MaxnloW» 
■pïjç.  Const.  Porph.  Vit.  Bas. p.  t33. 
-S.-M. 

4 On  disait  qu’il  était  arménien  , 
de  la  race  des  Arsacides:  rô  d'è  ysvcc 
sUxEv  sç  Àppsviuv  eôvcu;  Àpaaxiwv. 
Const.  Porph.  Vit.  Bas.  p.  x 33. 


Digitized  by  Google 


MICHEL  III. 


(An  85i.)  LIVRE  LXX. 


1 8 1 


Grand  r*  On  voulut  même  lui  faire  accroire  que  sa  j«i.  p.  i-g. 
famille,  tant  du  côté  paternel  que  du  côté  maternel,  vît” 
remontait  au  grand  Alexandre  a.  Ces  fables,  adoptées  p's^ct 
par  plusieurs  historiens;  accréditées  surtout  par  son  sj"M'  433, 
petit-fils  Constantin  Porphyrogénète,  était  de  l’inven-  Ge°rs  p- 

1 > 1 J ° 7 029  et  seqq. 

tion  de  Photius  3,  qui  regagna  par  ses  mensonges  Gènes,  l 4, 
flatteurs  les  bonnes  grâces  du  prince,  qu’il  avait  mé-  1 si 

Du  Cange, 


Ils  passèrent  pins  tard  à Philippes,  il  est  question  de  l’origine  de  Basile, 

d’où  enfin  ils  allèrent  à Andriuople.  ne  me  parait  nullement  fondée.  On 

Pendant  tout  ce  temps  ils  conser-  a déjà  pu  Remarquer  qoe  presque 

vèrent  la  pureté  de  leur  race  en  ne  toutes  les  familles  qui  tenaient  le 

se  mêlant  avec  aucune  autre  famille  : premier  rang  à cette  époque  à Con- 

Têv  ttdxpiov  Eoyévsiav  ^laortüÇcvxeç , stantinople  étaient  arméniennes,  et 

xoù  à<rjqx!JTOV  T'°  TfWGÇ  oXoxxcv-  qu’elles  étaient  des  branches  des  fa- 
rt;. Const.  Porph.  Vi ta  Bas.  p.  r 3/».  milles  les  plus  illustres  de  l’Arménie. 

Sons  le  règne  de  Constantin  et  d’I-  Je  ne  comprends  pas  comment  fl 

rêne,  on  homme  de  cette  famille  ap-  n'en  anrait  pas  pu  être  de  même  de  la 

pelé  Maïctes  (peut-être  le  nom  ar-  race  de  Basile,  dont  plusieurs  dea- 

niénien  flmatéa) , vint  à Constantin  cendants  portèrent  des  noms  anné- 

nople;  il  y rencontra  nn  homme  de  nieos,  eu  mémoire,  sans  doute,  de 

sa  nation  nommé  Léon , issu  de  noble  leur  origine.  On  a pu  remarquer  que 

face.  Il  contracta  alliance  avec  lai  plus  d’an  des  rejetons  de  la  race 

et  épousa  sa  Bile.  C’est  de  cette  des  Arsacides  s’étaient  attachés  au 

famille  que  naquit  le  père  de  Basile-  service  particulièrement  sous  le  règne 

le-Macédonien.  Celui-ci  épousa  la  de  Justinien.  Il  serait  possible  , en 

fille  d’une  veuve  noble  et  vertueuse  effet , que  Basile  fût  on  descendant 

d’Andrinople  , qui  passait  pour  des-  d’Artaban  on  de  scs  parents,  qui  se 

cendre  de  Constantin.  C’est  de  cette  distinguèrent  du  temps  de  Justinien, 

union  que  naquit  Basile.  Tels  sont,  dans  les  guerres  d’Afrique  et  d’Ita- 

en  abrégé,  les  détails  que  l’empereur  lie,  et  dont  il  a été  très-soavent 

Constantin  Porphyrogénète  donne  question.  Tous  les  auteurs  s’accor- 

sur  l’origine  de  sa  famille*  — S.-M.  dent  à dire  que  la  famille  de  Basile 

1 ïlarpoôiv  p.èv  ÜXxwv  xr,v  ic,  Àp-  tenait  an  rang  très-distingué.  Je  ne 

ooxoo  oo'Yqsvsiav  Æè  /jwrnp-  xe  vois  donc  aucune  raison  de  rejeter 

xco  u.eqdXco  Kovoxavxivoo  auyqtvtta  ce  qae  l’empereur  Constantin  Por- 

éxaXXcùirtÇrro.  Const.  Porph.  Vit.  phyrogénète  dit  lui-même  de  l’ori- 

Bas.  p.  i35.  — S.-M.  . gine  de  ses  aïeux.  George-le-Moine, 

2 Àtto  ÔaxHpco  pipco; , xr,v  ÀXtÇ  ov-  Chron.  p.  042  , nous  fait  connaitre 

& pooYjO^stXati^TpornTa. Const. Porph.  qu’il  avait  un  frère  nommé  Symba- 

Vit.  Bas * p.  i35. — S.-M.  lias  oa  Sambat,  ce  qui  est  encore 

3 Cette  imputation , qui  se  trouve  un  indice  de  son  origine  arménienne, 

tlans  tous  les  livres  modernes,  où  — S.-M. 


Digitized  by  Google 


foin.  Bvx.  p. 

i38. 

Dcguignea 
Hist.  des 
Huns,  1. 1,  p. 
5 io,  5.x a. 


XYIII. 

Les  Macé- 
doniens 
retournent 
dans  leur 
pays. 


l8ü  HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE.  (An  85i.) 

rite  de  perdre.  Je  vais  rapporter  les  principaux  évé- 
nements de  la  vie  de  Basile,  jusqu’au  temps  où  il  par- 
vint à la  charge  de  premier  écuyer.  Il  était  encore  au 
berceau  lorsque  Cruin  prit  Andrinople r,  où  se  trou- 
vait alors  sa  famille,  et  il  fut  transporté  en  Bulgarie 
avec  les  autres  habitants.  Ces  malheureux  exilés  con- 
servèrent leur  religion;  ils  la  firent  meme  connaître 
aux  Bulgares,  dont  plusieurs  l’embrassèrent  dès-lors. 
Zocus,  successeur  de  Crum  après  Deucom  a,  qui  n’a- 
vait régné  que  peu  de  temps,  prince  féroce  et  inhu- 
main, irrité  des  progrès  du  christianisme,  fit  mourir 
Manuel 1 *  3 4,  archevêque  d’Andrinople,  avec  un  grand 
nombre  d’autres,  parmi  lesquels  plusieurs  parents  de 
Basile  reçurent  la  couronne  du  martyre. 

Cruellement  traités  par  Mortagon  *,  successeur  de 
Zocus,  et  depuis  par  Baldimer,  petit-fils  de  Crum  5, 
les  chrétiens  résolurent  de  se  tirer  des  mains  de  ces 
Barbares.  Entre  ceux  qu’on  avait  conduits  en  Bulgarie 
se  trouvait  un  guerrier  nommé  Cordyle  6.  Il  se  déroba 


1 Voyez  ci-dev.  p.  6,liv.  lxviii  , 
§ 3.  — S.-M. 

» Voyez  ce  que  j’ai  dit  de  ces 
princes  , ci-dev.  p.  to  , not.  1,  llv. 
lxviii  , J 8.  — S.-M. 

3 Selon  Constantin  Porphyrogé- 
nète , Fit.  Bas.  p.  1 36 , ce  ne  fut 
pas  Deucom  y mais  Mortagon  qui  fît 
mourir  Manuel.  Voyez  ci-devant, 
p<  i3,  not.  3 , liv.  lxviii,  § 9. 
— S.-M. 

4 Moutragon  dans  Constantin 
Porphyrogénète,  Fit . Bas.  p.  i36. 
Vqycz  ci-devant  , ioc.  cit.  Selon 

cet  anteur , le  successeur  de  Cra- 
mos  : M’jvrpxq'tev,  6 tgû  Kpoûaou 

Æi Voyez  encore  ci-devant, 


loc.  cit.  If  est  appelé  par  erreur, 
Crytagon,  Kpûr  a^wv,  dansCédrénus, 
t.  a,  p.  538,  qui  copie  d'ailleurs 
Constantin  Porphyrogénète. — S.-M. 

5  JL^Xuv  é B xX<ftp.ep, 

f'flfivoç  XpouuGu.  Georg.  Ckron.  p. 
53o.  Ce  nom  de  Baldimer  on  Val - 
dimer,  est  le  même  que  celui  de 
Wolodimer  ou  Vladimir,  porté 
par  beaucoup  de  princes  russes , 
c’est  le  Valdemar  des  Danois.  — 
S.-M. 

® Il  était,  selon  le  moine  George, 
Citron,  p.  53o,  stratélate  ou  com- 
mandant militaire  de  la  Macédoine, 
crpamXarr,;  *v  Mxxi^Gvta;  il  avait 
un  fîls  nommé  Bardas.  Ce  dernier, 
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du  pays  et  alla  demander  à l’empereur  des  vaisseaux 
pour  transporter  ses  compatriotes  à Constantinople. 
Théophile,  alors  empereur,  envoya  un  nombre  suffi- 
sant de  barques,  qui  se  tinrent  à l’ancre  au  bcjrd  du 
Pont-Euxin.  C.ordyle  l’ayant  fait  savoir  aux  Macédo- 
niens, ils  commencèrent  à marcher  vers  la  mer  avec 
leurs  familles  èt  leurs  effets.  Les  Bulgares  les  poursui- 
virent, et  il  y eut  un  grand  combat  où  les  Macédoniens, 
animés  par  Cordyle  1 et  par  leur  désespoir,  défirent 
entièrement  les  Bulgares.  Ils  approchaient  du  rivage 
où  les  barques  les  attendaient,  lorsqu’ils  virent  accourir 
derrière  eux  un  nombre  innombrable  de  Hongrois  2. 
Ce  nouveau  peuple  3 était  un  mélange^e  Turcs,  de 
Khazars  et  d’Igours,  qui,  d’abord  établis  au  nord  des 
Palus-Méotides , chassés  ensuite  par  les  Patzinaces 
vinrent  se  jeter  dans  la  grande  Moravie,  où  ils  furent 

bouches  du  Danube,  ce  qui  parait 
fort  vraisemblable  , puisqae  le  même 
chroniqueur  dit  qu’on  vit  arrivée 
presque  aussitôt  la  flotte  impériale 
qui  devait  transporter  les  fugitifs  à 
Constantinople.  — S.-M. 

3 Le  moine  George,  Chron.  p. 
53 1,  le  seul  auteur  qui  nous  ait  fait 
connaître  ce  point  de  l’histoire  de* 
Hongrois,  les  appelle,  dans  le  même 
récit,  Hongrois,  Huns  et  Turcs.  U 
a été  copié  par  Léon-le-Grammairien, 
Chron.  p.  469.  On  a déjà  pu  voir 
ailleurs  que  lee  noms  de  Huns,  d'Ou- 
gours  et  de  Turcs , pouvaient  con- 
venir 4 la  même  nation,  èt  qu’ils  ont 
été  donnés  aa  peuple  maître  de  la. 
Hongrie.  — S.-M. 

4 Voyez  ci-devant,  p.  i3o,  not.  i, 
1.  utx,  § 3a,  et  ci-après,  l.  uïrn, 
§ 11.  — S.-M. 


selon  le  même  auteur,  était  chef 
d’nne  colonie  de  Macédoniens , éta- 
blie au-delà  du  Danube.  Tô>v  Moxc- 
Æovcov  rô>v  ovtwv  trspav  toü  iroTcqxoû 
Aavoucîcu.  — S.-M. 

* George  - le  - Moine  , Chron.  p. 
53 1,  dit  qu'ils  avaient  pour  chefs 
Cordylis  et  Tzantzis,  dont  il  sera 
question  ci-après. -S.-M. 

1 George  - le -Moine,  Chron.  p. 
53 1 , présente  ce  fait  autrement:  se- 
lon lui,  les  fugitifs  n’ayant  pu  tra- 
verser la  Bulgarie,  p.7)  Æovîjômtç 
fftpaaat  BcuX-japîav , furent  obligés 
de  se  tourner  vers  les  Hongrois, 7tpo;- 
s^pûnuav  toIç  Oüyypoiç.  Il  est  fort 
difficile  de  comprendre  ce  récit,  k 
moins  qu'on  ne  suppose  que  les 
Hongrois , qni  n’étaient  pas  encore 
établis  dans  le  pays  qni  porte  leur 
nom , se  trouvaient  alors  sur  les 
bords  de  la  Mer-Noire,  près  dea 
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connus  sous  le  nom  de  Hongrois  l.  Ce  nom  venait  de 
celui  d’Onogours,  donné  par  corruption  aux  hordes 

d’Igours  *,  qui,  ayant  passé  le  Volga,  se  joignirent 
aux  lèurcs  originaires  du  même  pays.  Ils  se  nom- 
maient aussi  Madgiares,  du  nom  d’une  horde  de  K.lia- 
zars  qui  se  mêla  avec  eux  3.  A leur  vue,  les  Macédo- 
niens se  crurent  perdus:  ils  se  préparèrent  cependant 
à combattre.  Les  Hongrois  leur  firent  dire  qu’ils  ne 
s’opposeraient  pas  à leur  embarquement  pourvu  qu’ils 
leur  abandonnassent  tout  leur  bagage.  Sur  le  refus 
de  se  laisser  dépouiller,  il  fallut  en  venir  aux  mains, 
et  deux  jours  de  suite  les  Macédoniens  mirent  en 
fuite  les  Hongrois  L Délivrés  enfin  de  ces  ennemis, 
ils  s’embarquèrent , et  arrivèrent  à Constantinople,  où 
l’empereur  les  reçut  avec  joie,  et  les  renvoya  dans  leur 
patrie. 

Basile  avait  alors  vingt-cinq  ans.  Sou  père  étant 
mort  5,  il  se  mit  au  service  de  Zanzès  6,  gouverneur 
de  Macédoine.  Mais  ne  trouvant  pas  dans  cet  état 
de  quoi  faire  subsister  sa  mère  et  ses  frères  encore  en 


> Il  sera  question  plus  en.  détail 
de  cette  nation,  ci-après, liv.Lxxu. 

— S.-M.  X 

- » J’ai  parlé  fort  au  long  de  ce  qui 
concerne  le*  Igours,  Ouigours  ou 
Ougonrs,  de  leur  identité  avec  les 
Turcs  et.de  leur  confusion  avec  les 
Hun*  et  le*  Madjars , ci-devant,  t.  4, 
p.  76,  not.  a,  liv.  xix,  § 43;  t.  6, 
p.  4»5;  t..4,  Uv.  xxxrv, 
t.  9,  p.  3ga  , not.  4, liv.  xux,  § 36. 

— S.-M. 

3 Ce*  peuple*  sont  les  ancêtres 
des  Madjars,  peuple  de  race  Hunoi.se, 
qui  sont  encore  la  race  dominante , 


mai*  non  la  plus  nombreuse , dans 
la  Hongrie  actuelle.  — S.-M. 

4 Selon  le uioine  Georges,  Chron. 
p.  53 1 , le  plus  jeune  des  Macédo- 
niens , Léon  , de  la  famille  des  Go- 
mostes,  èx  •jévcuc  tüv  rapsorüv,  fit 
des  prodiges  de  valeur  et  contribua 
le  pins  à la  défaite  des  ennemis.  Il 
devint , dans  la  suite , hétériarque  ou 
commandant  des  troupes  étrangères, 
— S.-M. 

3 II  te  nommait  Roclas.  Ducange, 
Fan.  iiji.  p.  1-38.  — S.-M. 

6 Ou  plutôt  Izaulzes.  Syméou 
lelogotliétc,  Chron. p.  434. — S.-M. 
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bas  âge,  il  résolut  d’aller  à Constantinople.  Jamais 
les  fortunes  ne  sont  plus  rapides  que  dans  un  état  qui 
se  forme  ou  qui  se  détruit  Basile  était  bien  fait , et 
d’une  taille  avantageuse  ; les  grâces  de  son  extérieur 
étaient  accompagnées  d’une  force  de  corps  extraordi^ 
naire.  Il  quitta  sa  mère  et  sa  famille  qui  fondait  en 
larmes,  leur  promettant  avec  confiance  un  état  plus 
heureux.  Son  dessein  était  de  s’attacher  à quelque 
grand  de  l’Empire  et  de  s’avancer  à son  service.  Ar- 
rivé sur  le  soir  à Constantinople,  où  il  ne  portait  que 
les  livrées  de  la  misère,  comme  il  n’y  connaissait  per-> 
sonne,  fatigué  du  chemin,  il  se  reposa  sur  les  degrés 
de  l’église  de  Saint-Diomède,  voisine  de  la  porte  de  la 
ville,  et  s’y  endormit.  Tout  est  miracle  aux  yeux  du 
vulgaire  dans  les  commencements  de  la  fortune  d’un 
homme  qui,  du  dernier  rang,  s’élève  aux  premières 
dignités  de  la  terre.  Les  historiens  de  ces  temps  là, 
soit  par  crédulité,  soit  par  flatterie,  sèment  les  pro- 
diges sur  tous  les  pas  de  Basile;  on  me  permettra  de 
n’en  pas  rapporter  un  seul  *.  Le  gardien  de  l’Eglise  y 
rentrant,  la  nuit  déjà  fermée,  aperçoit  ce  jeune 
homme,  il  en  a compassion,  lui  donne  l’hospitalité; 
et  satisfait  de  ses. réponses  il  le  met  en  état  d’entrer 
au  service  de  quelque  personne  considérable.  Un  cou- 
sin de  l’empereur  2,  nommé  le  petit  Théophile  3 à 
cause  de  sa  taille,  fréquentait  ce  monastère  : il  se  pi- 
quait d’avoir  à sa  suite  les  domestiques  les  plus  grands. 


* L’empereur  Constantin  Porphy- 
rogénète, Fit.  Bas.  p.  1 36- 146,  ra- 
conte avec  complaisance  toutes  ces 
historiettes.  — S.-M. 

2 à toû  llacùetoç  Mt/aviX xat  Bâp- 
toü  Kaîaapr,;  o’jyyc vx;.  Const. 


Porphyr.  Fit.  Bas.  p.  140. — S.-M. 

3 Ou  Tlieophilitzès , surnommé 
Pœdenomenus , 0 naic^cVcp.Evcç,  ou 
Thcoplulisus , selon  Génésius,  1.  4, 
p.  5a.  — S.-M. 

^ * y'  *•**$.«  .vtfvv.* 


l86  HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE.  (An  85,.) 

et  les  mieux  faits;  il  prend  Basile  à sou  service,  et 
après  avoir  éprouvé  son  intelligence,  sa  vigueur  et  sou 
zèle,  il  le  fait  son  écuyer  *,et  lui  donne  le  nom  de 
Céphalas  a,  parce  qu’il  avait  la  tête  fort  grosse. 
xx  0 Céphalas  suivit  Théophile  dans  le  Péloponnèse , où 
^ riche eDt  l'impératrice  l’envoyait.  Il  s’acquit  dans  cette  province 
plus  de  considération  que  son  maître;  et  lorsque  Théo- 
phile partit  pour  Constantinople , après  s’être  acquitté 
de  la  commission  dont  il  avait  été  chargé,  Basile,  qu’il 
laissa  malade  à Patras , trouva  les  plus  grands  secours 
dans  la  générosité  d’une  veuve  extrêmement  riche, 
nommée  Daniélis.  Non  contente  de  lui  avoir  procuré 
la  santé,  elle  le  combla  de  richesses,  lui  donna  trente 
esclaves,  lui  forma  un  équipage  et  un  train  honnête, 
persuadée  qu’un  homme  de  ce  mérite  ne  pouvait  maih 
quer  de  parvenir.  Elle  ne  lui  demanda  pour  toute  re- 
connaissance que  d’adopter  pour  son  frère  un  fils  uni- 
que qu’elle  avait,  et  de  contribuer  à son  avancement. 
Basile,  devenu  presque  aussi  opulent  que  son  maître, 
continua  de  le  servir  avec  le  même  zèle  qu’auparavant. 
Il  acheta  de  grandes  terres  en  Macédoine,  et  borna 
toute  sa  vanité  à enrichir  sa  mère  et  sa  famille, 
xxt.  Quelque  temps  après  son  retour,  Antigone,  fils  de 
éTuv^  de  Bardas  3 et  neveu  de  l’impératrice,  fit  un  grand  festin 
i’em|.ereur.  aux  principaux  seigneurs  de  la  cour.  Il  invita  les  dé- 
putés des  Bulgares  qui  se  trouvaient  pour  lors  à Con- 
stantinople, où  le  roi  des  Bulgares  avait  toujours  des 
résidents  en  temps  de  paix.  Ces  barbares  vantaient  la 
force  d’un  de  leurs  domestiques,  qui,  disaient -ils, 

■ npaTOffrpXTœp. — S.-M.  3 Patrice  et  grand  domestique. 

1 Voyer.  Syméon  le  logothète,  «arpixicç  <S'oji.«aT<>to<  tüv  oy.oXùv. 
Chron.  p.  434*  — S.  M.  — S.-M. 
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n’avait  pas  encore  trouvé  son  pareil  à la  lutte.  Théo- 
phile, qui  était  du  festin,  crut  se  faire  honneur  en 
gageant  contre  eux  que  ce  lutteur  invincible  ne  tien- 
drait pas  contre  un  de  ses  gens.  On  fait  venir  daus  la 
salle  Basile  et  le  Bulgare.  Basile  l’eut  à peine  saisi,  qu’il 
le  terrassa  au  grand  étonnement  des  convives.  Cet  ex- 
ploit valut  à Basile  une  grande  victoire  dans  l’esprit 
dü  peuple.  On  ne  parlait  à Constantinople  que  de  sa 
force  extraordinaire.  L’empereur  en  voulut  faire  usage 
pour  lui-même.  Il  avait  acheté  un  cheval  parfaitement 
beau,  mais  indomptable; aucun  de  ses  écuyers  n’osait 
le  monter,  et  l’empereur,  dans  son  impatience  , com- 
manda de  lui  couper  les  jarrets.  Basile,  qui  se  trouvait 
présent  à la  suite  de  son  maître,  s’offrit  à le  monter 
et  à le  réduire.  On  le  prit  au  mot,  et  il  tint  parole. 
L’empereur,  charmé  de  sa  vigueur  et  de  son  adresse,  le 
demanda  sur-le-champ  à Théophile;  il  lui  donna  place 
entre  ses  écuyers,  et  bientôt,  ayant  fait  l’épreuve  de  la 
supériorité  de  ses  talents,  il  le  mit  à leur  tête. 

Les  Sarrasins  continuaient  de  fournir  des  secours 
aux  Pauliciens,  qui  ravageaient  le  Pont  et  la  Cappa- 
doce.  Théodora,  dont  les  troupes  avaient  si  mal  réussi 
en  Asie  sous  la  conduite  de  Théoctiste,  espéra  plus  de 
succès  dans  une  province  plus  éloignée,  où  les  Sarra- 
sins ne  s’attendaient  pas  à être  attaqués.  Une  flotte  de 
trois  cents  vaisseaux  alla  soua  trois  commandants  abor- 
der à la  côte  d’Egypte  *.  Un  des  généraux,  suivi  de 
cent  voiles,  força  l’entrée  du  port  de  Damiette.  Entre 
le  port  et  la  ville  était  une  passe  ou  barre,  où  l’on 

* Abou’lfaradj , Citron.  arab.t  p.  (2a  juin  85a — n juin  853).  Je  p’ai 
170,  place  cette  descente  des  Grecs  aucun  détail  sur  cette  guerre.  — 
ep  Egypte  en  l'an  2 38  de  l’hégire  S.-M. 
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n’avait  de  l’eau  que  jusqu’à  la  ceinture.  Les  Grecs  s’y 
jetèrent  et  trouvèrent  la  ville  déserte.  Ils  la  pillèrent  et 
y mirent  le  feu.  Les  habitants  se  sauvaient  à Mesra, 
capitale  du  pays  ".  Ils  l’abandonnèrent  encore  à l’ap- 
proche des  Grecs,  qui,  les  ayant  poursuivis  jusque-là, 
pillèrent  aussi  cette  grande  ville.  Ils  emmenèrent  six 
cents  femmes.  Une  infinité  d’autres  avaient  péri  dans 
la  fuite  avec  leurs  enfants. 

La  couversion  des  Bulgares  est  l’événement  le  plus 
mémorable  de  ce  règne;  voici  quelle  en  fut  l’occasion. 
Leur  roi  Bogoris  a,  persuadé  que  le  temps  était  venu 
de  venger  les  Bulgares,  tandis  (pie  l’Empire  était  gou- 
verné par  une  femme,  envoya  lui  déclarer  la  guerre3. 
Théodore  répondit  avec  courage  que,  s’il  entrait  sur 
les  terres  de  l’Empire,  elle  irait  au-devant  de  lui,  et 
qu’elle  espérait  le  vaincre;  mais  que,  si  elle  était  vain- 
cue, il  aurait  encore  à rougir  de  n’avoir  combattu 
qu’une  femme.  Le  roi  barbare,  étonné  d’une  réponse  si 
fière,  conçut  de  l’estimé  pour  cette  princesse  et  re- 
nouvela le  traité  de  paix.  Dans  le  cours  de  la  négo- 
ciation , l’impératrice  offrit  à Bogoris  telle  somme 
d’argent  qu’il  voudrait,  pour  la  rançon  d’un  moine 
nommé  Théodore  Cupharas,  depuis  long-temps  pri- 
sonnier en  Bulgarie,  dont  elle  respectait  la  sainteté. 
Bogoris  convint  d’en  faire  un  échange  avec  sa  sœur; 
elle  avait  été  prise  trente-huit  ans  auparavant,  sous  le 
règne  de  Léon  l’Arménien , et  était  retenue  dans  la 


* J’ai  parlé  de  celte  ville,  t.  n, 
p.  277  , not.  1 , liv.  lvui,  § 66. 
- — S.-M. 

a Àpxwv  lUruX^apta;  Bûfoçtç.  Il  est 
Domine  JJugaris , par  Syméon  le  lo- 


gothète,  Chron.  p.  435.  — S.-M. 

3 II  parait  méiue,  par  ce  que  dit 
Syinéon-le-Logothète,  Chron.  p.  435, 
qu’il  commit  quelques  hostilités  dans 
la  Thrace  et  la  Macédoine.  — S.-M, 
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couf  de  Constantinople,  sans  que  Mortagon  ni.  son  suo 

cesseur  se  fussent  mis  en  peine  de  la  délivrer.  Cette 
princesse,  au  berceau  lorsqu’elle  fut  prise,  avait  été 
baptisée  et  élevée  dans  la  religion  chrétienne,  dont  elle 
était  très-instruite.  De  retour  auprès  de  son  frère,  elle 
ne  cessait  de  lui  en  faire  l'éloge  et  de  l’exhorter  à 
l'embrasser,  et  à renoncer  aux  illusions  de  l'idolâ- 
trie. Le- moine  Tbéôdore  avait  déjà  jeté  dans  l’esprit 
de  Bogoris  quelques  semences  du  christianisme;  sa 
sœur  acheva  de  l’ébranler,  et  le  ciel  semblait  agir  de 
concert  avec  la  princesse.  Une  maladie  contagieuse 
s’étant  répandue  dans  la  Bulgarie,  Bogoris  eut  re- 
cours au  dieu  de  sa  sœur,  et  ce  fléau  cessa  presque 
aussitôt.  Il  était  convaincu;  mais  la  crainte  de  sou- 
lever ses  sujets,  entêtés  de  leurs  superstitions,  le  re- 
tenait : il  fallut  l’effrayer  pour  le  faire  plier  sous  le 
joug  de  l’Evangile.  Il  faisait  peindre  une  galerie  dans 
son  palais,  par  le  inoirte  Méthodius  qui  passait 
pour  le  meilleur  peintre  de  ce  temps-là.  Ce  prince, 
naturellement  dur  et  féroce,  lui  recommanda  de 
faire  choix  d un  sujet  terrible.  Méthodius  représenta 
le  jugement  dernier,  et  les  supplices  des  réprouvés, 
avec  les  circonstances  les  plus  capables  d’inspirer  la 
frayeur.  L’explication  de  ce  tableau  glaça  d’effroi  Bo- 
goris lui-même;  il  commença  à craindre  Dieu  plus 
qeu  ses  sujets.  Il  fit  savoir  à Théodora  qu’il  n’atten- 
dait qu  un  ministre  de  la  religion  chrétienne  pour  re- 
cevoir le  bapteme;  elle  lui  envoya  un  archevêque,  qui 

• , 

* Beaucoup  (l’autears  modernes  Cyrille,  dont  il  a été  question  ci-dey. 
ont  cru  qu,e  ce  personnage  était  le  § i5. — S.-M. 
meme  que  Méthodius  , frère  de  saint 
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le  baptisa  pendant  la  nuit,  et  lui  donna  le  nom  de 
Michel  *» 

Malgré  les  précautions  deBogoris  pour  tenir  la  chose 
secrète , le  bruit  s’en  répandit  bientôt  dans  tout  le 
pays.  Les  Bulgares  se  révoltent;  pour  conserver  leurs 
dieux,  ils  veulent  se  défaire  de  leur  roi.  Un  nombre 
innombrable  de  séditieux  vient  attaquer  son  palais  : 
plein  de  courage , et  fortifié  par  le  secours  du  ciel , 
portant  une  croix  sur  sa  poitrine,  il  sort  à la  tête  de 
quarante-huit  de  ses  domestiques  * fond  sur  les  rebelles, 
et  porte  l’effroi  sur  cette  multitude  tumultueuse  ; ils 
prennent  la  fuite,  et,  revenus  de  leur  épouvante , ils 
se  rendent  à la  religion  victorieuse.  L’impératrice  leur 
envoie  Cyrille  , qui  devient  l’apôtre  des  Bulgares  comme 
il  l’avait  été  des  Khazars  et  [comme  il  le  fut  plus 
tard  *]  des  Moraves.  [La  conversion  des  Bulgares  fut 
suivie  fl’un  nouveau  traité  d’alliance  avec  cette  nation. 
Théodore,  pour  le  rendre  plus  durable,  y joignit  la 
cession  d’un  territoire  de  peu  d’étendue , mais  désert , 
qui  était  voisin  delà  Bulgarie;  ce  canton  s’étendait  de- 
puis un  lieu  nommé  Sidéras  jusqu’à  Develtus  : c’est 
le  territoire  qui  s’étend  au  nord  du  golfe  de  Bourgaz 
jusqu’à  Varna , et  qui  conserve  le  nom  de  Zogom , que 
les  Bulgares  lui  ont  donné 1 2  3.]  Les  Annales  françaises 


1 <4  cause  du  nom  de  T empereur, 
dit  le  «continuateur  de  Théophane, 
p.  ioa.  Kctrà  rô  a toû  BaaiXéwç. 
— S.-M. 

2 La  conversion  des  Khazars  est 
placée  ordinairement  en  l’an  847  et 
celle  des  Moravefen  l’an  8fix.  Voyez 
ci-devant,  J 1 5,  p.  176,  not.  4- 
C'est  vers  la  meme  époqne  qne  les 

rois  francs  envoyèrent  de  leur  côté 


des  missionnaires  chez  les  Bulgares. 
— S.-M. 

3  Ttti  dîfô  if;  2tfoipâ$,-Ta&Tnç  Ætj 
tots  cpiov  Tu^avtucYjc  Ptouaûov  ts 
xai  aÔT&v  a^pi  tt*  ÀiSeXtcu,  f,Tiç 
gutw  xaXitrai  Zxpapa  7rap*  au tgïç. 
Cont.  Theoph.  p.  loa.Voy.  aussi  la 
chronique  de  Syinéon-le-Logothète, 
p.  440,  et  Cédrénus,  t.  a,  p.  541.  Je 
crois  que  le  nom  de  Z agora  fut  donné 
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rapportent  que  Louis,  roi  de  Germanie,  voulut'  aussi 
contribuer  à la  conversion  des  Bulgares.  Il  était  lié 
d’amitié  avec  Bogoris1,  et,  sur  sa  demande,  il  lui 
envoya  des  évêques  a et  des  prélats;  mais  ces  ministres 
trouvant  dans  le  pays  d’autres  missionnaires  déjà  en- 
voyés par  le  pape,  ne  voulurent  pas  entrer  en  concur- 
rence avec  eux , et  retournèrent  en  Germanie.  Dans 
la  suite,  cette  conquête  spirituelle  causa  beaucoup  de 
jalousie,  et  de  vives  contestations  entre  Rome  et  Con- 
stantinople3. 

Michel  n’avait  encore  que  quinze  aus,  mais  il  était 
prématuré  pour  la  débauche.  Emporté  par  un  tempé-  MarUgl  de 
rament  fougueux,  il  n’était  retenu  ni  par  la  religion,  Le^'ph^j„ 
ni  par  l’autorité  de  sa  mère  et  de  ses  tuteurs,  ni  par 
la  crainte  de  la  honte  publique  attachée  aux  désordres 
des  princes.  Il  devint  éperdûment  amoureux  d’Eudocie, 
fille  d’Inger,  grand  trésorier,  qui  était  de  l’illustre  fa- 
mille des  Martinaces  4.  La  beauté  de  cette  fille  embrasa 
le  jeune  prince,  et  ses  artifices  séducteurs  le  tinrent 
enchaîné.  Ce  fut  en  vain  que,  pour  le  retirer  de  cette 
habitude  criminelle , sa  mère  lui  fit  épouser  une  autre 
Eudocie,  fille  de  DécapoLite,  auquel  les  historiens  ne 
donnent  aucun  titre,  mais  qui  doit  cependant  avoir 
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à cette  contrée  à cause  des  montagnes 
qni  s’y  trouvent.  Car  tel  est  le  sens  de 
ce  nom  en  langue  slave.  - — S.-M. 

* Les  historiens  de  France  don- 
nent a ce  prince  le  titre  de  kbakan 
des  Bulgares  ; il  placent  la  conver- 
sion de  sa  nation  en  861.  Le  roi 
Bogoris  envoya  à Rome,  au  mois 
d’août  866  , son  (ils  et  plusieurs  des 
principaux  seigneurs  de  sa  nation. 
Le  roi  des  Bulgares  avait  envoyé  une 
ambassade  au  roi  Louis,  à Ratis- 


bonne  (Radcspona) , pour  lui  de- 
mander des  prédicateurs  chrétiens. 

— S.-M.  • 

a Selon  les  annales  de  Fulde  , ann. 
866',  l’évéque  Ermanric  avec  des 
prêtres  et  des  diacres.  — S.-M. 

3 Voyez  ci-après,  liv.  r.xxt,  § 14. 

— S.-M. 

4 Voyez , au  sujet  de  celte  famille, 
ci-devant,  p.  1 15  , not.  1,  liv.  lxix, 
§ 20.  — S.-M. 
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été  d’ùn  rang  supérieur  à Inger.  Michel  accepta  cette 
Eudocie  pour  femme,  et  garda  pour  maîtresse  l’autre 
Eudocie,  qu’on  distingue  par  le  surnom  d’Ingérine. 

Le  libertinage  du  prince  troubla  la  tranquillité  de 
la  cour;  elle  devint  orageuse,  pleine  d’intrigues  et  de 
loo.  ,1. 460,  noirs  forfaits.  Les  gens  de  bien  les  plus  affectionnés 
ctdr. au  souverain  furent  les  victimes  des  ambitieux  et  des 
5*  544 543’  f°urbes,  les  vrais  ennemis  de  leur  maître  qu’ils  tra- 
200  1 1*56*  ^'ssa'ent  en  servant  ses  passions.  Damien  , premier 
157,  «58.  chambellan  du  prince,  et  bien  avant  dans  sa  confiance, 

Glvc.  p.242.  1 , . , 

Manas*. p.  se  laissa  gagner  par  Bardas,  depuis  huit  ans  éloigné 
Vont?'  de  la  cour,  et  qui  devait  bientôt  le  détruire  lui-même. 
«oï'cTscqq.  Il  obtint  son  retour  d’abord  à Constantinople,  ensuite 
SGeorg  au  palais,  où  Bardas  se  fit,  par  ses  libéralités,  autant 
gÜÜim  crôatures  qu’il  y avait  d’officiers.  Il  n’aspirait  à rien 

p.4i,4».43.  moins  qu’à  l’empire,  et,  pour  y parvenir,  il  ne  fallait 
qu’écarter  d’auprès  de  l’empereur  ceux  qui  avaient  as- 
sez de  génie  pour  pénétrer  ses  mauvais  desseins , et 
assez  de  zèle  pour  s’y  opposer.  Michel , demeuré  seul , 
devait  être  aisément  renversé.  Bardas  profita  d’abord 
d’une  brouillerie  survenue  entre Théoctiste  et  Manuel; 
il  se  joignit  à Théoctiste  pour  rendre  suspect  au  prince 
le  plus  fidèle  de  ses  tuteurs.  Manuel , faussement  ac- 
cusé, prévint  avec  sagesse  les  suites  funestes  de  la  ca- 
lomnie; il  se  retira  de  la  cour,  pour  vivre  en  simple 
parflculier  dans  sa  niaison  , séquestré  de  toute  affaire, 
et  n’allant  au  palais  que  lors  qu’il  y était  mandé  pour 
quelque  délibération  importante.  Il  changea  dans  la 
suite  cette  maison  en  monastère,  et  y mourut  dans  la 
pratique  des  vertus  chrétiennes. 

«vu.  > Après  s’être  servi  de  Théoctiste  po  ir  éloigner  Ma- 
nuel,  Bardas  entreprit  de  se  défaire  de  Théoctiste  même. 
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Il  engagea  Damien  dans  ce  complot,  en  lui  représen- 
tant que  l’einpereur  était  en  âge  de  régner  par  lui- 
même;  qu’il  était  temps  de  le  tirer  de  l’esclavage  où 
le  retenait  sa  mère,  gouvernée  par  ce  tuteur  impérieux. 
Damien,  homme  de  peu  d’esprit,  qui  n’avait  d’autre 
sentiment  que  celui  d’une  aveugle  tendresse  pour  son 
prince,  se  laissa  facilement  persuader.-  Un  coup  d’au- 
torité que  Théodora  venait  de  faire  indisposa  le  jeune 
prince  contre  elle.  Son  gouverneur  était  un  homme 
sans  mérite,  placé  par  l’intrigue  dans  ce  poste  impor- 
tant : il  n’avait  réussi  qu’à  corrompre  son  élève  par 
l’exemple  de  sa  vie  déréglée,  et  par  la  bassesse  de  ses 
inclinations.  L’impératrice,  long -temps  dupe  de  son 
hypocrisie,  et  prévenue  par  des  témoignages  infidèles, 
jusqu’à  lui  confier  l’éducation  de  son  fils,  n’avait  pu 
s’eu  défaire  lorsqu’elle  eut  reconnu  son  mauvais  choix. 
Il  s’était  attaché  les  plus  puissants  de  la  cour,  et  sur- 
tout sou  élève  par  les  plus  criminelles  complaisances. 
Michel  qui  sortait  de  ses  mains,  trop  content  de  ses 
services,  voulait  l’élever  aux  premières  dignités;  mais 
l’impératrice  s’arma  cette  fois  de  fermeté  pour  s’ÿ  op- 
poser. C. était,  disait-eJle,  avilir  le  prince  et  l’empire 
que  d'abandonner  à des  rnains  indignes  les  grands 
emplois , qui  ne  se  soutiennent  dans  leur  éclat  que 
par  le  mérite  de  ceux  qui  les  exercent.  Bardas  profita 
decette résistance  pour  animer  l’empereur  contreThéo- 
ctiste;  c était  lui,  disait-il,  qui  faisait  agir  et  parler 
l’impératrice.  A leurs  yeux , Michel  était  et  serait 
toujours  un  enfant  ; il  ne  manquait  à Théoctiste  que 
le  nom  d’ empereur , qu’il  était  sur  le  point  de  pren- 
dre ; le  complot  était  formé , Théoctiste  allait  épou- 
ser Théodora , ou  Tune  de  ses  filles;  on  devait  cre- 
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ver  les  yeux  à Michel  •,  et  le  tenir  renfermé  dans  un 
monastère , si  l'on  jugeait  à propos  de  le  laisser 
vivre.  Il  n’en  fallait  pas  tant  pour  allumer  la  colère 
du  jeune  empereur.  La  mort  deThéoetiste  est  arrêtée; 
Bardas  presse  l’exécution.  On  convient  de  le  tuer  lors- 
qu’il viendrait  à l’appartement  de  l’impératrice  : l’em- 
pereur voulut  être  lui-mêine  témoin  du  meurtre  et 
donner  le  signal.  Lorsqu’il  sut  que  Théoctiste  appro- 
chait, il  s’avança  au  milieu  de  ses  gardes,  suivi  de  Da- 
mien et  de  Théophane  le  Pharganite  1 , et  se  mettant 
au-devant  de  Théoctiste,  qui  tenait  en  ses  mains  des 
papiers  qu’il  allait,  selon  sa  coutume,  communiquer  à 
Théodora  : A qui  vas-tu,  lui  dit-il,  rendre  compte  de 
mes  affaires ? C’est  à moi  qu’il  appartient  de  les 
entendre.  Lis-moi ges  papiers.  Théoctiste  tont  trem- 
blant, eu  ayant  fait  la  lecture , reçoit  ordre  de  retour- 
ner chez  lui.  A peine  a-t-il  fait  quelques  pas,  qu’il  en- 
tend le  signal  de  sa  mort  ; tuez , tuez , criait  Michel  : 
parole  horrible  et  inouie  dans  la  bouche  d’un  prince. 
Théoctiste,  qui  n’était  pas  accompagné,  double  le  pas, 
et  fuit  vers  le  cirque.  Bardas  le  devance,  et  le  pre- 
nant par  les  cheveux,  lui  frappe  le  visage  à coups  de 
poing.  Maniacès,  commandant  des  gardes  de  nuit  a, 
étonné  de  voir  traiter  si  outrageusement  le  grand  lo- 
gothète,  veut  le  défendre.  Bardas  écarte  cet  officier, 
en  lui  disant  que  c’est  un  ordre  de  l’empereur;  et,  comme 
le  peuple  accourait  en  tumulte,  il  tire  son  épée,  me- 
nace de  tuer  le  preiriier  qui  osera  prendre  le  parti  du 
coupable,  ordonne  à ses  satellites  de  Je  mettre  en  pièces. 

1 11  a été  déjà  question  de  çette  » ü tü;  pVfXiGÇ  à Ma- 

ville , ci-devant,  p.  99,  not.  3,liv.  vioxyiç.  Georg.  Chron.  p.  533.  — 
un,  § ro.  — S.-M.  S.-M. 
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L’empereur  arrive  à l’instant  et  réitère  le  même  ordre  • 
mais  aucun  n’osant  mettre  la  main  sur  un  personnage 
si  respectable,  on  le  conduisit  en  prison,  sous  prétexte 
de  prendre  du  temps  pour  le  juger  selon  les  formes. 
Dès  que  l’empereur  fut  de  retour  au  palais,  comme  on 
craignait  que  l’impératrice  ne  fît  élargir  le  prisonnier 
au  moment  qu’elle  apprendrait  sa  détention , on  envoya 
un  assassin  qui  le  massacra  dans  la  prison.  Manuel 
apprenant  ce  meurtre,  et  s’attendant  à un  pareil  traite- 
ment, loin  de  prendre  de  l’effroi,  alla  lui -même  au- 
devant  de  la  mort  qu’il  avait  tant  de  fois  affrontée  dans 
les  batailles;  et  ayant  rencontré  Bardas  : Courage , lui 
dit- il,  ne  remets  l'épée  dans  le  fourreau  qu  après 
avoir  sacrifié  toutes  tes  victimes.  Cette  hardiesse  im- 
posa au  lâche  Bardas  : il  n’osa  pas  attaquer  un  homme 
qui  méprisait  ses  attaques. 

’ Théodora  détestait  son  frère,  dont  elle  connaissait 
la  noirceur.  Manuel  et  Théoctiste  avaient  touté  sa  con- 
fiance. A la  nouvelle  de  cet  horrible  assassinat,  elle 
accourt  tout  éplorée  à l’appartement  de  son  fils,  elle 
l’accable  des  plus  sanglants  reproches,  et  voyant  Bar- 
das paraître  à ses  yeux  : Monstre  d' ingratitude  et  de 
perfidie , s’écrie-t-elle,  tu  méritais  la  mort  ; je  ne  t'ai 
donc  épargné  que  pour  la  perte  de  celui  dont  les 
conseils  m’ont  engagée  à te  laisser  la  vie?  Mon 
gouvernement  était  sans  tache;  c’est  toi  qui  l’as 
souillé  de  sang , c'est  toi  qui  mets  le  poignard  aux 
mains  de  mon  fils.  Tremble , malheureux;  l’exem- 
ple que  tu  viens  de  donner  tournera  contre  toi- 
même.  Puisse  le  ciel  te  punir  seul , et  ne  pas  confon- 
dre ta  tête  avec  celle  de  mon  fils  que  tu  instruis 
aux  assassinats  ! Elle  sort  en  le  chargeant  des  plus 

1 3, 
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terribles  imprécations;  ensuite,  revenue  a elle-meme, 
elle  fait  réflexion  qu’après  une  si  violente  invective , 
il  ne  lui  reste  d’autre  parti  que  la  retraite.  En  effet , 
dans  ce  moment- là  même  on  prenait  dans  le  conseil 
du  prince  des  mesures  pour  la  dépouiller  du  gouver- 
nement. Mais  cette  fière  princesse  prévint  Bardas;  elle 
fait  assembler  les  sénateurs,  et  leur  dit  : « Avant  que 
« de  me  décharger  du  soin  des.affaires,  j ai  voulu  vous 
« instruire  de  l’etat  ou  elles  se  trouvent  aujourd  hui. 

« Je  laisse  dans  le  trésor  cent  quatre-vingt-dix  mille 
« livres  pesant  d’or,  et  trois  cent  mille  livres  dai- 
« gent  : ce  sont  les  épargnes  de  mon  mari  et  les  mien- 
« nés.  Je  ne  Compte  pas  le  mobilier , qui  est  immense. 

« J’ai  voulu  vous  en  instruire  pour  prévenir  les  dis- 
a cours  de  ceux  qui  pourraient,  apres  ma  ictraite, 

« m’imputer  d’avoir  laissé  l’Etat  épuisé  ».  Elle  fait 
alors  entrer  les  receveurs  du  trésor,  qui  attestent  la"  , 
vérité  de  ses  paroles,  et  les  confirmèut  par  leurs  re- 
gistres. Après  cette  vérification,  elle  remercié  les  sé- 
nateurs des  conseils  dont  ils  l’ont  aidée  pendant  son 
administration , envoie  à l’empereur  tout  ce  qui  con- 
cerne le  gouvernement , et  sort  du  palais.  Aussitôt 
Michel,  qui  ne  cherchait  plus  qua  la  mortifier,  lui 
renvoie  les  princesses  ses  filles,  Thècle,  Anne  et  Ana- 
stasie;  et,  pour  la  priver  de  celle  quelle  chérissait  avec 
prédilection , il  fait  enfermer  Pulchérie  dans  un  mo- 
nastère. 

Bardas,  revêtu  de  la  dignité  de  logothète  à la  place 

Basile  grand  i Théoctiste,  ne  voyait  plus  auprès  de  l’empereur 

chambellan.  7 , . * . vis 

que  Damien  qui  put  lui  faire  ombrage.  Des  qu  il  neut 
plus  besoin  de  lui  pour  ruiner  les  autres-,  il  ne  le  re- 
garda plus  que  comme  un  rival  incommode,  et  sut 
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apprêter  la  calomnie  avec  tant  d’habileté  qu’il  parvint 
à le  rendre  odieux  au  prince.  Damien  perdit  sa  charge, 
qui  demeura  quelque  temps  vacante.  Un  poste  si  im- 
portant fut  l’objet  de  toutes  les  intrigues.  Bardas  s’ef- 
forcait d’y  placer  une  de  ses  créatures;  chaque  cour- 
tisan sollicitait  pour  celui  dont  il  espérait  davantage. 
L’empereur  les  trompa  tous,  il  préféra  - Basile , déjà 
grand-écuyer;  et  Bardas,  mécontent  de  ce  choix,  ne 
put  s’empêcher  de  dire  à ses  partisans  : JVous  avons 
écarté  le  renard  pour  Jaire  place 'au  lion  qui  nous 
dévorera  tous.  > 

On  ne  fut  pas  long-temps  à s’apercevoir  que  l’im- 
pératrice ne  se  trompait  pas  sur  le  compte  de  son  fils. 
Tant  de  trésors  furent  bientôt  dissipés.  Jamais  la  puis- 
sance souveraine  n’avait  été  plus  horriblement  avilie. 
Un  empereur  de  seize  ans,  né  avec  les  inclinations  les 
plus  basses,  élevé  par  un  homme  qui  ne  lui  avait  ap- 
pris que  le  mal , devenu  son  maître  au  moment  où  ses 
passions  se  déchaînaient  avec  violence,  se  livra  sans 
réserve  aux  excès  de  la  dissolution  la  plus  outrée.  Aux 
premiers  signes  qu’il  donna  de  son  caractère,  tous  les 
libertins  de  l’Empire  accoururent  autour  de  lui  et 
firent  du  palais  un  lieu  de  débauche.  Les  repas  pro- 
longés jusqu'à  l’ivresse,  les  intrigues  scandaleuses,  les 
entretiens  licencieux  , les  courses  de  cirque , telles 
étaient  les  occupations  les  plus  sérieyses  de  l’empe- 
^■eur.  Ses  jeux  étaient  des  farces  impies,  dans  lesquelles 
une  bouffonnerie  sacrilège  contrefaisait  nos  saintes 
cérémonies  et  même  nos  plus  augustes  mystères.  Cha- 
cun de  ses  courtisans  portait  le  titre  d’un  métropo- 
litain; il  prenait  lui-même  le  nom  d’archevêque  de 
Colonéc.  Le  patriarche  était  un  certain  Théophile, 
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effronté  blasphémateur,  que  l’empereur  avait  nommé 
Himère , c’est-à-dire  aimable  et  charmant , et  que 
toute  la  ville  nommait  le  Porc , à cause  de  sa  physiono- 
mie et  de  ses  mœurs.  Cette  troupe  exécrable  se  faisait 
un  divertissement  d’outrager  Dieu  même  dans  la  per- 
sonne du  saint  patriarche  Ignace.  Lorsque  ce  prélat, 
à la  tête  de  son  clergé,  faisait  des  processions  dans  la 
ville,  ces  misérables,  ayant  l’empereur  au  milieu 
d’eux,  allaient  à sa  rencontre  montés  sur  des  âues, 
comme  un  chœur  de  satyres,  jouant  des  instruments, 
chantant  des  chansons  infâmes  sur  le  ton  des  psau- 
mes , et  insultant  à la  piété  des  fidèles  par  des  gestes 
obscènes.  Michel  n’épargnait  pas  même  sa  mère. 
La  décence  de  l’histoire  ne  me  permet  pas  de  raconter 
en  détail  l’insolence  pleine  de  bassesse  avec  laquelle 
il  la  traita  un  jour  , l’ayant  mandée  au  palais  pour 
recevoir,  disait-il , la  bénédiction  du  patriarche.  Il 
suffit  de  dire  que  ce  patriarche  était  l’impudent  Théo- 
phile, revêtu  des  habits  pontificaux  et  assis  à côté  de 
l’empereur.  L'impératrice,  qui,  le  prenant  pour  Ignace, 
s’était  prosternée  à ses  pieds,  l’ayant  reconnu  à la 
grossièreté  brutale  avec  laquelle  il  l’insulta,  s’enfuit 
en  frémissant  d’horreur,  au  in'lieu  des  éclats  de  rire  de 
son  fils  et  de  ses  courtisans;  alors,  se  retournant  vers 
Michel  : Tremble , dit-elle,  fils  impie  et  dénaturé ! 
Dieu  t'a  livré  à Ion  sens  réprouvé;  il  étendra  un 
jour  son  bras  pour  te  punir.  , | 

L’occupation  la  moins  criminelle  du  jeune  empe- 
reur était  les  courses  du  cirque.  Confondu  avec  les 
cochers,  et  portant  la  livrée  de  la  faction  fileuc,  il  dis- 
putait d’égal  à égal  une  indécente  victoire.  Il  était  si 
passionné  pour  ce  -divertissement  qu’il  en  faisait  l’af- 
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faire  la  plus  importante  de  son  empire.  Un  jour  qu’il 
se  préparait  à courir,  il  aperçut  des  flambeaux  allu- 
més sur  la  colline  de  Saint-Auxence au-delà  du  Bos- 


phore. C’était  un  signal  qui  annonçait  une  incursion 
de  Sarrasins.  L’empereur  alarmé,  non  pas  de  l’appro- 
che des  ennemis,  mais  de  la  crainte  que  les  spectateurs, 
distraits  par  ce  signal  menaçant,  ne  donnassent  pas  au 
spectacle  toute  l’attention  dont  il  était  jaloux,  se  mit 
eu  course;  et,  sitôt  que  les  jeux  furent  achevés,  il  or- 
donna de  supprimer  à l’avenir  tous  ces  signaux  im- 
portuns. C’était  un  établissement  salutaire.  Dès  que  les 
Sarrasins  paraissaient  en  Asie,  la  nouvelle  en  était 
répandue  en  peu  de  temps  au  moyen  des  flambeaux 
placés  sur  des  lieux  élevés , dont  la  lumière  se  commu- 
niquait de  proche  en  proche  depuis  le  château  de 
Lule  a,  près  de  Tarse , jusqu’à  Constantinople  3.  Sur 
cet  avis  les  habitants  des  campagnes  se  retiraient  dans 
les  places  de  sûreté.  Michel  aima  mieux  exposer  l’Asie 
entière  à un  pillage  imprévu,  que  de  manquer  d’ap- 
plaudissements lorsqu’il  se  donnait  eu  spectacle.  Une 
autre  fois,  comme  il  était  déjà  sur  un  char,  attendant 
le  signal  pour  partir  de  la  barrière,  un  courrier,  en- 
, voyé  par  le  gouverneur  de  Bilhynie,  vint  annoncer  au 
premier  secrétaire-d’état  que  l’émir  de  Mélitine4,  à la 


*■  O tcü  âvicj  AùÇevt(ou  ftouvo'î. 
Cont.  Tbeopb.  p.  i*3.  — S.-M. 

2 Èpup.a  te  xa»  «ppctipiov  rj5  xarà 
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Cont.  Tbeopb.  p.  102.  Voyez  ce 
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P • 9r>  no*-  d,  liy.  lxb,  J 7. — 
S.-M. 

3 Le  continuateur  de  Théophane, 
p.  122  et  1 ?3,  trace  ainsi  la  ligne  de 


ces  signaux  : de  Loulc  prés  de  Tforlè, 
au  mont  Argæus,  xarà  rov  Àp*]faîov 
pouvov,  près  de  Césarée  en  Cappa- 
doce;  de  là  à Isa  mur,  puis  à Ægi- 
lns,  puis  à la  colline  de  Saiut-Ma- 
mas , xatà  rov  Mâp.avra  ftaivDf , puis 
à Cyrizns,  ensuite  à Mocilas,  puis  iî 
Snint-Antence . au-delà  du  Bosphore 
en  Asie.  — S.-M. 

4  On  l’appelait  l’Emir  par  excel- 
lence, S Ap.»p.  — S.-M* 
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tête  d’une  armée,  avait  traversé  l'Asie  et  qu’il  était 
à Malagines.  Le  ministre  ayant  aussitôt  conduit  le 
courrier  à l’empereur,  fut  terrassé  par  un  coup-d’œil 
terrible  : De  quoi  t'avises-tu  , misérable , lui  dit  Mi- 
chel, de  venir  m'interrompre  dans  un  moment  si 
critique?  Ne  vois-tu  pas  qu’il  s’agit  actuellement 
pour  moi  de  prendre  la  droite  sur  ce  cocher,  et 
que  c’est  de  là  que  dépend  le  succès  de  ma  course? 
Son  impiété  bizarre  et  peu  d’accord  avec  elle-même 
mêlait  la  religion  à ses  jeux;  il  allait  recevoir  le  prix 
dans  l’église  de  Blaquernes,  où  la  statue  de  la  Sainte- 
Vierge,  magnifiquement  parée,  lui  mettait  une  cou- 
ronne sur  la  tête.  Non  content  de  se  déshonorer  lui- 
même,  il  forçait  les  premiers  officiers  de  l’Empire  de 
prendre  les  livrées  du  cirque,  et  de  courir  avec  lui. 
Un  jour,  tombé  de  son  char,  il  pensa  périr  au  milieu 
du  cirque.  Quelquefois,  traversant  les  rues  de  Con- 
stantinople à cheval,  avec  son  infâme  cortège  de  liber- 
tins, il  descendait  dans  la  cabane  d’une  pauvre  femme 
ou  d’un  artisan , prenait  tout  ce  qui  s’y  trouvait  de  vin 
et  de  viande,  apprêtait  lui-même  le  repas,  dressait 
la  table,  et  prenant  place  avec  la  famille,  buvait  et 
mangeait  avec  excès;  puis  il  s’en  retournait  ivre,  blâ- 
mant et  plaignant  beaucoup  ses  prédécesseurs  qu’un 
faste  orgueilleux  avait  privés,  disait- il,  des  plaisirs 
simples  et  populaires.  Ces  parties  de  débauche,  lui  fi- 
rent donner  le  surnom  d 'Ivrogne,  qui  le  distingue  entre 
les  empereurs  de  son  nom. 

Rien  n’était  capable  de  le  réveiller  de  cette  honteuse 

1X1(1.  r 

Dissipation  léthargie.  Les  fléaux  dont  son  règne  fut  affligé  ne  pu- 

des  finance*.  D 

4 Le  théine  des  Thracvsicns,  to  ©paxTidiov.  — S.-M. 
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rent  suspendre  un  moment  le  cours  de  ses  indignes 
plaisirs.  Outre  les  dépenses  énormes  qu’il  faisait  en 
chevaux,  l’argent  du  trésor  se  versait  à grands  Ilots 
sur  les  cochers  du  cirque,  sur  des  femmes  perdues,  sur 
des  hommes  encore  plus  infâmes,  ministres  ou  com- 
pagnons de  ses  désordres.  Il  voulait  être  parrain  de  tous 
les  enfants  de  ses  cochers,  et  le  moindre  présent  qu’il 
leur  faisait  à cette  occasion  était  de  cinquante  livres 
d’or;  souvent  il  en  donnait  quatre  fois  autant.  Une  bru- 
talité de  Théophile  fut  récompensée  de  cent  livres  d’or. 

Pour  fournir  à ces  folles  largesses,  il  fouilla  dans  le 
trésor  des  églises.  Il  pilla  les  autels,  fondit  les  statues 
d’or  et  d’argent,  et  même  les  vases  sacrés.  Toutes  ces 
richesses  étant  bientôt  épuisées,  il  ne  lui  restait  de 
ressources  (pie  dans  ces  ouvrages  d’or  si  renommés, 
précieux  monuments  de  la  magnificence  de  son  père. 

Il  s’en  trouva  le  poids  de  vingt  mille  livres.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  il  ordonna  de  les  convertir  eu 
espèces,  et  de  fondre  tout  l’or  et  tout  l’argent  de  la 
garde-robe  impériale.  Lorsqu’il  mourut,  il  en  avait 
dissipé  la  plus  grande  partie,  et  quelques  jours  de  plus 
auraient  consumé  le  reste. 

Pour  comble  de  malheur,  sans  être  naturellement  a.t  856. 
cruel,  il  le  devenait  dans  l’ivresse.  Ses  repas  finissaient 


XXXIII. 

Ordres 


le  plus  souvent  par  quelque  sanglante  tragédie.  Plein  eiwU  don- 
de  vin,  niais  altéré  de  sang,  passant  tout-à-coup  d’une  débauche, 
joie  tumultueuse  aux  accès  d’une  sombre  fureur,  sans 
aucune  raison,  même  sans  aucun  prétexte,  il  ordon- 
nait de  trancher  la  tête,  de  crever  les  yeux,  de  cou- 
per les  pieds  et  les  mains,  de  brûler  vif.  Le  plus  sou- 
vent, on  se  dispensait  d’obéir;  autrement  nul  de  ses 
officiers  n’aurait  échappé  à la  mort.  Mais  malheur  à 
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ceux  qui  avaient  des  ennemis  à la  cour;  l’ordre  était 
sur-le-champ  exécuté.  L’empereur,  revenant  de  son 
ivresse,  apprenant  le  lendemain  ce  qu’il  avait  com- 
mandé la  veille,  savait  bon  gré  à ses  officiers  de  n’a- 
voir pas  obéi,  ou  s’affligeait  lorsqu’on  avait  suivi  ses 
ordres.  Mais  ce  regret  ne  l’empêchait  pas  de  se  mettre 
dès  le  même  jour  dans  le  même  état,  et  de  s’abandon- 
ner encore  à une  ivresse  furieuse  et  sanguinaire. 

Bardas  était  le  plus  odieux  des  courtisans.  Il  décou- 
vrit une  conjuration  tramée  contre  sa  personne  par  le 
grand-écuyer.  On  devait  massacrer  Bardas  à son  re- 
tour d'une  maison  de  campagne  qu’il  avait  près  de 
Constantinople.  Les  conjurés  eurent  la  tête  tranchée 
dans  le  cirque.  Ce  fut  à cette  occasion  que  Basile  fut 
revêtu  de  la  charge  de  grand-écuyer,  et  Bardas  fait 
curopalate  ; le  crédit  de  celui-ci  croissant  toujours 
avec  son  zèle  perfide  à servir  les  débauches  de  l’em- 
pereur, on  le  vit  bientôt  après  élevé  au  rang  de  César. 
Il  signala  sa  nouvelle  dignité  par  de  grandes  largesses, 
à l’exemple  des  anciens  consuls.  Il  se  fit  promener  par 
la  ville  sur  un  char  brillant,  jetant  quantité  d’argent 
au  peuple. 

Theodora  fut  soupçonnée  d’avoir  fouiné  le  complot 
contre  Bardas , et  ce  frère  inhumain  lui  eût  volontiers 
ôté  la  vie;  elle  n’aurait  pas  trouvé  de  défense  dans  la 
tendresse  de  son  fils,  en  qui  l’abrutissement  de  la  dé- 
bauche étouffait  tous  les  sentiments  de  la  nature.  Mais 
la  crainte  de  l’indignation  publique  retint  Bardas  : il 
se  contenta  d’enfermer  sa  sœur  et  ses  nièces.  Comme 
elle  revenait  avec  se6  filles  de  l’église  de  Sainte-Marie 
de  Blaquernes,  où  la  piété  la  conduisait  tous  les 
jours,  son  autre  frère  Pétronas  les  enleva  et  les  trans- 
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porta  au  palais  de  Carien.  L’empereur  voulut  en  vain 
engager  le  patriarche  à leur  donner  le  voile;  il  ré- 
pondit qu’en  entrant  dans  le  patriarcat,  il  avait  fait 
serment  de  ne  rien  entreprendre  contre  le  service  ou 
la  gloire  du  prince,  et  que  cette  violence  déshonore- 
tait  l’empereur.  On  les  dépouilla  de  tout  l’éclat  qui 
convenait  à leur  naissance;  on  les  réduisit  à l’état  de 
simples  particulières.  Théodora  vécut  ainsi  jusqu’à  la 
première  année  du  règne  de  Basile;  elle  est  révérée 
comme  sainte  dans  l’église  grecque.  Son  fils  et  ses  deux 
frères  causèrent  tous  ses  malheurs.  Elle  fut  plus  heu- 
reuse de  la  part  de  ses  filles,  qui  suivirent  fidèlement 
ses  exemples.  De  ses  trois  sœurs,  Calomarie,  Sophie 
et  Irène,  dont  la  vertu  égalait  la  beauté,  Calomarie' 
épousa  le  patrice  Arsaber  % maître  de  la  milice;  So- 
phie, (kmstantin  Babuzique  3,  qui  fut  revêtu  de  la 
même  dignité;  Irène,  la  plus  jeune  et  la  plus  ver- 
tueuse, fut  mariée  à Serge  4,  frère  de  Photiusf  dont 
elle  eut  deux  fils , Etienne  et  Bardas  5,  qui  furent  tous 
deux  maîtres  de  la  milice.  Irène  resta  veuve  de  bonne 
heure,  et  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  les  exercices 


* On  la  Belle  Marie.  — R.-M. 

2 ÀpcaCrlp . Ce  nom  est  arménien; 
on  le  prononce  en  cette  langne  yYr- 
chavir.  Voyez  ci-devant,  p.  14. 
110t.  3,  |iv.  lx v 111,  § 10.  On  ap- 
prend d’Annstase-le-Bibliuthécaire , 
dans  la  vie  dn  pape  Nicolas  IT,  De 
vit.  pont.  Rom.  p.  aiô,  a 14,  qu’il 
fnt  envoyé  en  ambassade  à Rome, 
par  Michel.  — S.-M. 

3 Voyez  ci-devant,  p.  8,  not. 
lî V.  lxix,  § S.. — S.-M. 

4 Le  continuateur  de  Thëopbane, 
p.  109  , dit  que  ce  fut  le  frère  d’I- 


rène , mère  du  patriarche  Pbotios. 
Ttji  Eipiivxç,  rü;  pwrpoç  toü 
ÔÆeXçÛ).  Ce  qni  fait  bien  voir  qu'il 
en  est  réellement  ainsi , c’èst  que  les 
deux  bis  d’Irène  etdePhotms  étaient 
aussi  ot.  C’est  dans  Ccdrénus, 

t.  2,  p.  545'*, qu*î!  est  dit  que  le*  mari 
d’Irène  était  frère  de  Photius.  — 
S.-M. 

5  Le  continuateur  de  Tbéophane, 
p.  109,  dit  que  Bardas  était  parent 
du  patrice  Constantin  Contomytès, 
gouverneur  de  Sicile,  et  aussi  parent 
de  Photius.  — S.-M. 
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d’une  piété  exemplaire,  au  milieu  d’une  cour  corrom- 
pue. Son  occupation  fut  de  visiter  les  prisons,  d’aller 
y secourir  les  malheureux  et  de  solliciter  leur  prompte 

délivrance  lorsqu’elle  les  croyait  innocents. 

Bardas  César  n’avait  plus  qu’un  pas  à faire  pour 
monter  au  trône,  où  son  ambition  aspirait.  Aussi 
voyait-il  avec  plaisir  l’empereur  se  plonger  de  plus  en 
plus  dans  la  débauche;  et,  tandis  que  le  jeune  prince 
passait  les  jours  dans  le  cirque  et  les  nuits  à table, 
Bardas  disposait  des  charges  et  des  emplois,  rendait 
la  justice,  réformait  les.  tribunaux,  ranimait  l’étude  des 
lois  presque  oubliées  et  les  faisait  exécuter.  L’igno- 
rance et  la  barbarie  des  empereurs  précédents  avaient 
flétri  et  desséché  jusque  dans  la  racine  le  germe  des 
sciences  et  des  lettres.  Bardas,  fort  instruit  lui-même, 
persuadé  qu’elles  font  l’ornement  d’un  empire,  prit 
soin  de  les  faire  revivre.  Il  employa  pour  cet  effet  le 
philosophe  Léon , qui  . depuis  le  règne  de  Théophile, 
était  retombé  dans  sa  première  obscurité  *.  11  le  init 
à la  tête  de  cette  noble  entreprise,  et  tira  de  son  école 
des  maîtres  habiles  en  philosophie,  en  géométrie,  en 
astronomie,  en  grammaire*.  Il  leur  assigna  des  pen- 
sions pour  les  mettre  en  état  d’enseigner  gratuitement, 
et  les  logea  dans  le  palais  de  Magnaurc,:qui  devint  une 
académie.  Pour  animer  les  études  renaissantes,  il  as- 
sistait souvent  lui-même  aux  leçons,  il  excitait  l’ému- 
lation de  la  jeunesse  par  des  louanges  et  des  récom- 
penses. Il  vint  à bout  en  peu  de  témps  de  réveiller 

1 Voyez  ce  qui  a été  dit  de  ce  pour  la  géométrie , Théodosins  pour 
personnage  , ci-devant , p.  ioo  , l’astronomie , Cométas  pour  la  gram- 
liv.  lxix  , § 1 1. — S.-M.  inaire.  — S.-M. 

* On  cite  parmi  eux  Théodore 
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dans  le  cœur  des  hommes  cette  curiosité  naturelle  qui 
s’éteiut  faute  d’aliment,  niais  que  le  souffle  bienfaisant 
d’un  prince  peut  aisément  rallumer.  Ces  soins  généreux 
de  Bardas  ne  mériteraient  que  des  éloges  si  le  motif 
en  eût  été  pur  et  désintéressé.  Mais  il  ne  travaillait  à 
l’honneur  de  l'Empire  que  pour  s’en  rendre  maître  : 
c’était  un  palais  qu’il  faisait  rétablir  et  déçorer  pour  s’y 
loger  ensuite;  et,  tandis  qu’il  corrigeait  les  abus  de 
l’État,  il  s’abandonnait  lui-même  aux  plus  grands  dés- 
ordres. Il  avait  deux  fils,  l’un,  nommé  Antigone, 
commandait  les  troupes  de  la  garde,  l’autre,  dont  on 
ignore  le  nom,  était  général  des  troupes  d’Occident *} 
il  mourut  jeune,  mais  avant  que  de  mourir  il  eut  la 
honte  et  la  douleur  de  se  voir  déshonoré  par  son  pro- 
pre père.  Bardas,  au  mépris  des  lois  divines  et  hu- 
maines, s’étant  séparé  de  sa  femme  sans  cause  légitime, 
entretenait  avec  sa  bru,  publiquement , un  commerce 
scandaleux. 

Les  remontrances  réitérées  du  patriarche  Ignace  ne 
servirent  qu’à  l’irriter.  Enfin,  comme  il  eut  l’audace  de 
se  présenter  dans  l’église,  à la  fête  de  l’Épiphanie, 
pour  participer  aux  saints  mystères,  Ignace  lui  refusa 
la  communion.  Peu  s’en  fallut  que  Bardas,  outré  de 
cet  affront , 11e  le  tuât  sur-le-champ  : rien  11e  l’arrêta 
que  l’intrépidité  du  patriarche,  qui,  présentant  sa 
poitrine,  le  menaçait  de  la  colère  de  Dieu.  Il  sortit,  de 
l’église  plein  de  fureur,  et,  de  ce  moment,  il  résolut  de 
perdre  Ignace.  Il  n'eut  pas  de  peine  à faire  entrer 
l’empereur  dans  ses  sentiments  de  vengeance.  Le  refus 
de  donner  le  voile  à Théodora  et  à ses  deux  filles  avait 


1 McvooTpotWYOÇ  T“v  'SuTixwv.  Syniéou  logotli.  Chron.  p.  439.— -S.-M. 
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irrité  le  prince;  Bardas  sut  empoisonner,  ce  refus:  il 
fit  encore  usage  d’un  événement  qui  faisait  alors  grand 
bruit  à Constantinople.  Un  inconnu  nommé  Gébou, 
arrivé  depuis  peu  de  Dyrrachium,  en  babit  ecclésias- 
tique, publiait  qu’il  était  fils  de  Théodora,  né  de  cette 
princesse  avant  son  mariage  avec  Théophile.  Quoique 
cette  fable  fût  dénuée  de  vraisemblance,  et  que  cet 
imposteur  donnât  des  marques  de  folies,  il  trouvait 
néanmoins  dans  un  grand  peuple  des  esprits  toujours 
disposés  à croire  sans  examen  tout  ce  qui  se  débite  au 
désavantage  des  princes.  Michel  l’avait  fait  enfermer 
et  garder  étroitement  dans  l’île  d’Oxia;  mais  aussi  cré- 
dule que  le  peuple,  il  se  persuada,  sur  le  rapport  de. 
Bardas,  qu’Ignace  était  l’auteur  de  cette  imposture.  11 
résolut  donc  de  le  chasser  de  son  siège,  et  de  lui  sub- 
stituer un  autre  patriarche.  Bardas  jeta  les  yeux  sur 
Photius. 

Personne  n’était  plus  propre  à seconder  ses  vues. 
11  ne  manquait  à Pliotius  que  la  probité  pour  être  le 
plus  grand  personnage  de  son  siècle.  Né  dans  une  fa- 
mille illustre  ’,  beau-frère  d’Irène,  sœur  de  1’impéiatHee 
Théodora,  il  avait  reçu  l’éducation  la  plus  brillante. 
Riche,  en  état  de  se  procurer  un  grand  nombre  de  li- 
vres, avide  de  connaissances  et  de  gloire,  son  génie 
facile,  pénétrant,  laborieux , avait  embrassé  toutes  les 
sciences  divines  et  humaines.  Les  deux  ouvrages  qui 
nous  restent ‘de  lui  donnent  la  plus  haute  idée  de  l’é- 
tendue de  son  savoir.  Celui  qui  porte  le  nom  de  Bi- 
bliothèque suppose  une  lecture  immense,  et  montre  un 


* Photius  était  fils  de  Spalhare  un  autre  fils  nommé  Léon.  Syméon 
Sereins,  fils  de  Zacharie,  qui  avait  logotli.  Chron.  p.  44*-  — S *M. 
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jugement  exquis.  Le  Nomocanon , qui  est  une  concor- 
dance du  droit  canonique  et  du  droit  civil , prouve 

qu’il  était  parfaitement  instruit  des  lois  de  l’Église  et 

§ 

de  celles  de  l’Etat.  Successeur  de  Basile  dans  la  charge 
de  grand-écuyer,  il  remplissait  en  même  temps  celle 
de  premier  secrétaire  de  l’empereur.  Mais  la  dignité  de 
patriarche,  plus  flatteuse  encore  pour  son  ambition, 
le  fit  se  prêter  avec  empressement  aux  desseins  de  Mi- 
chel et  de  Bardas.  Ignace  était  aimé  de  son  peuple; 
on  se  servit  de  Grégoire  Asbestas,  évêque  de  Syracuse, 
pour  le  rendre  odieux.  Ce  prélat,  intrigant  et  vendu  à 
l’iniquité,  excommunié  par  Méthodius,  et  déposé  par 
Ignace,  était  animé  par  la  vengeance.  11  s’insinuait 
dans  les  familles,  semant  la  calomnie  contre  Ignace  et 
relevant  Photius  par  des  éloges  pompeux.  On  s’efforça 
d’engager  Ignace  à quitter  volontairement  son  église; 
sur  son  refus,  Bardas  le  fit  chasser  du  palais  patriar- 
cal, le  s3  novembre,  et  reléguer  dans  l’île  de  Téré- 
bintlie.  Le  même  jour  qu’il  fut  exilé,  Gébon  fut  mis 
à mort;  on  lui  coupa  les  bras  et  les  jambes,  on  lui 
arracha  les  yeux:  Bardas  voulait  persuader  au  peuple 
qu’ils  étaient  coupables  du  même  crime;  mais  cette 
imposture  trouva  peu  de  crédit.  En  vain  employa-t-on 
des  évêques  et  des  patrices  pour,  engager  Ignace  à 
donner  sa  démission  ; il  demeura  inébranlable.  Cette 
violence  révoltait  tous  les  esprits  : plusieurs  prélats 
murmuraient  hautement  contre  l’injustice,  et  décla- 
raient qu’ils  ne  reconnaîtraient  point  pour  patriarche 
celui  qu’on  prétendait  lui  substituer.  Bardas,  pour  éviter 
un  schisme,  usa  d’un  stratagème  digne  d’une  ame  cor- 
rompue qui  entreprend  de  corrompre  les  autres.  Il  s’a- 
dressa en  particulier  à chacun  des  évêques,  et  leur  pro- 
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posa  d’abandonner  Ignace,,  à condition  de  lui  succéder. 
Pas  un  seul  ne  refusa  son  consentement  à ce  prix. 
V empereur , ajoutait-il,  vous  tiendra  parole ; mais , 
pour  mériter  son  estime  et  pour  éviter  en  meme 
temps  tout  soupçon,  il  faut , lorsqu  il  vous  oj frira 
le  patriarcat , faire  d' abord  semblant  de  le  refuser 
par  modestie.  Ils  approuvèrent  et  suivirent  ce  con- 
seil; mais  ils  en  furent  la  dupe,  comme  ils  le  méri- 
taient. On  les  prit  au  mot,  et  Photius,  laïc  choisi 
par  l’empereur,  passa  dans  l’espace  de  six  jours  à 
l’épiscopat;  il  fut  sacré  le  jour  de  Noël,  par  Grégoire 
de  Syracuse. 

Photius,  patriarche,  crut  n’avoir  d’autre  devoir  à 
remplir  que  celui  de  la  reconnaissance;  il  la  témoignait 
à l’empereur  par  ses  complaisances.  Ignace  n’était  à 
son  avis  qu’un  censeur  intraitable,  qui  faisait  gloire 
d’une  austérité  farouche.  Pour  lui,  souple  courtisan, 
il  se  pliait  de  bonne  grâce  à toutes  les  inclinations  du 
prince.  Il  ne  faisait  que  rire  de  ses  farces  sacrilèges; 
il  était  de  tous  ses  festins,  et  l’on  rapporte  que,  dans 
un  défi  d’ivrognerie,  Michel  ayant  bu  cinquante  verres 
de  vin,  Photius  le  surpassa  de  dix  sans  s’enivrer.  Ce 
talent  et  d’autres  pareils  lui  donnaient  une  grande 
considération  auprès  de  l’empereur.  Cependant  Ignace 
manquait  du  nécessaire  dans  l’île  de  Térébinthe.  Les 
ecclésiastiques  qui  lui  demeuraient  attachés  étaient 
déplacés,  enfermés,  déchirés  de  coups.  Lardas  fit  en- 
tendre à l’empereur  qu’Ignace , criminel  de  lèse-ma- 

• p • 

jesté , était  traité  avec  trop  d’indulgence.  On  envoya 
donc  informer  contre  lui , et,  quoiqu’on  ne  trouvât  au- 
cune apparence  de  preuve,  on  le  transporta  au  pro- 
montoire d’Hérée,  où  il  fut  enfermé  dans  une  étable 
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de  chèvres.  On  l’en  tira  pour  le  traîner  dans  un  bourg 
voisin  de  Constantinople,  où  le  barbare  Lalacon , 

fitaine  de  la  garde,  après  l’avoir  cruellement  fouet- 
l’enferina  nu,  chargé  de  chaînes  et  déjà  malade, 
dans  un  cachot  glacé.  Il  y demeura  quinze  jours  pres- 
que sans  nourriture.  Ces  cruautés  exercées  sur  ce  saint 
prélat,  pour  le  forcer  à donner  sa  démission,  soule- 
vèrent tous  les  évêques  suffragants  de  Constantinople; 
ils  s’assemblèrent,  ils  prononcèrent  anathème  contre 
Photius,  et  contre  eux -mêmes  , s’ils  avaient  jamais  la 
lâcheté  de  . le  reconnaître  pour  patriarche.  Photius,  de 
son  côté,  oppose  à ces  évêques  un  autre  synode  qu’il 
assemble  dans  l’église  de  Blaquernes,  composé  de  pré- 
lats vendus  à la  cour.  Non  content  de  déposer  Ignace, 
il  prononce  la  même  sentence  contre  les  évêques  fidèles 
à leur  patriarche.  Ils  furent  enfermés  plusieurs  jours 
dans  une  prison  infecte.  Ignace  y fut  transféré  lui- 
même  ; et  comme  sa  présence  les  fortifiait,  on  l’envoya 
en  exil  à Mitylène.  Les  autres,  après  d’indignes  trai- 
tements, furent  bannis  de  la  capitale.  On  coupa  la 
langue  au  garde  des  archives,  parce  qu’il  s’en  servait 
pour  confondre  Bardas  et  Photius.  Nicolas,  abbé  du 
monastère  de  Stude,  pour  n’être  pas  témoin  de  tant 
d’injustices,  s’était  retiré  à Préuète,  port  de  Bithynie, 
vis-à-vis  de  Nicomédiè.  Bardas  sachant  combien  cette 
retraite  pouvait  lui  nuire  dans  l’esprit  du  peuple, 
rempli  de  la  plus  grande  vénération  pour  Nicolas,  en- 
gagea l’empereur  à passer  avec  lui  en  Bithynie.  Ils 
allèrent  à Prénète,  èt  employèrent  d’abord  les  plus 
vives  sollicitations  pour  obtenir  de  Nicolas  qu’il  revînt 
à Constantinople.  L’abbé  ne  leur  répondit  que  par  des 
reproches  et  des  menaces  de  la  vengeance  divine. 
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L’empereur  irrité  fit  nommer  un  autre  abbé  de  Stude, 
et  ne,  cessa,  tant  qu’il  vécut  * de  persécuter  Nicolas. 
Pour  ne  point  interrompre  ce  récit,  je  vais  rendre  un 
compte  succinct  des  artifices  et  de  la  tyrannie  de  Pliol S 
jusqu’à  la  mort  de  Bardas. 

C’eût  été  pour  Photius  un  grand  avantage^  d’être 
appuyé  de  l’approbation  du  pape;  aussi  fit-il  tous  ses 
efforts  pour  l’attirer  dans  son  parti.  Il  lui  députa  deux 
évêques,  et  lui  manda  qu’Ignace,  accablé  de  vieillesse 
et  d’infirmités,  avait  renoncé  à l’épiscopat  et  s’était 
retiré  dans  un  monastère,  où  il  était  traité  avec  toute 
sorte  de  respects.  Cet  usurpateur  hypocrite  prenait  le 
ton  de  l’humilité  apostolique  : il  gémissait  du  fardeau 
terrible  qu’on  lui  avait  imposé;  le  clergé,  les  métro- 
politains, l’empereur,  ce  prince  si  doux  et  si  humain 
envers  tous  les  autres,  mais  cruel  envers  lui  seul,  di- 
sait-il , lui  avaient  fait  violence  pour  le  charger  de 
l’épiscopat,  malgré  ses  larmes  et  son  désespoir.  Il  se 
prosternait  devant  Sa  Sainteté  pour  lui  demander  ses 
prières;  il  lui  envoyait  une  profession  de  foi  entière- 
ment catholique.  L’empereur  appuyait  ces  mensonges 
d’une  lettre  très-respectueuse;  il  faisait  valoir  son  zèle 
à réparer  l’injure  faite  aux  saintes  images  sous  les  rè- 
gnes précédents;  il  priait  le  pape  d’envoyer  des  légats 
pour  confirmer  dans  un  concile  la  condamnation  des 
iconoclastes.  Cette  ambassade  était  la  plus  honorable; 
le  patrice  Arsaber  x,  oncle  de  l’empereur,  était  accom- 
pagné de  quatre  évêques,  dont  deux  avaient  été  dé- 
posés par  Ignace;  et,  pour  donner  plus  de  force  à 
leurs  discours,  ils  portaient  de  riches  présents. 

» Voyez  ci-devant , 5 -35,  p.  ao3,  Bot.  *.  — 8.-M. 
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, Il  était  difficile  d’en  imposer  à Nicolas,  assis  alors  XLI. 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre.  Ce  pape,  dont  la  fermeté  JS*, 
fit  le  caractère,  ne  voulut  rien  décider  sur  l’affaire  de  paPe 
Pliotius  sans  un  mûr  examen.  Il  envoya  deux  légats, 
auxquels  il  ne  donna  d’autre  pouvoir  que  d’informer. 

Us  avaient  ordre  de  se  tenir  séparés  de  la  communion 
de  Pliotius  jusqu’à  leur  retour.  Il  écrivait  à l’empereur, 
pour  se  plaindre  qu’on  eût  déposé  Ignace  sans  con- 
sulter le  saint  siège  * et  qu’on  eût  ordonné  un  laïc  pour 
remplir  sa  place.  Il  requérait  qu’Ignace  fût  interrogé, 
et  l’affaire  discutée  dans  un  concile,  en  présence  de  ses 
légats,  sur  le  rapport  desquels  il  formerait  sa  déci- 
sion. Il  n’oubliait  pas  non  plus  les  intérêts  de  l’Église 
de  Rome:  il  demandait  la  restitution  des  patrimoines 
de  saint  Pierre  en  Calabre  et  en  Sicile,  et  le 'rétablis- 
sement de  la  juridiction  sur  l’Illyrie  et  les  provinces 
voisines,  transférée  par  les  empereurs  grecs  aux  pa- 
triarches de  Constantinople.  Il  approuvait  la  confession 
de  foi  de  Photius;  mais  il  lui  déclarait  qu’il  ne  pou- 
vait consentir  à son  élection  qu’après  avjoir  reconnu 
qu’elle  était  conforme  aux  canons  de  l’Église. 

Les  légats  chargés  de  ces  lettres  reçurent  en  che-  mn. 
min  des  présents  de  l’empereur  et  de  Pliotius,  qui  cher- 
chaient  d’avance  à les  séduire.  Arrivés  à Constanti-  d<;*>osé- 
impie,  ils  furent  gardés  à vue  et  séparés  de  toute  com- 
munication, afin  qu’ils  ne  pussent  être  instruits  de  la 
violence  faite  à Ignace.  On  les  menaçait  des  dernières 
rigueurs  s’ils  ne  se  prêtaient  aux  volontés  du  prince. 

Iis  se  rendirent  enfin,  après  avoir  tenu  huit  mois 
contre  les  sollicitations,  les  promesses  et  les  menaces. 
Cependant  Photius  préparait  le  süccès  du  concile  qui 
devait  lui  assurer  son  usurpation.  On  fit  revenir  Ignace 
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de  Mitylène  : on  le  transféra  dans  l’îlc  de  Térébinthe,  . 
où  le  commandant  de  la  flotte  impériale,  nommé  Ni- 
cétas,  le  traitait  inhumainement  pour  faire  sa  cour  au 
prince  et  au  nouveau  patriarche.  Le  concile  s’assem- 
bla dans  l’église  des  Apôtres,  et  fut  composé  de  trois 
cent  dix-huit  évêques,  comme  le  premier  concile  de 
Nicée;  mais  ce  fut  la  seule  ressemblance  qui  se  trouva 
entre  ces  deux  conciles.  Celui-ci  ne  fut  qu’un  brigan- 
dage. L’empereur  y assistait,  à la  tête  de  tous  les 
magistrats,  dans  l’appareil  le  plus  formidable.  Ignace 
y fut  amené  plutôt  comme  un  criminel  que  comme 
un  évêque,  et,  dès  qu’il  parut,  il  fut  chargé  d’injures 
par  l’empereur.  Les  légats  mêmes  se  déclarèrent  contre 
lui.  Plusieurs  métropolitains  osèrent  élever  la  voix 
pour  le  défendre;  mais  on  n’eut  égard  ni  à leurs  justes 
demandes,  ni  à l’appel  qu’Ignace  interjetait  au  saint 
siège.  Bardas  s’emporta  jusqu’à  frapper  à coups  d’épée 
l’archevêque  d’Ancyre , qui  faisait  des  remontrances  à 
l’empereur.  Ou  prétendit  qu’Ignace  était  un  intrus, 
ordonné  sans  décret  d’élection.  Soixante-douze  té- 
moins subornés  confirmoient  par  serment  ce  mem- 
songe  manifeste,  qu’une  possession  paisible  de  onze 
ans  réfutait  assez.  Enfin , tous  les  efforts  des  partisans 
de  Photius  pour  arracher  à Ignace  un  acte  de  renon- 
ciation étant  inutiles;  le  concile  prononça  la  sentence 
de  déposition,  et  les  légats  y souscrivirent.  On  ne 
traita  l’affaire  des  iconoclastes  que  pour  la  forme; 
cette  hérésie,  presque  entièrement  éteinte,  n’était 
qu’un  prétexte  dont  s’était  servi  l’empereur  pour  en- 
gager le  pape  à envoyer  des  légats,  comme  s’il  eût 
été  question  de  la  foi.  On  fit  lecture  de  la  lettre  du 
pape  à l’empereur,  mais  falsifiée  par  Photius:  il  avait 
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eu  soii\  d’en  retrancher  tout  ce  qui  lui  était  contraire 
et  faVorable  au  saint  patriarche. 

Le  concile  s’était  terminé  à la  satisfaction  de  Pho-  um. 
tius;mais,  pour  lui  assurer  une  possesssion  tranquille,  cr,eisfait,à 
il  falluit  obtenir  la  démission  d’Ignace.  Afin  de  l’y  }£nfo®c£rouf 
contraindre,  on  tenta  de  lasser  sa  patience  par  les  trai-  r*000"1'* 
tements  les  plus  inhumains.  Tourmenté  d’une  cruelle 
dyssenterie,  il  fut  pendant  quinze  jours  enfermé  dans 
le  sépulcre  de  Constantin  Copronyme,  livré  à trois 
hommes  barbares  qui,  après  l’avoir  meurtri  de  coups, 
tantôt  l’étendaient  en  croix  sur  le  marbre,  nu  en 
chemise,  par  un  froid  rigoureux;  tantôt  le  tenaient 
des  nuits  entières  assis  sur  le  tombeau,  dont  le  haut 
était  en  arête,  comme  sur  un  chevalet,  avec  des  poids 
énormes  attachés  à ses  pieds.  Il  demeura  sept  jours 
entiers  sans  autre  nourriture  qu’autant  qu’il  en  fallait 
pour  l’empêcher  de  mourir,  tandis  que  les  bourreaux 
se  faisaient  un  divertissement  cruel  d’inventer  de  nou- 


veaux tourments.  Enfin , lorsque  la  douleur  et  la  fai- 
blesse lui  eurent  ôté  l’usage  de  ses  membres,  un  de 
ces  scélérats  ayant  saisi  une  de  ses  mains  lui  fit  tra- 
cer une  croix  sur  un  papier , que  Photius  remplit  en- 
suite d’une  acte  par  lequel  Ignace  se  reconnaissait  in- 
digne du  siège  de  Constantinople,  qu’il  avait  usurpé 
contre  les  canons,  et  déshonoré  par  une  conduite  ty- 
rannique. Après  cette  abdication  prétendue,  Ignace 
fut  élargi.  Le  saint  prélat  fit  usage  de  sa  liberté  pour 
envoyer  au  pape  une  requête,  dans  laquelle  il  lui 
rendait  compte  de  la  persécution  qu’il  avait  soufferte, 
et  le  priait  de  prendre  en  main  sa  défense.  Elle  était 
signée  de  dix  métropolitains,  de  quinze  évêques,  et 
d’un  grand  nombre  de  prêtres  et  de  moines.  L’abbé 
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Théognoste,  qui  l’avait  composée,  la  porta  lui-même 

à Rome  en  habit  déguisé,  et  instruisit  le  pape  de  tout 
le  détail  de  cette  criminelle  entreprise.  Cependant  PI10- 
tius,  pour  achever  son  triomphe,  engagea  l’empereur 
à un  dernier  acte  de  violence  contre  Ignace:  on  de- 
vait, le  jour  de  la  Pentecôte,  le  transporter  à l’église 
des  Apôtres,  où,  monté  sur  le  jubé,  on  le  forcerait  de 
lire  l’acte  de  sa  déposition,  et  de  prononcer  anathème 
contre  lui-même,  après  quoi  on  lui  crèverait  les  yeux 
et  on  lui  couperait  la  main  droite.  Tout  était  prêt 
pour  l’exécution  de  cet  horrible  projet,  lorsque  la  nuit 
précédente,  Ignace,  averti  que  sa  maison  était  envi- 
ronnée de  soldats , se  charge  d’un  fa'rdeau  et  passe 
en  habit  d’esclave  au  milieu  des  gardes,  sans  être  re- 
connu. Il  gagne  le  bord  de  la  mer  et  se  sauve  dans 
les  îles  de  la  Propontide.  Là,  passant  souvent  d’une 
île  à l’autre,  caché  dans  les  cavernes,  dans  les  forêts, 
sur  les  montagnes,  ne  vivant  que  d’amnônés,  patriar- 
che et  fils  d’empereur,  il  lui  fallait  éviter  sans  cesse 
les  émissaires  de  Photius,  qui  le  cherchaient  pour  lui 
ôter  la  vie.  Enfin  un  tremblement  de  terre,  qui  se 
fit  sentir  par  diverses  secousses  pendant  quarante 
jours,  parut  être  un  effet  terrible  de  la  colère  du 
ciel.  On  criait  de  toute  part  que  Dieu  soulevait  la 
nature  contre  les  persécuteurs  d’Ignace.  Michel  et 
Bardas,  effrayés  eux  - mêmes,  jurèrent  publiquement 
qu’il  ne  lui  serait  fait  aucun  mSl.  Sur  cette  assurance, 
il  revint  dans  son  monastère. 

Les  deux  légats  du  pape,  de  retour  à Rome,  se  con- 
tentèrent de  lui  rendre  compte  du  résultat  du  concile; 
ils  eurent  soin  de  lui  cacher  toutes  les  violences  et  les 
intrigues  auxquelles  ils  avaient  eux-mêmes  participé  ; 
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mais  le  pape  en  apprit  bien  davantage  par  les  actes 
que  Léon,  secrétaire  de  l’empereur,  lui  apporta  deux 
jours  après,  avec  une  lettre  de  Michel  et  une  autre  de 
Photius.  Michel  demandait  au  pape  la  confirmation  des 
décrets  du  concile.  La  lettre  de  Photius  était  un  dis- 
cours artificieux  dicté  par  l’hypocrisie;  il  déplorait  son 
sort  d’avoir  été  forcé  d’accepter  le  patriarcat;  il  re- 
grettait la  vie  douce  et  tranquille  d’où  on  l’avait  arra- 
ché pour  le  jeter  au  milieu  des  orages  d’un  ministère 
laborieux , où  il  avait  sans  cesse  à combattre  les  désor- 
dres, le  schisme,  l’hérésie.  On  lui  reprochait  d’avoir 
passé  de  l’état  de  laïc  à l’épiscopat;  il  s’en  justifiait  par 
l cxemple.de  Nectaire,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Gré- 
goire Thaumaturge,  et  de  plusieurs  autres  saints  pré- 
lats, et  il  faisait  en  même  temps  l’apologie  de  Nicé- 
phore  et  de  Taraise  , ses  prédécesseurs.  Quant  à la  ju- 
ridiction d’Illyrie,  que  le  pape  revendiquait,  il  protes- 
tait que,  loin  de  s’obstiner  à la  retenir,  il  regarderait 
comme  une  grâce  d’être,  déchargé,  d’une  partie  de  son 
fardeau;  mais,  comme  il  s’agissait  de  territoire  et  de 
limites  de  provinces,  c’était,  disait-il,  une  affaire  d’é- 
tat qui  dépendait  du  conseil  de  l’empereur.  Il  faisait 
un  grand  éloge  des  légats  , et  tâchait  de  prévenir  le 
pape  au  désavantage  de  ceux  qui  allaient  à Rome  im- 
plorer sa  protection  en  faveur  d’Ignace.  Ces  lettres,  et 
plus  encore  les  actes  du  concile,  firent  connaître  au 
pape  la  prévarication  de  ses  légats.  Il  assembla  son 
clergé,  et,  en  présence  de  Léon,  il  déclara  que  ses 
légats  avaient  contrevenu  à ses  ordres  ; qu’il  n’avait 
point  consenti  à la  déposition  d’Ignace,  ni  à l'ordina- 
tion de  Photius,  et  qu’il  n’y  consentirait  jamais,  à moins 
que  les  crimes  imputes  à Ignace  ne  fussent  prouvés 
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juridiquement.  Il  renvoya  Léon  avec  cette  déclaration , 
et  lui  mit  entre  les  mains  deux  lettres  pour  Photius 
et  pour  l’empereur,  dans  lesquelles  il  réfutait  celles 
qu’il  en  avait  reçues.  Il  écrivit  en  même  temps,  mais 
par  une  autre  voie,  une  lettre  circulaire  à toute  l’E- 
glise d’orient  : il  y déclarait  que  ses  légats  avaient  agi 
contre  ses  ordres,  en  souscrivant  à la  déposition  d’I- 
gnace et  à l’élection  de  Photius.  Il  traitait  Ignace  de 
saint,  et  Photius  de  scélérat;  il  voulait  que  tous  les 
évêques  rendissent  cette  lettre  publique. 

Photius  supprima  la  lettre  qui  lui  était  adressée*  et 
contrefit  deux  autres  lçttres,  l’une  d'Ignace  au  pape, 
l’autre  du  pape  à lui-même.  Dans  la  premièrg,  Ignace 
invectivait  vivement  contre  l’empereur;  dans  l’autre, 
le  pape  s’excusait  à Photius  de  lui  avoir  d’abord  été 
contraire;  il  lui  mandait  qu’il  avait  enfin  découvert  la 
vérité,  qu’il  lui  renvoyait  la  lettre  d’Ignace  sans  avoir 
même  voulu  l’ouvrir;  il  lui  promettait  une  amitié  con- 
stante à l’avenir.  Il  se  fit  présenter  ces  lettres  en  pleine 
audience,  dans  le  palais  patriarcal,  par  un  fourbe  dé- 
guisé en  moine.  Il  les  porte  aussitôt  à l’empereur  et 
à Bardas;  il  leur  représente  Ignace  comme  un  sujet 
perfide,  qui,  par  ses  calomnies,  s’efforce  de  rendre  le 
prince  odieux  aux  étrangers , crime  qui  seul  méritait 
la  mort.  On  donne  des  gardes  à Ignace , on  met  ses 
domestiques  à la  question  ; on  interroge  le  porteur  des 
lettres,  qui  est  enfin  convaincu  d’avoir  joué  cette  co- 
médie de  concert  avec  Photius.  Bardas  le  fait  fouetter; 
mais  Photius  le  dédommage  eu  lui  procurant  un  em- 
ploi assorti  à sa  condition.  Cette  imposture  découverte 
fit  grand  éclat,  sans  diminuer  cependant  le  crédit  de 
Photius  auprès  de  Michel  et  de  Bardas,  qui  croyaient 
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tout  permis  pour  perdre  Ignace.  Ils  donnèrent  peu  après 
une  nouvelle  preuve  de  leur  haine  : les  Russes,  dont 
je  parlerai  dans  la  suite , ayant  fait  une  irruption  dans 
l’île  où  était  le  monastère  d’Ignace  , y renversèrent  un 
autel  que  le  saint  prélat  consacra  de  nouveau  après 
leur  retraite.  Photius  fit  grand  bruit  de  ce  qu’Ignace 
déposé  usurpait  encore  les  fonctions  de  l’épiscopat;  et, 
pour  réparer  cette  prétendue  profanation , l’empereur 
envoya  deux  archevêques  et  un  sénateur,  qui  firent 
porter  l’autel  au  bord  de  la  mer,  l’y  plongèrent  qua- 
ran|p  fois  pour  le  purifier,  et  le  replacèrent  ensuite. 

Toutes  les  grâces  ét^ent  pour  Photius;  les  partisans 
d’Ignace,  au  contraire,  n’éprouvaient  que  des  rigueurs. 

En  864,  jour  de  l’Ascension,  un  tremblement  de 
terre  alarma  toute  la  ville:  pendant  vingt-quatrç  heures, 
la  terre  fit  entendre  dans  ses  entrailles  d’horribles  mu- 
gissements; quantité  d’édifices  furent  renversés;  toutes 
les  sources  tarirent.  Les  habitants  étaient  en  prières. 

Basile,  archevêque  de  Thessalonique , crut  l’occasion 
favorable  pour  faire  rentrer  Michel  en  lui -même;  il 
lui  représenta  qu’il  attirait  la  colère  de  Dieu  en  con-  • 
trefaisant,  par  des  jeux  sacrilèges,  les  plus  saintes  cé- 
rémonies de  la  religion.  Cette  remontrance  fut  payée 
d’un  châtiment  cruel  ; l’empereur  lui  fit  rompre  les 
dents  et  déchirer  le  corps  à coups  de  fouet.  Il  plaisan- 
tait lui-même  sur  le  patriarcat  de  Photius  : Himére , 
disait-il,  est  mon  patriarche  ; Photius  est  celui  de 
Bardas  ; Ignace , celui  des  chrétiens  ; et  Photius  était 
content  de  ce  partage , aussi  honteux  pour  lui  que  pour 
ce  prince  insensé. 

Le  pape  recevait  tous  les  jours  de  nouvelles  plaintes  xlvi. 
de  la  conduite  que  ses  légats  avaient  tenue  à Constan-  Ym-eao 
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pape  contre  tinople.  Pour  punir  une  prévarication  qui  déshonorait 
l’Église  romaine,  il  convoqua  un  concile  de  plusieurs 

provinces.  L’évêque  Zacharie,  un  des  légats,  convaincu 

• # 

par  plusieurs  témoins  et  par  sa  propre  confession , fut 
déposé  et  excommunié.  L’autre  légat,  nommé  Rodoalde, 
pour  lors  absent,  fut  dans  la  suite  puni  avec  la  même 
sévérité  dans  un  autre  concile.  Le  pape  prononça  la 
sentence  d’interdiction  contre  Photius,  sous  peine  d’a- 
nathême  jusqu’à  la  mort,  s’il  s’ingérait  à faire  aucune 
fonction  épiscopale.  Grégoire  de  Syracuse , et  tous  ceux 
que  Photius  avait  ordonnés,  furent  frappés  de  la  qphne 
censure.  Ignace  fut  reconnu  sei^  patriarche  légitime, 
les  anathèmes  lancés  contre  lui , déclarés  nuis.  On  ex- 
communia quiconque  oserait  s’opposer  à son  rétablis- 
sement,-ou  le  troubler  dans  ses  fonctions,  lui  et  les 
autres  évêques  chassés  par  Photius.  Comme  l’empereur 
avait  mandé  au  pape  qiie  les  évêques  d’occident  ap- 
prouvaient sa  conduite,  le  pape  leur  écrivit  pour  les 
instruire  de  cette  calomnie,  à laquelle  il  protestait 
qu’il  n’ajoutait  aucune  foi.  La  lettre  de  Michel  était 
remplie  d’injures  contre  le  pape  et  l’Église  romaine. 
Nicolas  lui  répondit  avec  douceur,  mais  avec  supério- 
rité; il  le  comparait  à Goliath , et  se  comparait  lui-même 
à David.  Il  répétait  ce  qu’il  avait  dit  dans  les  lettres 
précédentes  sur  Photius  ; il  demandait  de  l’empereur 
qu’il  fît  brûler  publiquement  un  exemplaire  de  la  lettre 
injurieuse  qu’il  lui  avait  envoyée,  sinon  il  le  menaçait 
d’excommunier  et  les  auteurs  de  la  lettre  et  les  secré- 
taires, et  de  la  faire  brûler  au  milieu  de  Rome,  à la 
face  de  toutes  les  nations  qui  venaient  sans  cesse  visi- 
ter le  tombeau  de  saint  Pierre.  Il  exigeait  qu’Ignace  et 
Photius  se  rendissent  tous  deux  à Rome  pour  plaider 
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leur  cause  devant  lui.  Les  trois  légats  chargés  de  cette 
lettre  en  reçurent  aussi  plusieurs  autres  adressées  aux 
évêques , au  clergé  de  Constantinople  , à Photius , à 
Bardas,  à Ignace,  à la  femme  et  à la  mère  de  l’empe- 
reur, à plusieurs  membres  du  sénat.  Le  pape  instruisait 
les  évêques  et  le  clergé  de  Constantinople  de  ce  qui 
s’était  passé  à Rome;  il  se  plaignait  de  la  lettre  outra- 
geante de  l’empereur  ; il  reprochait  à Photius  tous  ses 
crimes;  il  exhortait  Bardas  à réparer  le  mal  qu’il  avait 
fait,  à prendre  la  défense  d’Ignace  auprès  de  l’empe- 
reur, et  à favoriser  ses  légats.  Il  informait  Ignace  du 
zèle  avec  lequel  il  avait  pris  et  prenait  encore  sa  dé- 
fense; il  en  donnait  avis  à Théodora,  qu’il  exhortait  à 
la  patience.  Il  priait  l’impératrice  Eudocie  de  faire  usage 
de  son  crédit  en  faveur  d’Ignace.  Enfin,  il  adressait 
une  lettre  commune  à plusieurs  sénateurs  de  Constan- 
tinople, pour  les  engager  à s’employer  pour  Ignace,  et 
à se  séparer  de  la  communion  de  Photius.  Nous  ver- 
rons dans  la  suite  le  peu  d’effet  que  produisirent  ces 
lettres  sur  l’esprit  de  Photius , de  Bardas  et  de  l’em- 
pereur. 

Pendant  les  troubles  de  l’Église  et  do  la  cour  de  An  858. 
Constantinople,  la  guerre  contre  les  Sarrasins  durait 
toujours  ; il  se  donna  plusieurs  combats  dont  les  succès  con,re  te» 
furent  différents.  Léon,  général  des  troupes  impériales,  Eimacin , 
plus  habile  ou  plus  heureux  que  Tliéoctiste,  remporta  *'“*■  fj™0’ 
de  grands  avantages  : il  prit  de  force  une  place  qu’El-  ccdr’t  î 'p 

macin  nomme  Aïncarja  1 , la  détruisit  et  emmena  tous  „545; 

J v Zoo.  1.1,6  u 

les  habitants  en  esclavage.  Il  passa  l’Euphrate,  porta  ».  p.  i5& 


■ Cet  auteur  place  cette  conquête  en  l’an  14  r de  l’hégire  (aj  mai  855 
— 10  mai  85f>  de  J.-C.)  — S.-M. 
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le  ravage  jusqu’aux  portes  d’Amide  1 , prit  et  pilla  plu- 
sieurs châteaux  au-delà  du  Tigre3.  D’un  autre  côté, 
l’Émir  de  Mélitine  3,  Omar,  à la  tête  d’un  camp  vo- 
lant, désola  tout  le  pays  jusqu’à  Sinope,  et  fît  retraite 
avant  qu’on  eût  pu  l’atteindre.  Le  jeune  empereur, 
enivré  des  flatteries  de  ses  compagnons  de  débauche , 
crut  qu’il  ne  manquait  que  sa  présence  pour  terrasser 
ces  opiniâtres  ennemis  : accompagné  de  Bardas  , il  va 
mettre  le  siège  devant  Sainosate , qye  les  Sarrasins 
avaient  reprise  et  réparée  depuis  l’expédition  de  Théo- 
phile 4.  L’armée  arriva  le  jeudi-saint,  et  campa  devant 
la  ville.  Les  Sarrasins  enfermés  dans  la  place,  affec- 
tant une  extrême  terreur,  laissèrent  faire  sans  opposi- 
tion tous  les  préparatifs  du  siège;  mais  le  jour  de 
Pâques,  tandis  que  l’armée  grecque,  dans  une  pleine 
sécurité,  ne  s’occupait  que  delà  solennité  de  la  fête, 
et  que,  sans  avoir  pris  aucune  précaution,  elle  assis- 
tait au  saint  sacrifice,  les  assiégés  ouvrent  les  portes, 
sortent  en  poussant  de  grands  cris,  courent  avec  furie 
au  camp  des  Grecs.  Tout  fuit , ou  tombe  sans  résis- 
tance sous  le  fer  des  Sarrasins.  Michel  fuyant  le  pre- 
mier, ne  dut  son  salut  qu’à  la  vitesse  de  son  cheval. 
Les  bagages,  les  tentes,  les  riches  équipages  de  l’em- 
pereur sont  la  proie  des  ennemis.  Les  pauliciens,  joints 
aux  musulmans,  étaient  les  plus  acharnés  au  carnage. 
Carbéas,  leur  chef,  signala  son  courage  et  sa  fureur; 

1 En  24»  de  l’hégire  (io  mai  le  Tigre  et  l’Euphrate,  Amitié  et  Sa- 
856  — 3o  avril  85^),  selon  Elraa-  mosate.  — S.-M. 
cin,  Hist.  sarae.p.  i5o.  — S.-M.  3 ÀfXEp  , l’Émir.  Voyez  ci-dev. 

* Dans  le  pays  nommé  par  les  § 3i,  p.  199,  not.  4.  — S.-M. 
Arabes  Ttoghr-Djeieriah  , c’est-à-  4 C’était , dit  le  continnatenr  de 
dire  la  frontière  militaire  de  Miso-  Théophane  , p.  109,  nne  ville  forte 
pot  ci  mie.  C'était  le  pays  montnenx  , et  peuplée.  — S.-M. 
difficile  et  fortifié  qui  s’étend  entre 
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ii  tua  de  sa  main  grand  nombre  de  Grecs , et  n’épargna 
que  ceux  dont  if  espérait  une  grosse' rançon.  Cent  of- 
ficiers des  plus  distingués,  entre  lesquels  était  le  gé- 
néral Léon  1 * , furent  ses  prisonniers  a ; et  se  rachetèrent 
ensuite;  mais  il  ne  voulut  jamais  relâcjier  Léon  , quel- 
que somme  qu’on  lui  offrît,  et  il  le  laissa  mourir  dans 
les  fers. 

Deux  ans  après , Omar  rentra  dans  la  Cappadoce 
avec  trente  mille  hommes3;  l’empereur  en  assembla 
quarante-cinq  mille  4 , la  plupart  Thraces  et  Macédo- 
niens; c’étaient  les  meilleures  troupes  de  l’empire,  mais 
sa  plus  grande  ressource  fut  dans  la  personne  de  Ma- 
nuel. Ce  guerrier,  qui  avait  conservé  le  titre  de  com- 
mandant des  troupes  de  la  garde,  vivait  depuis  plu-* 
siéurs  années  dans  une  retraite  douce  et  tranquille, 
spectateur  éloigné  des  orages  d’une  cour  toujours  agitée 
par  les  plus  noires  intrigues  : Michel  l’obligea  de  le 
suivre  dans  cette  expédition,  quoiqu’il  fût  fort  avancé 
en  âge.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  près  d’Ama- 
sie,  sur  les  bords  de  l'Iris,  et  en  vinrent  aussitôt  aux 
mains 5.  Le  jeune  empereur,  qui  voulait  commander 


1 II  est  nommé  Séon  dans  Cédré- 
nns,  t.  a,  p.  Voyea  la  note 

suivante.  — S.-M. 

> Le  continuateur  de  Théophane, 
p.  i ro,  nomme  parmi  enx  Absalon, 
décoré  dn  titre  de  txangotube , dont 
j’ignore  les  fonctions , tôv  TÏayyo'- 
rouëev  tov  JtëtaaXùfi,  et  le  palatin 
Seon,  Xr.ùv  tov  irxXaTÎvov.  — S.-M. 

I Ajitp  mi  jiupiaot  rpiot.  Genes. 
1.  4,p.  44-  - S.-M. 

4 Génésins , 1.  4 , p.  44 , ne  fait 

monter  son  armée  que  jusqu’à  qua- 
rante mille  hommes,  |«xpt  TtTpddo; 


Sir.dS txŸjî  jikidSof.  On  voit  la  même 
chose  dans  le  continuatenr  de  Théo- 
phane,  p.  no. 

4 Selon  Génésins , 1.  4,p.  44,  l’ar- 
mée impériale  était  dans  le  canton 
de  Doxyme  , xtôpov  A'.'îuaov  , dans 
une  prairie  appelée,  Ccllarium Xt- 
ëdJicv  xaT0Jvcp.aep.tvov  KiXAâptov.  Les 
Arabes,  qui,  selon  le  même  anteur, 
s’avancaient  par  la  ronte  de  Zctisa, 
qui  est  peut-être  l’antique  Zélée, 
vinrent  camper  en  nn  lien  appelé 
Chonarium.  — S.-M. 


A»  860. 

xtvm. 
Autre  dé- 
faite de 
Michel. 
Cedr.  t.  a,  p. 
546. 

Zon.  1.  16,  t. 
a,  p.  t58. 

[Cont. 
Theoph.  p. 
jto  et  ni.] 
Genes.  1.  4, 
p.  44,  45- 
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sans  avoir  aucune  connaissance  de  la  guerre , se  vit 
bientôt  enfoncé  de  toute  part.  Aussi  pronrtpt  à fuir 
qu’à  livrer  bataille,  il  fut  suivi  d’une  grande  partie  de 
ses  troupes.  La  chaleur  était  excessive , etleRchevaux 
ainsi  que  les  hommes  se  trouvant  excédés  de  fatigue 
au  bout  de  deux  lieues,  on  gagna  le  haut  d’une  mon- 
tagne escarpée  1 , et  de  difficile  accès,  comme  poste  de 
sûreté.  Un  moment  après  ils  se  virent  enveloppés  de 
l’armée  ennemie,  qui,  montant  à eux  avec  Cette  vivacité 
que  donne  la  victoire,  les  aurait  bientôt  atteints,  si 
Manuel,  à la  tête  des  troupes  de  la  garde,  n’eût  re- 
poussé leurs  assauts  continuels.  Il  fallait  songer  à la  • 
retraite,  ou  périr.  Manuel,  dont  c’était  la  destinée  de 
sauver  ses  maîtres  ( il  avait  deux  fois  sauvé  Théophile), 
fait  changer  d’habits  à l’empereur  pour  empêcher  qu’il 
ne  soit  reconnu,  et,  s’étant  mis  a la  tête  de  cinq  cents 
hommes  d’élite , il  fait  porter  devant  lui  l’étendard  de 
la  croix,  perce  les  bataillons  des  Sarrasins,  et  se  trouve 
en  un  moment  à la  queue  de  leur  armée.  S’apercevant 
alors  qu’il  n’est  pas  suivi  de  l’empereur,  que  la  crainte 
avait  arrêté,  il  retourne  avec  la  même  vitesse,  et  re- 
gagne le  poste  où  se  tenait  l’empereur.  Comme  il  ne 
peut  déterminer  à un  effort  si  hasardeux  ce  prince, 
qui  n’était  brave  que  loin  du  danger,  Manuel,  tou- 
jours à la  tête  de  ce  corps  invincible  qu’il  avait  choisi , 
tombe  sans  cesse  en  tant  d’endroits  sur  les  assaillants, 
lés  écrase  et  les  foudroie  avec  tant  de  vigueur,  qu’O- 
mar,  épouvanté  de  cette  tempête,  manquant  d’ailleurs 
d’eau  et  de  fourrage,  prit  le  parti  de  se  retirer  à quel- 
que distance  1 ; et,  tandis  que  les  Sarrasins,  harassés  et 

> Nommée  Antes , selon  Géné-  3 En  un  lien  nommé  Dora , selon 
sius,l.  4,  p.  44. — S.-M.  Génésins , I.  4,  p.  45. — S.-M. 
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couverts  de  blessures,  se  reposent  des  travaux  d’une 
si  rude  journée,  les  Grecs  non  moins  fatigués,  mais 
animés  par  la  nécessité  de  fuir  ou  de  périr,  gagnent  la 
plaine,  et  se  trouvent  au  point  du  jour  hors  d’atteinte 
à la  poursuite  des  vainqueurs.  v 

Omar  était  pour  l’Empire  un  voisin  très-incommode,  a»  86a. 
Vaillant,  infatigable,  secondé  des  pauliciens  implaca- 
blés  ennemis,  il  faisait  un  désert  de  la  Cappadoce,  du  d'0mar- 
Pont , de  la  Cilicie.  Tandis  que  les  Grecs  travaillaient  pC 546, 547. 
à réparer  leurs  pertes',  il  continuait  de  désoler  l’Asie-  z°up1 Il' ,5g  *’ 
Mineure,  d’où  il  emmena  soixante-dix  mille  prison-  lS9- 

1 Lco,  p.  46a. 

niers.  Deux  autres  généraux!  [ Fadhl,  fds  de  Karen  *,  Con». 

^ - . Theoph.  p. 

et  Ary,  fils  de  Yahia2],  Sarrasins,  attaquèrent  en  meme  1 11  et  seqq. 
temps  cette  malheureuse  contrée  : l’un,  avec  une  flotte  oeoJg.’p 
de  vingt  vaisseaux , vint  emporter  Antioche  de  Cilicie  3 ; Gene».03^, 
l’autre,  ayant  franchi  les  défilés  du  mont  Amanus,  prit  Ei^acit6 
une  place  qu’Elmacin  nomme  Arsia  d’où  il  enleva  ^'«'  Sarac. 
cinq  mille  hommes  et  dix  mille  têtes  de  bétail.  L’année 
suivante,  862,  Omar  se  remit  en  campagne,  suivi  de 
quarante  mille  hommes  ; il  pénétra  dans  le  Pont  5 jus- 
qu’au port  d’Amise,  qu’il  prit  et  pilla.  Trouvant  cette 
contrée  sans  défense,  il  y fit  un  riche  butin,  enlevant 
hommes  et  troupeaux.  On  dit  que  cet  émir,  aussi  fou- 
gueux, aussi  extravagant  que  Xerxès,  arrivé  au  bord 
de  la  mer , qui  s’opposait  à ses  pillages , la  fit  battre  de 


1 Ce  personnage , persan  d’ori- 
gine, issu  des  rois  du  Mazandéran, 
était  gouverneur  d’Émessa,  en  Syrie 

Il  fat  tué  en  l’an  a5o  de  l’hégire  (ta 
février  864, — i*r  février  865) parles 
habitants  d’Émesse  révoltés.  Âbou’- 
lféda,  /4nn.  mttsl.  II,  21 3.  — S.-M. 

* Cette  expédition  nons  est  con- 


nue par  Elinacin , Hist.  sarac.  p. 
i5r. — S.-M 

3 Elinacin  dit  seulement  ,p.  i5i, 
Antioche. — S.'M. 

4 Ou  plntdt  Arsj\— S.-M. 

5 Noiumé  alors  le  thème  armé- 
niaqn#. — S.-M.. 
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' verges  *.  Ces  nouvelles  excitaient  les  murmures  de  la 
ville  de  Constantinople;  on  gémissait  dé  voir  quun 
Barbare  insultât  impunément  l’Empire , sans  que  ni 
l’empereur  ni  le  césar,  endormis  dans  la  crapule,  sé- 
veillassent  au  bruit  de  tant  de  ravages.  Mais  Michel , 
abruti  par  ses  excès,  ne  cherchait  de  gloire  que  dans 
les  exploits  de  la  débauche  ; et  Bardas  n’osait  s’éloigner 
de  la  personne  du  prince,  qui  ne  pouvait  vivre  long- 
temps, et  dont  il  méditait  dès -lors  d’abréger  la  vie 
pour  prendre  sa  place.  En  attendant,  il  ne  voulait  con- 
fier qu’à  sa  famille  le  commandement  des  années.  Il 
jeta  les  yeux  sur  son  frère  Pétronas , qui  résidait  pour 
lors  à Éphèse  en  qualité  de  gouverneur  d’Ionie  et  de 
Lydie*;  il  lui  envoya  ordre  de  rassembler  au  plus  tôt 
toutes  les  troupes  des  provinces  voisines,  et  de  mar- 
cher contre  les  Sarrasins.  11  fit  partir  les  compagnies 
de  la  garde , avec  les  troupes  de  Thrace  et  de  Macé- 
doine , pour  aller  le  joindre  à Éphèse. 

Pétronas  n’était  pas  guerrier,  mais  il  ne  manquait 
Défaite  pas  de  prudence.  Il  prit  pour  conseil  Nazar1 * 3,  gouver- 
d°œar'  neur  de  Galatie*,  plus  habile  que  lui  dans  les  opéra- 
tions de  la  guerre,  et  lui  fit  part  du  commandement. 
Ce  fut  sans  doute  par  son  avis  qu’il  préféra  une  bonne 
armée  à une  armée  nombreuse,  et  qu  il  ne  se  fil  suivre 
que  de  soldats  choisis  et  bien  disciplinés.  Encouragé 


1 Cette  extravagance  n’a  pas  d au- 
tre garantie  que  le  continuateur  de 
Théophane,  p.  ni,  et  ses  copiât*». 
— S.-M. 

i Nommée  à cette  époque  le 
thème  de»  Tliracésiens. — S.-M. 

3 Je  pense  qne  ce  personnage  était 
Gis  de  ce  Nasar,  persan  de  naissan- 
ce , attaché  au  parti  du  rebelle  Per- 


san Babek , et  qui  était  venu  cher- 
cher un  asile  auprès  de  l’empereur 
Théophile  après  1a  défaite  et  la  mort 
de  Babek.  Voy.  ce  que  j'en  ai  dit 
cirdev. , p.  l4s  j not.  a , liv.  unx, 

§ 40. — S.M. 

4 Nommée  alors  le  thème  des  Buc- 
eeUariens. — S.-M. 
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par  les  discours  d’un  saint  personnage  que  le  peuplé 
regardait  comme  un  prophète,  il  partit,  et  trouva  Omar 
campé  près  d’Amasie  1 , dans  un  vallon  environné  ne 
roches  escarpées2.  [Les  Arabes  lui  donnent  le  nom  de 
Mardj-Aloskouf,  c’est-à-dire  plaine  de  V Evêque 3 1 . Le 
choix  de  ce  campement  prouve  que  ce  fameux  Sarrasin 
était  plus  redoutable  par  sa  bravouro  impétueuse  que 
par  sa  science  militaire.  On  ne  pouvait  sortir  de  ce 
vallon  que  par  trois  gorges  que  ferma  Pétronas,  ayant 
divisé  son  armée  en  trois  corps  A Omar  ne  s’aperçut 
de  sa  faute  que  lorsqù’il  ne  fut  plus  temps  d’y  remé- 
dier : toutefois  il  ne  perdit  pas  courage , et,  relevant 
celui  de  ses  soldats  par  le  souvenir  de  leurs  exploits  et 
par  le  mépris  qu’ils  devaient  faire  d'un  ennemi  tant 
de  fois  vaincu,  il  leur  ordonna  de  se  préparer  à com- 
battre le  lendemain,  et  de  rendre  luisantes  leurs  lances 


i Selon  Génésius,  1.  4*  P*  46* 
cet  endroit  était  à 5oo  milles,  jxr.Ata 
9*  d’Amilhas,  snr  les  confins  du 
thème  de  Paphlagonie  et  de  celai 
de?  Annéniaques. — S.*M. 

a Ce  lien  est  appelé  Poson  par  le 
continuateur  de  Théopbane,  p.  1 n, 
xa ra  nva  rcfircv  cüto»  Xtyt>p.tvov  flo- 
aevra.  Ce  lien,  selon  le  même  au- 
teur, était  traversé  du  nord  an  snd, 
dwrb  to  ipxrwov  irpo;TO  p.t<jr(p.€pivGV, 
par  une  rivière  appelée  Lalacauny 
AxXoxduv.  Dans  les  environs  se 
trouvait  nne  vallée  qn’on  nommait 
vulgairement  Gjrrit , Xi6*Æcgv  irapa- 
xttrai  rüptv  àypGtxüfcr;  tpuvf)  xaXcour- 
vcv. — S.-M. 

3 C’est  ce  que  noos  apprend  Abota*- 
lféda,  Ann.  mnsl.t  11,  209,  qui  place 
cette  bataille  en  Tans 49 de  l'hégire 
(2 3 février  863 — 12*  février  864  de 

Tome  Xlir. 


d.-C.);ce  qui  semble  indiquer  que 
cette  bataille  fut  livrée  en  Pan  863, 
une  année  après  l’époque  donnée 
parLebenu.  Abou'lfaradj  place  aussi 
cette  guerre  , dans  sa  Chrouiqne  sy- 
riaque , p.  171,  en  l’an  249  de  l'hé- 
gire. Selon  lui,  le  lieu  où  Omar  fut 
vainea  était  dans  le  territoire  de 
Mélitène. — S.-M . 

4 Les  commandant»  des  thèmes 
arméniaque,  des  Boucellarieüs , de 
Colonia  et  de  Paphlagonie , occu- 
paient le  côté  du  nord,  1rs  comman- 
dants des  thèmes  anatolique  , opsi*- 
cien  et  de  Cappadoce , et  les  di- 
sonrarque»  de  Séleucie  et  de  la 
Cbarsiane,  étaient  postés  au  midi-. 
Le  général  tenait  le  côté  occidental , 
avec  les  troopes  du  thème  des  Thra>- 
césiens,  les  soldats  de  Thrace  et  de 
la  Mâcédoine. — S.-M. 

1 5 


Digitized  by  Google 


ua6  HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE.  (*n  g6a .j 

pt  leurs  épées  pour  les  teindre  du  sang  des  Grecs.  Dès 
le  point  du  jour,  il  leur  fait  prendre  les  armes,  et  mar- 
che à leur  tête  pour  forcer  un  des  passages.  La  diffi- 
culté du  lieu , la  vive  résistance  qu’il  y rencontra,  ren- 
dirent ses  efforts  inutiles.  Il  retourne  en  arrière  pour 
attaquer  le  passage  opposé  ; il  le  trouve  encore  impé- 
nétrable. Enfin  Réunissant  toutes  ses  forces,  il  les  porte 
sur  le  poste  oùPétrouas,  qu’il  méprisait,  cpmmandait 
en  personne;  mais  c’était  aussi  l’endroit  le  mieux  dé- 
fendu par  l’élite  de  l’armée.  Après  plusieurs  charges 
réitérées,  toujours  animées  par  la  fureur,  et  repoussées 
avec  la  même  violence,  Omar  écumant  de  rage  s’élance 
sur  le  fer  des  ennemis,  et  tombe  percé  de  coups.  En 
même  temps  les  Grecs  se  jettent  dans  l’enceinte , et  les 
Sarrasins  enveloppés  sont  taillés  en  pièces  sans  qu’il 
en  échappe  un  seul.  Le  fils  d’Omar  avait  déjà  passé 
nialys  pour  ravager  le  pays,  lorsqu’il  apprit  la  défaite 
et  la  mort  de  son  père  ; il  fut  pris  avec  tout  son  déta- 
chement 1 comme  il  fuyait  vers  Mélitine.  [Les  Grecs 
vainqueurs,  étendirent  leurs  courses  jusqu’aux  frontières 
de  Mésopotamie  2.  Ali,  fils  d’Yahia  3,  voulut  venger  la 
mort  d’Omar;  il  rassemble  une  forte  armée  composée 
des  troupes  de  l’Arménie  et  des  pays  de  Miaparikin  4. 
11  fut  vaincu,  et  périt  comme  celui  qu’il  avait  prétendu 
venger  5 ].  Pétronas  porta  la  tête  d’Omar  à Constant!- 


1 Par  le  clisourarque  de  la  Char- 
siane.  Cont.  Theoph.  p.  x 1.4.  Celui 
qui  le  prit,  selon  Géitexiaa,  1.  4,  p. 
46,  se  nommait  Monarchès  Mâche- 
ras, 0 MaxalP*S“” -S.-M. 

2 Le  Tsoghr- Djezeriah . Voyefc 
ci-dev.  § 47,  p.  a 20,  «ot.  2.— S.-M. 

3 II  a été  qnestion.de  ce  général. 


ci-dev.  p.  «3. — S.*M. 

4 Cette  ville,  nommée  Ma* far  h ta 
par  les  Syriens,  et  Naphaàad  pnr 
les  Arméniens  ,‘est  la  ville  dont  il 
a été  si  souvent  question  dans  cette 
histoire  sons  le  nom  de  Martyi*opo- 
ita. — S.-M. 

5 Ces  détails  sont  donnés  par 
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nople,  et  triompha  dans  le  cirque.  Il  mourut  peu  de 

temps  après. 

Théophile  avait  foulé  ses  peuples  par  le  luxe  des 
bâtiments  ; Michel  les  épuisa  par  ses  folles  libéralités  et 
par  ses  débauches  : c 'étaient  les  seuls  objets  de  ses 
énormes  dépenses.  Passionné  pour  les  courses  du  cir- 
que, il  fit  construire  pour  ses  chevaux,  qu’il  estimait 
plus  qu’aucun  de  ses  sujets,  une  écurie  aussi  magnifique 
qu’un  palais.  Les  murs  étaient  incrustés  de  marbre  et 
de  porphyre;  des  sources  pures  y promenaient  leurs 
eaux,  et  se  reposaient  de  distance  en  distance  dans  des 
bassins  qui  servaient  d’abreuvoirs.  Rien  ne  le  flattait 
plus  agréablement  que  la  beauté  de  cette  superbe  écurie. 
Un  jour  qu’il  la  faisait  voir  à un  citoyen  de  Constan- 
tinople, homme  simple  et  peu  courtisan,  comme  il  se 
vantait  que  cet  édifice  rendrait  son  nom  immortel  : 
Seigneur,  lui  dit  le  citoyen,  Justinien  a bâti  Sainte- 
Sophie  , il  Va  enrichie  de  tous  les  ornements  d'une 
pieuse  magnificence , cependant  on  ne  parle  plus  de 
lui  ; et  vous  espérez  rju’un  dépôt  de  fumier  fera 
vivre  à jamais  votre  mémoire?  Blessé  au  vif  de  cette 
répartie,  il  fit  chasser  le  philosophe  à coups  de  fouet 
par  les  valets  de  récurie.  Deux  inscriptions,  qui  se  li- 
sent encore  sur  les  murs  d’Aqdrinople  et  de  Sélymbrie, 
nous  apprennent  cependant  qu’il  en  répara  l’enceinte 
détruite  par  les  Bulgares.  Quoiqu’impie  jusqu’au  sacri- 
lège, il  fit  bâtir  quelques  églises;  il  enrichit  celle  de 
Sainte-Sophie  d’ornements  très-précieux,  entr’autres, 
il  un  chandelier  d’or  du  poids  de  soixante  livres. 

Michel,  jaloux  de  la  victoire  de  Pétronas  qu’il  n’ai- 

Abi>u'lf«tradj,  dans  sa  Chronique  syriaques  p.  *7». — S.  M. 

1 5. 





Ax  8^3. 

M. 

Bâtiment  de 
Michel. 

Léo  p.  463. 

Sym.  p.  440, 
44*. 

G<535.  P- 
Spon.  mise. 
P*  33a. 
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niait  point,  voulut  marcher  lui-tnêmc  contre  les  Sur- 
rasins.  Il  laissa  Oryphas  1 pour  gouverner  Constanti- 
nople  ; il  était  encore  en  marche  , lorsqu’il  reçut  la 
nouvelle  de  l’irruption  d’un  peuple  féroce,  inconnu 
jusqu’alors.  Oryphas  lui  îpandait*  que  les  Russes  T, 
sortis  des  glaces  de  la  Scythie  4 , traversaient  le  Pont- 
Euxin  -sur  deux  cents  barques  5.  Us  étaient  déjà  vers 
les  embouchures  du  Danube;  et  bientôt  entrés  dans  le 
Bosphore , ils  parurent  à la  vue  de  Constantinople.  La 
cruauté  dû  ces  barbares  jetait*  toute  la  ville  dans  de 
mortelles  alarmes  : sans  cesse  ils  faisaient  des  descentes , 
et  massacraient  impitoyablement  ce  qu’ils  rencontraient. 
Aucune  des  îles  voisines  ne  fut  à l’abri  de  leurs  rava- 
ges; ils  égorgeaient  les  habitants,  enlevaient  l’or  et 
l’argent  des  églises,  pillaient  les  monastères.  Us  sac- 
cagèrent celui  dans  lequel  était  retiré  le  patriarche 
Ignace,  et  coupèrent  la  tête  à vingt-deux  moines.  Sur 
l’avis  d’Oryphas , l’empereur  revint  aussitôt,  et  passa 


‘ i Il  est  probable  que  ce  person- 
nage était  rte  la  même  famille  que 
les  deux  officiers  du  même  nom  dont 
il  a été  question  ci-dev.  p.  i5a,  pot. 

r , lit.  Lfcix,  § 45. — S.-M.  # 

a L’empereur  se  trouvait  alors  au 
camp  de  Mauropotamos,  rô  Mowpo- 
iroTajxev.  Syméon  logoth.  Chron.  p. 
445.  Voyez  cinlev.  p.  170,  not.  2, 
liv.  i.xtx,  § xi. t— S.-M. 

3 fôvcç  XxuôocoY  Cont. 

Theoph.  p.  îai.  C’est  à proprement 
parler  la  première  fois  qu’il  est  ques- 
tion des  Russes  dans  les  annales  de 
l'Empire.  Je  rapellerai  cependant  que 
j’ai  fait  remarquer,  ci-dev.  p.  i33, 
not.  2,  liv.  Lxtx,  § 32  , un  pas- 


sage qui  n’a  pas  encore  fixé  l’atten- 
tion des  savants , et  qui  semblerait 
fair.e  remonter  de  plus  d’un  siècle 
l'antiquité  du  nom  des  Russes.  A 
l’époque  dont  il  s*agit  ici , l’empire 
de  Russie  ne  faisait  que  de  naître*. 
Un  Raurik  commençait  de  régner 
à Novogorod.J — S.-M. 

4 Twv  XxwBfei v eÔvoç,  ci  Xs^ouivct 
Pw;.  Nicet.  Vit  a IgtiaC . ap.  Conc. 
Labb.  t.  8,  p.  X2oS. — S.-M. 

& Les  historiens  de  Venise  qni 
parlent  de  cette  attaque  des  Russes 
leur  donnent  le  hotd  de  Normands. 
Norrnanrforum  gentes  aggressi  su  ne 
Constantinopolim.  Andr.  Dand. , 
Chron . 1.  8,  c.  4,  § 4r* — S.-M. 
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le  canal  avec  beaucoup  de  danger  : il  se  livra  aux  mou- 
vements de  cette  piété  passagère  qui  commence  et  finit 
avec  le  péril.  Accompagné  de  Photius  et  de  tout  le 
peuple,  il  se  rendit  en  procession  à l’église  de  Bla- 
quernes,  pour  implorer  le  secours  de  la  mère  de  Dieu, 
protectrice  de  la  ville.  On  porta  la  robe  de  la  sainte  , 

Vierge  au  bord  de  la  mer;  on  l’y  plongea,  comme  pour 
rendre  cet  élément  favorable.  Si  l’on  en  croit  les  au- 
t^rs  contemporains , cette  dévotion  fût  suivie  d’un  . 
prompt  effet  : la  mer  ^auparavant  calme  et  tranquille, 
s’agita  tout-à-coup;  les  flots  soulevés  avec  violence 
brisèrent  et  fracassèrent  les  barques  des  Russes  ; il  n’en 
échappa  qu’un  très-petit  nombre,  qui,  s’étant  sauvés  à 
terre,  effrayés  de  ce  désastre  imprévu,  dont  ils  appri- 
rent la  cause  avec  étonnement,  vinrent  se  faire  baptiser 
à Constantinople,  et  s’en  retournèrent  dans  leur  pays 
avec  un  évêque  pour  instruire  leurs  compatriotes.  Dans 
le  même  temps  une  flotte  1 de  vingt- sept*  vaisseaux 
crétojs  ravageait  les  Cyclades,  et  pénétra  jusqu’à  l’île 
de  Proconnèse,  dans  la  Propontide  3,  faisant  le  dégât 
sur  toutes  les  côtes. 

Depuis  l’extinction  de  l’hérésie  des  iconoclastes,  la  A»  «65. 
mértioire  de  Constantin  Copronyme  était  devenue  aussi  l,,r> 

. . Les  05  de 

odieuse  qu  elle  avait  ete  reveree;  mais  on  ne  put  voir  Copronymo 
sans  horreur  la  barbarie  qu’exerça  Michel  sur  le  cada-  Lcram”" 
vrede  ce  malheureux  prince,  et  sur  celui  de  Jean  Lé-  Sis. 
canomante,  le  patriarche  de  Théophile.  Les  ayant  fait  I'co,4g'  464* 
tirer  de  leurs  tombeaux,  où  l’on  dit  que  le  corps  de  Zon.  1/16, t. 

■ ô TÜç  K f tîttiî  ço’Aoç.  Cont.  sieurs  autres  bâtiments  nommés  sa- 
Tbeoph.  p.  iaa.  tource , <r arcupac — S.-M. 

* Vingt  vaisseaux  appelés  cottm - 3 Auprès  de  Cyzique.  — S.-M. 

baria , sept,  galères,  'yxXtcu,  et  pia- 
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Georg.  p. 
536,  54*. 
Glycas,  p. 
297- 


LIT. 

Michel  fait 
épouser  à 
Basile  sa 
concubine. 
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i.  p.  i65,  Copronyme  fut  trouvé  sain  et  entier,  il  les  fit  apporter 
Sym6p. 446,  dans  le  cirque  : là,  exposé  aux  yeux  de  tout  le  peuple 
449‘  assemblé  pour  les  jeux,  ils  furent  battus  de  verges,  et 
ensuite  jetés  au  feu.  Après  cet  affreux  spectacle,  on 
scia  le  tombeau  de  Constantin,  qui  était  du  plus  beau 
marbre  vert,  et  l’on  en  forma  le  balustre  d’une  église 
que  l’empereur  faisait  bâtir. 

Rien  11e  prouve  mieux  la  dépravation  d’un  siècle  que 
le  renversement  général  des  idées  sur  le  vice  et  smüa 
vertu.  Que  penser  d’une  napoijft  lorsqu’on  voit  les  his- 
toriens, qui  sont  d'ordinaire  l’écho  du  public,  s’accor- 
der à combler  d’éloges  des  hommes  sans  honneur,  qui 
ne  s’élèvent  à une  haute  fortune  que  par  le  succès 
de  leurs  crimes?  Tel  fut  ce  Basile,  que  les  écrivains  de 
ce  temps- là  nous  représentent  comme  un  héros  de 
sagesse,  dont  ils  louent  la  piété,  qu’ils  feraient  même 
passer  pour  un  saint,  s’ils  n’avaient  la  bonne  foi  fie  ra- 
conter les  bassesses  et  les  forfaits  qui  lui  ouvrirent  le 
chemin  du  trône.  Nous  verrons  que  pour  y parvenir  il 
n’épargna  ni  les  parjures  ni  les  meurtres.  Son  crédit  crois- 
sait de  jour  en  jour.  A la  vérité,  s’il  eûteu  le  cœur  du 
prince  entre  ses  mains,  il  aurait,  ce  semble,  mieux  aimé 
le  porter  au  bien  que  de  le  plonger  dans  le  crime  ; mais  son 
ambition  lui  fit  trahir  le  parti  de  la  vertu , et,  decrainte 
de  hasarder  sa  fortune,  il  eut  la  coupable  complaisance 
de  se  prêter  aux  désordres  de  son  maître.  Michel  s’en- 
nuyait du  commerce  qu’il  entretenait  depuis  long-temps 
avec  Ingérine.  Basile,  peu  délicat  sur  l’article  de  l'hon- 
neur, consentit  à l’épouser,  et  livra  en  échange  sa  sœur 
Thècle,  aussi  ambitieuse  et  plus  dissolue  que  son  frère. 
Pour  consommer  ce  trafic  scandaleux,  il  lui  fallut  ré- 
pudier sa  femme  Marie,  dont  il  avait  un  fils  nommé 
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Constantin.  Elle  fut  renvoyée  en  Macédoine  chez  ses 
parents,  avec  de  grandes  richesses,  pour  la  consoler 
de  ce  divorce.  I^e  mariage  de  Basile  et  d’Ingérinc  s’é- 
tant fait  à la  fin  de  décembre  865,  elle  accoucha  le 
1er  septembre  suivant  d’un  fils,  qui  fut  nomme  Leon, 
et  que  bien  des  gens  crurent  être  le  fils  de  Michel. 

A force  d’infamie,  Basile  vint  enfin  à bout  de  fran- 
cliir  l’intervalle  qui  le  séparait  de  Bardas.  Égaux  en 
crédit,  ils  ne  s’occupèrent  plus  l’un  et  l’autre  que  des 
moyens  de  se  supplanter.  Barctes  était  soutenu  par  sa 
qualité  d’oncle  de  l’empereur,  par  l'attachement  des 
officiers  et  des  domestiques  de  la  cour  qu’il  avait  pla- 
cés pour  la  plupart,  et  par  sa  hardiesse  à commettre 
des  crimes.  Basile  avait  en  sa  faveur  les  liens  de  la  dé- 
bauche, plus  forts  queceux  de  la  nature  dans  un  prince 
corrompu , le  crédit  de  sa  sœur  auprès  de  son  nouvel 
amant,  et  celui  qu’une  ancienne  habitude  conservait  à 
Ingérine.  On  ne  cessait  de  représenter  à l’empereur  que 
son  oncle  abusait  de  son  nom  pour  commettre  des  in- 
justices; et  Bardas  ne  donnait  que  trop  d’occasions  de 
l’en  accuser.  Ces  remontrances  furent  si  souvent  répé- 
tées, que  Michel  se  réveillant  enfin,  réforma  plusieurs 
ordonnances  de  Bardas , qui  reçut  avec  un  déplaisir 
sensible  ce  coup  mortel  porté  à son  autorité.  Basile 
eut  encore  l’adresse  de  détacher  de  Bardas  le  patrice 
Symbace  son  gendre  1 , homme  ambitieux  et  violent, 
intendant  des  postes  de  l’Empire.  Comptez , lui  disait 
Basile , sur  tout  ce  que  j’ai  de  crédit;  je  ne  cesse  de 


1 S'jaÆarto;,  h irl  ôu^arpi  aurcû 
ùffasywv  •yauGpoç.  Cont.  Theoph. 
p.  127.  Ce  nom  fait  croire  que  Sym- 
batius,  ou  plutôt  Sembat , était  ar- 
ménien de  naissance  ou  d'origine.  Il 


était  probablement  issu  de  la  race 
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Chron.  p.  640,  dit  qu’il  était  Ar- 
ménien.— 9.-M. 
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vous  recommander  à l'empereur;  il  vous  aime , il 
voudrait  vous  approcher  le  plus  près  de  sa  personne , 
et  vous  créer  césar.  Votre  beau-père  est  le  seul  ob- 
stacle. Ces  paroles,  appuyées  de  serments,  allumèrent 
dans  le  cœur  de  Symbace  un  violent  désir  d’écarter 
Bardas;  et,  comme  sa  charge  lui  donnait  un  libre  ac- 
cès auprès  de  l’empereur , il  lui  insinua  que  Bardas 
attentait  à sa  vie,  et  que  le  zèle  pour  son  prince  l’o- 
bligeait à révéler  les  pernicieux  desseins  de  son  beau- 
père.  Il  lui  fit  ensuite  lf  détail  d’une  conjuration  sup- 
posée. Cette  calomnie , confirmée  par  le  témoignage 
de  Basile,  fut  aussitôt  crue  que  débitée.  L’empereur 
ne  songea  plus  qu’à  prévenir  Bardas.  Basile  faisant 
réflexion  qu’on  risquerait  trop  si  l’on  osait  l’attaquer 
à Constantinople,  où  il  avait  grand  nombre  de  parti- 
sans, engagea  le  prince  à passer  en  Asie  avec  son  ar- 
mée, sous  prétexte  d’aller  reconquérir  l’île  de  Crète; 
Bardas  ne  pouvant  se  dispenser  de  l’accompagner,  il 
serait  facile  de  s’en  défaire  dans  le  voyage.  Cependant 
le  philosophe  Léon  % créature  de  Bardas,  ayant  eu 
quelque  soupçon  de  ce  complot,  l’exhortait  à ne  pas 
quitter  le  palais;  que  c’était  se  mettre  à la  merci  de 
ses  ennemis  y et  que  y s'il  sortait  de  Constantinople,  il 
ri  y reviendrait  jamais.  Bardas,  touché  de  ces  avis, 
semblait  résolu  de  les  suivie  ; ce  ne  fut  que  par  un 
parjure  exécrable  qu’on  parvint  à calmer  ses  alarmes. 
Le  jour  de  l’Annonciation , Bardas  assistant  à la  messe, 
Photius  le  prit  par  la  main  après  la  lecture  de  l’évan- 
gile, et  le  conduisit  à la  galerie  des  Catéchumènes,  où 
se  rendirent  en  même  temps  Michel  et  Basile.  Là,  le 
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patriarche,  en  présence  de  la  Croix,  tenant  en  main 
les  redoutables  mystères,  trempa  une  plume  dans  le 
sang  de  Jésus-Christ,  et  fit  signer  à l’empereur  et  à 
Basile  qu’ils  n’avaient  aucun  mauvais  dessein  contre 
Bardas  , et  qu’il  pouvait  en  sûreté  partir  avec  eux  : 
toutefois  une  protestation  si  sacrée  ne  rassura  pas  en- 
tièrement Bardas.  La  veille  du  départ,  après  avoir  été, 
à l’église  de  Notre-Dame  des  Voyageurs  1 implorer  la 
protection  de  la  sainte  Vierge  ( car  ces  malheureux 
siècles  alliaient  lanoirceurdes  crimes  avec  les  pratiques 
de  dévotion  ),  il  invita  ses  amis  à souper;  et,  comme 
s’il  eût  prévu  qu’il  ne  les  reverrait  plus,  il  leur  dis- 
tribua des  présents  en  les  priant  de  se  souvenir  de  lui. 

L’armée  partit  le  jour  de  Pâques,  qui  tombait  cette 
année  au  7 avril.  Tandis  que-la  flotte  faisait  route  vers 
l'ile  de  Crète  en  côtoyant  le  rivage,  l’armée  de  terre, 
après  quatorze  jours  démarché3,  vint  camper  au  bord 
de  la  mer  3.  Depuis  qu’on  s’était  éloigné  de  Constan- 
tinople, Basile  ne  cessait  de  presser  secrètement  l’em- 
pereur d’exécuter  sa  résolution  ; mais  ce  prince  timide, 
considérant  le  grand  pouvoir  du  césar,  dont  le  fils 
Antigone  commandait  les  troupes  de  la  garde,  n’osait 
risquer  un  coup  si  hardi.  Enfin , les  conjurés  4 trou- 


* Iïpo;  tÔv  uraparfiaç  Æ€*7rotvr,ç 
r.owv  ôeoto'xc’J  vaôv,$;  oûtcù  <$V,  6&uybç 
xaTovcp-a^ferai.  Cont.  Theoph.  p. 
127. — S.-M. 

a A travers  le  tjieme  des  Thracé- 
siens,  la  Mysic  et  la  Lydie  des  an- 
ciens.— S.-M. 

3 En  un  lieu  nommé  Ce  pi,  c’est-à- 
dire  /es  Jardins , xarà  Ktctou;  tcwtgv 
rtvà  outw  /.arcvcuaCop-Evov.  Cont. 
Tbeoph.  p.  127.  Constantin  Por- 


phyrogénète, Vit.  Bas.,  p.  x47, 
ajoute  qn’il  était  près  du  Méandre, 
xarà  ttïv  wpoç  Baatavo  pe>  ©paxr.aiwv 
irapaXiov. — S.-M. 

4 Ces  cqnjaréssont  nommés  dans 
la  Chronique  de  Syméon-le-Logo- 
thète.  Chron.,  p.  448.  Ce  sont  Ba- 
sile, bientôt  empereur,  Marinons, 
son  frère,  Symhatius,  gendre  de  Bar- 
das , Bardas , frère  de  Symhatius , 
Picrre-lc- Bulgare,  et  Léon-J’ Assy-* 
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vèreut  une  occasion  de  persuader  à l’empereur  qu’il 
était  perdu  lui-même,  s’il  ne  se  hâtait  de  prévenir  une 
rébellion  près  d’éclater.  La  tente  de  l’empereur  était 
dans  la  plaine;  Bardas,  soit  par  vanité,  soit  par  dé- 
fiance, soit  sans  dessein,  avait  placé  la  sienne  sur  une 
hauteur  voisine.  On  fit  entendre  à l’empereur  que  le 
césar  avait  choisi  ce  poste  supérieur,  pour  tomber  sur 
lui  avec  les  troupes  qui  lui  étaient  dévouées,  et  Mi- 
chel effrayé  commanda  de  lui  ôter  la  vie  lorsqu’il  vien- 
drait le  lendemain  matin  lui  demander  l’ordre,  selon  la 
coutume.  Ce  secret,  communiqué  à toute  la  faction  de 
Basile,  transpira  dans  le  moment.  Bardas  fut  averti  à 
l’entrée  de  la  nuit  que  la  résolution  était  prise  de  le 
massacrer  le  lendemain;  mais,  par  un  effet  de  cet  aveu- 
glement qui  précipite  les  hommes  à leur  perte,  lorsqu’elle 
est  arrêtée  dans  les  conseils  du  maître  souverain,  il 
méprisa  cet  avis;  cependant  il  passn  la  nuit  dans  des 
transes  continuelles,  et  dès  avant  le  jour  il  consulta 
ses  amis  sur  le  parti  qu’il  devait  prendre.  Philotliée, 
son  premier  écuyer  et  le  plus  zélé  de  ses  partisans,  lui 
conseilla  de  faire  bonne  contenance,  et  d’aller  dès  le 
matin  avec  sa  garde  se  présenter  au  prince  dans  l’é- 
quipage le  plus  magnifique.  Soyez  sur,  lui  dit-il,  que 
votre  intrépidité , jointe  à V éclat  de  votre  rang  au- 
guste , glacera  de  crainte  vos  lâches  ennemis.  Bardas 
suivit  ce  mauvais  conseil.  A l’entrée  de  la  tente  de 
l’empereur  il  fut  reçu  avec  respect  par  Basile,  qui , en 
qualité  de  premier  chambellan,  le  prit  par  la  main  et 


rien,  6 Aoupisj,  son  cousin , Jean-le- 
Chaldéerr,  é XaX^r.ç,  et  Constantin 
Toxarax.  Ils  sont  nommes  aussi  dans 
la  Chronique  de  Léon-le-Grammai- 


ricn , p.  465.  *La  Chronique  du 
moine  George,  p.  538,  y ajoute 
Asylæon , consin  de  Symbatins, 
ÀouXcuwv  o sÇx^iXcpo;  aùroO. — S.-M. 
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le  conduisit  au  prince.  Tout  était  prêt  pour  l’exécution. 
L es  conjurés,  à la  portede  la  tente,  attendaient  le  signal 
que  vint  leur  donner  Symbace;  c’était  le  signe  de  la 
croix.  Us  entrèrent  sur-le-champ,  mais  la  vue  des  gar- 
des du  césar,  qui  était  venu  bien  accompagné,  les  te- 
nait en  alarmes,  et  leurs  bras  semblaièiit  engourdis  de 
crainte.  Bardas  allait  échapper,  lorsque  Michel  ayant 
fait  approcher  Basile,  lui  dit  à l’oreille  : Veux-tu  donc 
que  je  périsse  ? Choisis  de  la  mort  de  Bardas  ou  de 
la  mienne.  Basile  tire  aussitôt  son  épée,  en  criant  : A 
moi , braves  gens,  sauvez  V empereur]  A ce  cri,  Bar- 
das se  jette  aux  pieds  du  prince  pour  demander  grâce. 
Basile  lui  porte  le  premier  coup,  tous  les  conjurés  fon- 
dent sur  lui,  et  le  mettent-en  pièces1. 

Les  gardes  de  Bardas,  entendant  les  cris  de  leurmaîtrc, 
se  jetaient  en  foule  dans  la  tente  pour  le  défendre,  et 
l’empereur  courait  le  plus  grand  péril,  si  Constantin, 
grand-prévôt  de  l’armée®,  ne  les  eût  enveloppés  sur-le- 
champ  avec  sa  troupe  qu’il  tenait  toute  prête;  il  les 
harangua  avec  véhémence,  les  menaçant  de  la  puni- 
tion la  plus  sévère  s’ils  faisaient  aucun  mouvement , et 
leur  promettant  récompense  s’ils  se  tenaient  dans  le 
devoir.  Il  les  renvoya  donc  à leur  quartier,  les  escor- 
tant au  travers  de  l’armée,  qui  apprit  avec  effroi  cette 
terrible  catastrophe.  La  vue  des  membres  du  malheu- 
reureux  prince,  que  les  conjurés  portaient  au  bout  de 
leurs  piques,  redoubla  la  terreur.  Michel,  qui  ne  s’é- 
tait pas  proposé  d’autre  exploit,  s’embarqua  dès  le 
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même  jour,  et  partit  pour  Constantinople.  C’était  le  2 1 
avril  ; l’année  le  suivit  à petites  journées.  Comme  il 
abordait  au  port  d’Acritas,  près  de  Chalcédoine,  tout 
le  Bosphore  et  tout  le  rivage  étant  couvert  d’une  mul- 
titude infinie  de  peuple  qui  était  venu  à sa  rencontre, 
il  aperçut  sur  le  haut  d’un  rocher  un  moine  qui  lui 
criait  de  toutes  ses  forces  : Triomphez , prince , vous 
avez  versé  le  sang  de  votre  oncle , de  votre  second 
père.  Malheur  à vous,  malheur  à vous!  ce  sang 
retombera  sur  votre  tête.  Michel  et  Basile  donnèrent 
ordre  à un  soldat  d’aller  couper  la  tête  à ce  moine 
insolent;  mais  le  peuple  étant  accouru,  l’arracha  des 
mains  de  l’exécuteur,  en  criant  que  c'était  un  insensé 
possédé  du  démon,  qui  le  faisait  parler  malgré  lui. 

Bardas  n’avait  cessé  de  persécuter  Ignace.  Avant  son 
départ  de  Constantinople,  troublé  sans  doute  par  ses 
remords,  il  avait  vu  en  songe  ce  saint  prélat  l’accuser 
devant  le  tribunal  de  Dieu,  et  demander  justice.  Irrité 
de  cette  vision , il  avait  donné  ordre  de  le  resserrer  plus 
étroitement,  et  de  le  traiter  avec  plus  de  rigueur.  Après 
la  mort  de  Bardas,  Photius,  assez  pénétrant  pour  voir 
que  Basile  n’avait  fait  périr  le  césar  que  pour  prendre 
sa  place,  et  qu’il  n’épargnerait  pas  l'empereur  même, 
prit  conseil  des  conjonctures  pour  régler  sa  conduite. 
11  avait  fait  sa  cour  à Bardas,  auquel  il  devait  sa  for- 
tune; dès  qu’il  fut  mort,  il  se  déclara  contre  lui,  et, 
comme  il  ignorait  encore  quel  serait  le  succès  du  com- 
bat que  l’ambition  de  Basile  allait  livrer  à l’empereur, 
il  s’efforça  de  les  ménager  tous  deux.  Mais  pendant 
que  la  cour,  occupée  d’intrigues  et  de  cabales,  perdait 
entièrement  de  vue  les  affaires  de  la  religion,  il  exer- 
çait impunément  sa  tyrannie  sur  ceux  qui , demeurant 


Digitized  by  Googli 


(Ao  866.)  LIVRE  LXX.  • MICHEL  III.  l'b'J 

fidèles  à leur  légitime  patriarche,  s’étaient  séparés  de 
sa  communion.  Les  magistrats,  qu’il  gagnait  par  ses 
libéralités  et  par  son  adresse,  servaient  sa  vengeance. 

Pour  grossir  son  parti,  il  se  fit  établir  par  l’empereur 
dépositaire  et  distributeur  de  tous  les  legs  pieux,  moyen 
sûr  d’acheter  par  ses  largesses  grand  nombre  de  par- 
tisans, sans  qu’il  lui  en  coûtât  rien. De  plus,  comme  il 
était  très-savant,  et  qu’il  rassemblait  dans  son  palais 
une  foule  th;  disciples  et  de  gens  d’esprit  des  premières 
familles,  qui  venaient  prendre  ses  leçons,  il  n’en  ad- 
mettait aucun  qui  n’eût  protesté  par  écrit  que,  sur  les 
affaires  de  l’Eglise,  il  lui  demeurerait  inviolablement 
attaché.  » ■ . 

Le  pape,  de  son  côté,  n’oubliait  rien  pour  décrédi- 
ter Photius.  Bogoris  1 * , roi  des  Bulgares,  ayant  envoyé  du">âpe' 
à Rome  des  ambassadeurs  J pour  consulter  le  pape  sur  £“0r*‘ 
plusieurs  articles  concernant  la  religion,  et  pour  lui 
demander  des  évêques  et  des  prêtres  , le  pape  répondit 
à ces  questions  par  une  grande  lettre  qui  fait  un  des 
plus  beaux  monuments  de  l’histoire  ecclésiastique.  Cette 
occasion  lui  parut  favorable  pour  faire  passer  à Con- 
stantinople les  lettres  qu’il  adressait  à l’empereur,  à 
Photius,  aux  évêques,  et  à tous  les  autres  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  La  route  de  Bulgarie  était  plus  sûre 
que  celle  de  la  mer,  dont  les  Grecs  étaient  les  maîtres. 

Il  fit  donc  accompagner  les  deux  évêques  3 qu’il  en- 


Les  légats 
uc 


stautiuople. 


1 Anastase-le-Bibliothécaire,  De 
,vit.  pont. rom. , p.  220,  et  plusieurs 
historiens  grecs,  lui  donnent  le  nom 
de  Michel,  qui  est  celui  qu’il  avait 
pris  au  baptême.  Voyez  ci-dev.  p. 

190. — S.-M. 

a Ces  ambassadeurs  y arrivèrent 


le  14  août  866.  Anast.  De  vit . pont, 
rom.  y p.  219.  Selon  les  annales  de 
Saint-Bertin , ann.  866,  le  fils  même 
du  roi  des  Bulgares  était  dans  cettè 
ambassade. — S.-M* 

3 Paul , évêque  de  Populouie , et 
Pormosc,  évêque  de  Porto. — S.-M. 
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Photius  pro- 
uonrc 
•contre  le 
pape  une 
sentence  de 
déposition. 
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voyait  aux  Bulgares,  de  trois  légats1  qui,  étant  arrivés 

en  Bulgarie,  prirent  le  chemin  de  Constantinople;  niais 
ils  furent  arrêtés  sur  la  frontière  par  le  commandant  a 
qui,  les  traitant  avec  insulte,'  les  obligea  de  retourner 
sur  leurs  pas  : l’empereur  lui-même  dit  aux  résidents 
des  Bulgares  que,  sans  la  considération  qu’il  avait  pour 
leur  roi,  qui  protégeait  ces  émissaires  du  pape,  il  les 
aurait  mis  hors  d’état  de  revoir  jamais. l’Italie  3. 

Photius,  plus  ardent  encore  que  l’empereur,  ayant 
appris  que  les  légats,  en  Bulgarie,  le  faisaient  passer 
pour  un  usurpateur,  résolut  de  pousser  à bout  le  pape 
Nicolas,  et  de  se  venger  de  l’excommunication,  en  le 
déposant  lui -même  ; pour  cet  effet,  il  mit  en  œuvre 
une  impudente  fourberie,  dont  on  n’a  jamais  vu  d’autre 
exemple.  Comme  il  était  parfaitement  instruit  des 
canons  et  de  la  discipline  de  l’Église,  il  supposa  un 
concile  œcuménique,  dont  il  fabriqua  les  actes  avec  tant 
de  soin,  que  jamais  une  pareille  assemblée  ne  paraissait 
avoir  été  plus  régulière.  On  y voyait  des  accusateurs 
qui  demandaient  justice , des  témoins  qui  déposaient 
contre  le  pape  Nicolas.  Photius  prenait  d’abord  le  parti 
du  pape  : il  ne  voulait  pas  qu’on  le  condamnât  en  son 
absence.  Les  Pères  du  concile  décidaient  au  contraire, 
et  Photius,  se  rendant  enfin  à leur  autorité,  prononçait, 
selon  l’avis  unanime,  la  déposition  de  Nicolas:  il  décla- 
rait excommunié  quiconque  communiquerait  avec  lui.  Il 
trouva  vingt-et-un  évêques  assez  corrompus  pour  sou- 


* Douât,  évêque  d'Ostie,  avec 
Léon  et  Marin,  prêtre  de  l'Église  ro- 
maine. Aoa&t.  Dç  vit . pont,  rom., 
p.  aao.- tS.-M. 

2 II  se  nommait  Théodore.  — 
S.-M. 


3 Imper ator  legatis  regis  liulga- 
rorum  ita  Jerttir  dix  use,  nisi  per 

liulgaham  missi  stdis  npostolicœ  ie- 
nissent , nec  facirm  rneam,  nec  fto- 
rnam  diebus  vitre  suce  vidèrent. Anus. 
De  vit.  pont,  rom.,  p.  *ao. — S.-M. 
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scrire  ces  actes»  et  H y ajouta  lui-même  plus  de  mille 
souscriptions.  Ou  y voyait  les  noms  de  l’empereur,  de 
Basile,  des  légats,  des  trois  patriarches  d’orient,  des 
abbés,  du  clergé,  de  tous  les  sénateurs.  Photius  avait 
fait  signer  l’empereur  pendant  qu’il  était  ivre;  les  au- 
tres seings  étaient  supposés.  PodV  engager  Louis,  em- 
pereur d’occident,  à chasser  Nicolas  du  saint  siège, 
et  pour  mettre  dans  ses  intérêts  Iugelberge,  femme 
de  ce  prince,  il  portait  l’audace  jusqu  a supposer  des 
acclamations  dans  lesquelles  le  concile  donnait  à Louis 
le  titre  d’empereur,  que  les  Grecs  lui  refusaient, et  à sa 
sa  femme  celui  d’Auguste  et  de  nouvelle  Pulchérie.  Il 
envoya  ce  roman  si  bien  contrefait  à Louis  et  à Ingel- 
berge  par  deux  évêques,  avec  des  présents  et  des  let- 
tres remplies  de  llatteries.  Il  composa  ensuite  une  lettre 
circulaire  qu’il  répandit  dans  tout  l’orient;  il  y repré- 
sentait comme  autant  d’erreurs  capitales  les  usages  de 
l’Egl  ise  latine,  qui  ne  s’accordaient  pas  avec  les  prati- 
ques de  l’Église  grecque;  il  accusait  surtout  les  Latins 
d’une  impiété  horrible,  pour  avoir  inséré  daus  le  sym- 
bole le  mot  Filioque ; dire  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Fils  ainsi  que  du  Père,  c’était,  selon  lui,  ad- 
mettre deux  principes  dans  la  Trinité,  c’était  se  rendre 
indigne  du  nom  de. chrétien;  et  ce  reproche,  inventé 
par  Photius,  fait  encore  aujourd’hui  un  des  prétextes 
du  schisme  des  Grecs.  Cependant  çette  addition,  assez 
ancienne  dans  ÜÉglise  latine,  n’était  devenue  une  hé- 
résie aux  yeux  de  Photius  que-  depuis  qu’il  avait  été 
condamué  par  le  pape;  la  profession  de  foi  qu’il  avait 
envoyée  à Rome  avec  sa  lettre  synodique,  huit  ans 
auparavant,  était  conforme  dans  tous  les  points  à la 
croyance  de  l’Église  romaine.  Il  envoya  au  roi  des 


1 


I.Xl. 

lia  si  le  asso- 
cié à 
l’empire. 

Léo,  p.  466. 
'Cedr.  t.  a,  p. 
556. 

Zon.  1.  16,  t. 
a , p.  166. 
Mann s$.  p. 
107. 

Glyc.p.  293. 
Cont.  The- 
opb.  p.  128, 
1:19. 
Const. 
Porph.  Vit. 
Bas.  p.  148* 
i4g 

Sym.  p.  448» 

449- 

Georg.  p. 
539. 
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Bulgares  une  lettre  pareille,  avec  la  souscription , sans 
doute  supposée,  de  Michel  et  de  Basile.  Les  deux  em- 
pereurs (car  Basile  était  alors  associé  à l’empire)  de- 
mandaient à ce  prince  d’obliger  les  légats  du  pape 
à abjurer  ces  erreurs,  et  à reconnaître  Photius  pour 
patriarche  œcuménique. 

Toutes  ces  faussetés  de  Photius  n’étaient  aperçues 
ni  de. Michel,  toujours  enseveli  dans  la  débauche,  ni 
de  Basile,  uniquement  occupé  des  projets  de  son  am- 
bition. Bardas  avait  été  chargé  du  poids  de  toutes  les 
affaires,  qui,  depuis  sa  mort,  retombait  sur  l’empereur, 
incapable  de  le  soutenir  : il  le  reconnaissait  lui-même 
sans  en  avoir  de  honte.  Jamais  ce  prince  n’avait  connu 
d’autre  usage  de  la  puissance  souveraine  qu’une  oisi- 
veté licencieuse,  ni  d’autre  privilège  que  l’impunité. 
D'ailleurs,  il  se  voyait  sans  enfants,  et,  quoiqu’il  n’eût 
encore  que  vingt-sept  ans,  sa  jeunesse,  flétrie  dans  sa 
fleur,  ne  lai  laissait  aucune  espérance  de  postérité.  11 
jeta  donc  les  yeux  sur  Basile  pour  l’associer  à l’empire. 
L’histoire  nous  a conservé  le  détail  de  cette  inaugura- 
tion. Le  soir  de  la  veille  de  la  Pentecôte  *,  l’empereur 
envoya  secrètement  ordre  à Photius  de  faire  les  dispo- 
sitions nécessaires  pour  couronner  Basile  le  lendemain. 
Dès  le  matin,  le  peuple  assemblé  dans  la  chapelle  du 
palais,  vit  avec  surprise  placer  deux  sièges  sur  l’estrade 
destinée  à l’empereur.  Bientôt  après,  l’empereur  sortit 
de  son  appartement  dans  le  plus  pompeux  appareil. 
Basile  marchait  derrière  lui,  revêtu  de  son  manteau  de 
cérémonie,  et  portant  l’épée  du  prince,  en  qualité  de 
premier  chambellan.  Arrivé  à la  porte  de  la  chapelle. 


Le  a6  niai  866. — S.-M. 
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l’empereur,  sans  déposer  sa  couronne  comme  c’était  la 
coutume,  s’avançd  jusqu’à  l’entrée  du  "sanctuaire,  et 
monta  sur  son  trône.  Basile  s’assit  sur  le  plus  haut  de- 
gré de  l’estrade;  au-dessous  de  lui,  le  grand  logothète 
Léon  tenant  en  main  un  cahier;  sur  le  plus  bas  degré, 
les  officiers  de  la  chambre  de  l’empereur.  Lorsqu’ils 
eurent  pris  leurs  places,  le  logothète  se  levant  lut  à 
haute  voix  ces  paroles  : Le  césar  Bardas  avait  attenté 
à ma  vie y et  son  dessein  criminel  aurait  réussi  sans 
la  vigilance  de  Basile  et  de  Symbace.  Il  a porté  la 
peine  que  méritait  sa  perfidie.  Connaissant  la  fidé- 
lité de  Basile,  le  zèle  dont  il  a été  animé  pour  la 
conservation  de  mes  jours,  et  la  tendre  ajject  ion  qu'il 
me  porte , je  lui  confie  le  soin  de  mon  empire;  je 
partage  avec  lui  mon  autorité,  et  je  veux  que  tous 
mes  sujets  le  reconnaissent  pour  empereur.  Basile 
fondait  en  larmes.  L’empereur  prit  sa  couronne,  et  la 
mit  entre  les  mains  de  Photius,  qui  la  porta  sur  l’autel 
et  prononça  sur  Basile  une  formule  de  prières.  Ensuite 
les  officiers  de  la  chambre  ôtèrent  à Basile  le  manteau 
de  chambellan,  et  le  revêtirent  des  ornements  impériaux. 

Basile  se  prosterna  aux  pieds  de  l’empereur,  et  Photius, 
ayant  repris  la  couronne  sur  l’autel , la  posa  sur  la  tête 
de  Basile.  En  ce  moment  toute  l’assemblée  s’écria  : Lon- 
gues années  à Michel  et  à Basile ! et  l’on  célébra  le 
saint  sacrifice. 

L’ambition  fit  tous  les  crimes  de  Basile.  Dans  urte  un. 
cour  où  la  vertu  est  en  honneur,  on  s’efforce  de  pa-  Jiumlilm  do 
raître  vertueux  pour  avancer  sa  fortune;  le  malheur  j ^ 

des  conjonctures  avait  exigé  de  Basile  un  effort  tout  Ccdr-  ti,p. 

. , 8 , 5(16,  567, 

contraire  : pour  s élever,  il  lui  avait  fallu  se  prêter  à des  sfig- 

1/  1 1 1 ...  /.on,  1.  i5,  t. 

desordres  dont  il  était  éloigné  par  caractère.  Des  qu  il  ï,p.  167. 
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n’eut  plus  rien  à désirer,  il  rentra  dans  son  naturel: 

sage,  bienfaisant,  sobre,  modéré  dans  toute  sa  con- 
duite, il  gagna  bientôt  tous  les  cœurs,  et  l’Empire  re- 
connut que  le  seul  bon  usage  que  Michel  eût  fait  de 
sa  puissance  était  de  la  partager.  Mais  Symbace,  qui 
n’avait  contribué  à la  chute  de  Bardas  que  dans  l’es- 
pérance de  monter  à sa  place,  vit  avec  dépit  qu’il  avait 
été  joué  par  Basile.  Dévoré  de  jalousie,  il  se  ligue  avec 
George  Pégane,  gouverneur  d’Hellespont 1 , qui  lui 
fournit  des  troupes,  ils  se  mettent  en  campagne,  et  pu- 
blient un  manifeste  rempli  de  protestations  d’un  atta- 
chement inviolable  à Michel,  leur  légitime  empereur, 
et  d’invectives  contre  Basile,  fourbe,  artificieux,  qui, 
né  dans  la  poussière,  nourri  dans  la  mendicité,  après 
avoir  traîné  sa  jeunesse  dans  les  plus  vils  emplois, 
avait,  par  ses  basses  flatteries,  réussi  à séduire  le  prince, 
et  s’était  enlin  assis  à côté  de  lui  pour  le  précipiter  lui- 
même.  A les  entendre,  loin  d’être  rebelles,  ils  étaient 
les  sujets  les  plus  zélés  et  les  plus  fidèles  ; c’était  pour 
l’honneur  et  le  salut  du  prince  qu’ils  prenaient  les 
armes;  et,  sous  ce  prétexte  ordinaire  aux  révoltés,  ils 
ravagent  le  pays,  pillent  les  villes  et  les  campagnes, 
brûlent  les' maisons,  et  couvrent  les  bords  de  la  Pro- 
pontide  et  du  Bosphore  de  sang  et  de  carnage  ; ils 
courent  toute  la  côte,  et  mettent  le  feu  aux  vaisseaux 
destinés  pour  Constantinople.  Basile  fait  marcher  des 
troupes,  dont  il  donne  le  commandement  à Nicéphçre 
[Maleïnus*],  homme  sage  et  prudent,  qui,  pour  11e  pas 

t Commandant  du  thème  à'Opsi-  je  croîs,  un  des  seigneurs  arméniens 
cium,  XSTa  to  Ùyix^,  r.qtîro  <rpa-  de  la  frontière  orientale  de  l'£m- 
TYi-ytiÿc;.  Const.  Porph.  Vit.  Bas.  p.  pire,  de  la  famille  qui  a produit  les 
149. — S.-M.  empereurs  Nicéplioie , Phocas,  et 

1 Ù MsXiïvsc.  Ce  personnage  était,  Jean  Tzimiscès , qui  récurent  au 
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opiniâtrer  les  esprits  et  faire  de  cette  rébellion  nais- 
sante une  guerre  civile,  ne  se  pressa  point  de  com- 
battre. Il  fit  courir  dans  l’année  rebelle  des  billets 
d’amnistie  pour  ceux  qui  se  détacheraient  des  chefs  de 
la  révolte,  avec  promesse  de  récompense  à quiconque 
les  livrerait.  Cet  expédient  lui  réussit.  L’hiver  étant 
venu,  les. séditieux  se  séparèrent,  et  les  deux  chefs,  ré- 
duits à se  cacher 1 , furent  bientôt  trahis  par  leurs  pro- 
pres partisans.  Pégane  fut  pris  le  premier,  et  conduit 
à Constantinople.  Après  qu’on  lui  eut  crevé  les  yeux 
et  coupé  le  nez,  ou  le  fit  demeurer  pendant  trois  jours 
assis  sur  une  pierre  près  de  la  colonne  milliaire,  dans  la 
grande  place,  tenant  à la  main  une  tasse  où  les  pas- 
sants jetaient  quelque  aumône.  Trente  jours  après, 
Symbace  fut  surpris  dans  une  hôtellerie.  On  le  con- 
duisit à l’empereur,  qui,  pour  sé  divertir  aux  dépens 
de  ces  malheureux,  voulut  que.Pégane  allât  au-devant 
•de  lui,  marchant  à reculons,  et  lui  portant  sous  les 
narines  la  fuipéc  de  l’encens  qu’il  tenait  dans  un  tesson 
de  terre.  On  traita  Symbace2  comme  on  avait  traité 
Pégane,  et,  de  plus,  on  lui  coupa  la  main  droite.  En- 
suite on  les  renvoya  dans  leurs  maisons,  avec  défense 
d’en  jamais  sortir  sous  peine  de  la  vie.  Si  l’on  en  croit 

Titrât  iïè  xai  ô 2utu(3a7iGç,  irapà  toü 
MaXetvou  et;  KsXtÇivïtV.  Le  pays 
qu'on  appelait  à cette  époque  la 
Celtzène,  était  celui  qui  , dans  l'an- 
tiquité , avait  été  nommé  Àcilisène. 

—S  .4/1. 

2 Syméon-le-Logothète,  Chron 
p.  4 4 g,  et  Georgc-le-Moine,  Chron., 
p.  53o,  disent  qu’on  lenr  creva  seu- 
uicut  un  «il. — S.-M. 

iG. 


milieu  du  siècle  suivant. — S.-M. 

i Selon  Constantin  Porphyrogé- 
nète, Fit.  Bas.,  p.  i5o,  Symbatius 
ou  Semba t se  retira,  dans  nn  fort 
qu’il  appelle  le  large  rocher , e£ç  zi 
ty,;  nXaxitaç  Xc^cuévr.;  Il erp  a;  eppeu- 
ptov,  et  Pégane  à Cotyæum.  Selon 
George-le-Logotbète,6*Aro«.,p.  449» 
Symbatius  fut  pris  dans  la  Celtzène, 
pays  de  l’Armèriic  romaine,  par  un 
personnage  nommé  Maléïnus,  Kpx- 
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Constantin  Porphyrogénète,  petit-fils  (le  Basile,  ce 
prince,  après  la  mort  de  Michel,  non-seulement  leur 
pardonna , mais  s’efforça  même  de  les  consoler,  en  les 
Ab  867.  comblant  de  bienfaits,  et  les  faisant  souvent  manger  à 

Michel  veut  ^ table. 

faiBa.üenr  Depuis  que  Basile  partageait  avec  Michel  la  dignité 
Léo, p.  4S7,  impériale,  les  désordres  de  ce  prince  lui  étaient  deve- 
Cedrl nus  plus  insupportables  : il  en  croyait  aussi  partager 
la  honte,  et  ne  cessait  de  l’exhorter  à changer  de  vie. 
p°°66  ^67’  C05  fréquentes  remontrances  le  rendirent  odieux.  Mi- 
«r;o7-  chel  écouta  plus  volontiers  ses  compagnons  dedébau- 
Giyc.p.  igt  c]ie  qU1  lui  conseillaient  de  se  défaire  de  ce  censeur 

et  seqq  # 1 

Joël,  p.  179.  incommode  : l’un  d’entr’eux  s’offrit  à d exécution , et 
oph.  p.  ia9,  ayant  accompagné  Basile  à la  chasse,  il  lui  lança  un 
Ccou»t!  trait  comme  pour  frapper  la  bête  ; mais  il  manqua  son 
Ras!  p.  i5i,  couP-  A l’instant  le  cheval  de  l’assassin  s’étant  effarou- 
Syœ Cp "4^8  emP°rta  son  maître  au  travers  de  la  forêt,  dans 
450  et  «■()<(.  jes  rocljers  f dans  les  précipices.  Ce  malheureux , près* 
5»6,  542,  de  mourir,  avoua  son  crime,  exhortant  ses  camarades 

543 . 7 7 

Nicet  migo.  à respecter  les  jours  de  Basile,  dont  Dieu  se  déclarait 
îStbTi  le  protecteur. 

Genes.3*?  4,  Michel  persista  dans  le  dessein  de  le  faire  périr. 
Ductnge  Après  une  course  de  chars,  où,  selon  la  coutume,  il 
fam.  Ry?..  p.  avait  remporté  la  victoire,  il  donna  un  grand  souper 
aux  seigneurs  qui  avaient  couru  avec  lui;  l’impératrice 
Il  fait  un  et  Basile  y assistaient.  Au  milieu  de  la  joie  du  festin, 
empereur,  un  rameur  dè  la  trirème  impériale,  nommé  Basilicin  1 , 
favori  du  prince  à cause  de  sa  bonne  mine  et  de  ses  ta- 

> Constantin  Porphyrogénète,  JTt.  fois  préfet  de  Constantinople.  Sy- 
Bas.,  p.  t5fi,  dit  que  ce  personnage  raéon-le-Logotliète,  Chron p.  45o, 
était  de  Nicomédie,  et  frère  de  Con-  le  noinne  Rasiliscianus, — S.-M.  - 
stantin  Cabalinus , qui  fat  denx 


Digitized  by  Google 


(An  867.)  L1VBE  I.XX.  MICHEL  III.  2^5 

lents  en  fait  de  débauche,  prit  la  liberté  de  se  mêler  dans 
la  conversation  , et  de  (aire  un  pompeux  éloge  de  l’ad- 
mirable dextérité  de  l’empereur.  Michel,  dont  le  vin 
avait  déjà  troublé  la  raison,  enivré  encore  par  des 
flatteries  dont  il  était  idolâtre,  fit  apporter  de  sa  garde- 
robe  les  habits  impériaux,  et  en  revêtit  Basilicin  en  lui 
donnant  le  titre  d’empereur.  Le  matelot  interdit,  ayant 
honte  d’accepter  ces  ornements,  jetait  les  yeux  sur  Ba- 
sile; mais  l’empereur  se  mit  en  colère,  et  Basile  lui  fit 
signe  d’obéir.  Michel  alors  se  tournant  vers  Basile: 
Vois-tu , dit-il,  que  la  pourpre  lui  sied  mieux  qu’il 
toi?  Je  t’ai  /ait  empereur ; ne  suis-je  pas  le  maître 
d’en  faire  un  autre?  Il  impose  silence  à l’impératrice, 
qui,  ne  pouvant  retenir  ses  larmes,  tâchait  de  lui  faire 
entendre  qu’une  pareille  extravagance  anéantissait  la 
majesté  impériale.  Pour  lui , il  s’applaudissait  tellement 
de  ce  caprice  insensé,  que,  dès  le  lendemain  matin,  il 
conduisit  au  sénat  Basilicin  revêtu  de  toutes  les  mar- 
ques de  sa  nouvelle  dignité;  il  le  présenta  aux  séna- 
teurs, leur  déclarant  qu'il  l’avait  associé  à sa  puis- 
sance, et  les  prenant  eux-mêmes  à témoin  qu’il  avait 
fait  un  meilleur  choix  que  dans  la  personne  de  Basile. 
Tous  les  sénateurs  , étonnés  de  cette  incroyable  folie, 
demeurèrent  dans  le  silence,  se  regardant  les  uns  les 
autres  sans  oser  lever  les  yeux  sur  l’empereur,  qu’ils 
jugeaient  entièrement  dépourvu  de  raison. 

Cependant  Basile,  recevant  de  toute  part  avis  que 
sa  perte  était  résolue,  se  détermina  enfin  à prévenir 
l’empereur.  Théodora , mère  de  Michel,  enfermée  dans 
un  monastère,  avait  conservé  un  appartement  voisin 
de  celui  de  son  fils,  dans  le  palais  de  Saint-Mamas, 
hors  de  la  ville,  où  elle  avait  la  liberté  d’aller  quelque- 
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fois  prendre  l’air  avec  ses  filles.  Elle  voulut  y donner 
à souper  à son  fils  et  à toute  sa  cour.  Elle  invita  Ba- 
sile et  Ingérine;  Basiliein  même  ne  fut  pas  oublié.  Ce 
fut  eette  occasion  que  choisit  Basile  pour  se  défaire  de 
ses  ennemis;  et  il  est  remarquable  que  des  conjurations 
rapportées  dans  l’histoire  un  grand  nombre  s’est  exé- 
cuté dans  la  sécurité  de  la  table,  soit  par  le  poison , soit 
par  le  fer.  Basile  communiqua  son  dessein  à plusieurs 
seigneurs , disposés  à tout  entreprendre  pour  se  déli- 
vrer d’un  prince  extravagant  qui  déshonorait  l’empire. 
C’était  le  o.(\  septembre.  On  se  mit  à table  à l’entrée  de 
la  nuit,  et  avant  neuf  heures  du  soir  Michel  était  ivre. 
Basile  s’en  étant  aperçu  se  leva  de  table,  et,  laissant  sa 
femme  Ingérine  amuser  de  ses  plaisanteries  son  ancien 
amant,  il  eut  soin  d’embarrasser  la  serrure  de  l’appar- 
tement de  l’empereur  afin  qu’on  ne  pût  le  fermer.  11 
revint  aussitôt,  et,  un  moment  après,  l’empereur,  plongé 
dans  le  sommeil,  se  fit  conduire  à son  lit  par  Basile, 
qui  le  quitta  après  lui  avoir  baisé  la  main.  Basiliein, 
dans  le  même  état  que  Michel,  se  jeta  sur  un  autre  lit; 
tous  deux  s’endormirent  aussitôt.  Un  moment  après, 
le  chambellan  Ignace,  se  tenant  debout  à l’entrée  de  la 
chambre,  qu’il  11e  put  fermer,  vit  arriver  Basile  avec 
une  troupe  armée.  Tandis  qu’il  s’opposait  à leur  pas- 
sage, etqu’oji  le  poussait  avec  violence  jusqu’au  lit  du 
prince,  l’empereur  s’éveilla  au  bruit  du  tumulte;  et, 
commcil  levait  les  deux  mains  en  jetant  de  grands  cris, 
un  des  conjurés,  nommé  Jean  Chàldée  les  lui  trancha 
de  deux  coups  de  sabre,  et  l’acheva  de  plusieurs  coups. 

' iuawr.ç  ê Xa À<tr,;.  C’était  un  ci-Hev.  § 56,  p.  i33,  nat.  4. — 
«les  assassins  du  César  Lardas.  Voy.  S.-M. 
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D’autres  1 massacraient  Basilicin.  Pendant  ce  temps-là, 
Marien , frère  de  Basile,  bien  accompagné,  défendait 
l’entrée  contre  les  domestiques  de  l’empereur.  Après 
cette  exécution,  Basile  avec  sa  troupe1  courut  au  grand 
palais,  dont  il  força  les  portes.  11  y fit  venir  Ingérine 
en  magnifique  équipage,  et  renvoya  l’impératrice  Eu- 
dociechez  ses  parents.il  donna  ordre  à Paul,  son  cham- 
bellan, de  pourvoir  à la  sépulture  de  Michel.  Paul  s’é- 
tant transporté  au  lieu  de  l’assassinat , trouva  ce  mal- 
heureux prince  couché  par  terre,  les  entrailles  hors  du 
corps;  autour  de  lui,  sa  mère  et  ses  sœurs  fondaient 
en  larmes,  et  jetaient  des  cris  lamentables.  L’ayant  en- 
veloppé dans  la  housse  de  son  cheval,  il  le  fit  jeter 
dans  une  barque  et  porter  • à Chrysopolis,  où  il  fut 
enterré  sans  pompe  dans  un  monastère.  Michel  avait 
régné  vingt-cinq  ans  et  huit  mois;  il  mourut  dans  sa 
vingt-neuvième  année. 

Les  historiens  observent  que  les  assassins  de  Michel 
firent  une  fin  tragique  ; ce  qu’ils  ne  manquent  pas 
d’attribuer  à la  vengeanee  divine.  Mais  la  prospérité 
du  règne  de  Basile,  auteur  du  meurtre;  prouve  que 
la  justice  de  Dieu  ne  punit  pas  toujours  en  cette  vie 
les  plus  grands  criminels.  Jacobize , qui  avait  tué 
Basilicin,  étant  à la  chasse  avec  l’empereur,  laissa 
tomber  son  épée,  et  tandis  qu’il  descendait  de  cheval 
pour  la  ramasser,  son  pied  s’étant  embarrassé  dans 
l’étrier,  le  cheval  prit  l’épouvante,  emporta  son  maître 


1 Apclatès  et  Iacobîtzès. — S.-M. 
* Son  cousin  Asylæon , ÀauXaicov, 
le  Perse  Eologius,  et  Ardabasde,  Àp- 

<ü' a{ oç , commandant  des  tronpes 
étrangères,  ireppou^o;,  et  d'autres. 
La  Chronique  de  George-le-Moine, 


p.  54a,  fait  connaître  encore  Pierre- 
le-Bulgare , dont  il  a été  question , 
§ 56,  p.  a33,  not.  4,  Bardas,  père 

de  Basile  Rector,  Symbatius  on  Sem- 
bat , frère  de  Basile. — S.-M. 


LXVI. 

Fin  tragique 
des  assassins 
de  Michel. 
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au  travers  des  vallons  et  des  précipices,  et  le  mit  en 

pièces.  Jean  Chaldée  était  à la  tête  d’une  armée 1 ; ac-  1 
eusé.  d’avoir  tramé  un  complot  contre  l’empereur,  il 
fut  mis  en  croix1.  Asyléon,  cousin  de  Basile  3,  avait 
été  relégué  dans  une  de  ses  maisons  de  campagne,  au 
voisinage  de  Constantinople,  en  punition  des  cruautés 
barbares  qu’il  exerçait  sur  ses  domestiques.  Une  nuit 
ils  l’assassinèrent,  et  furent  brûlés  vifs,  après  qu’on  leur 
eut  coupé  les  mains  et  les  pieds.  Le  Perse  Apélatès  et 
Constantin  Toxaras,  qui  avaient  eu  part  au  meurtre 
de  Michel , périrent  aussi  d’uue  mort  funeste  : l’un  fut 
rongé  des  vers,  l’autre  fut  massacré  dans  le  pays  de 
Cibyre  où  il  commandait.  Enfin  Marien , frère  de  Ba- 
sile, s’étant  rompu  le  pied.cn  tombant  de  cheval,  mou- 
rut de  sa  blessure.  La  nièce  de  Basile,  qui  fut  mariée 
à Participace  4,  doge  de  Venise,  devait  être  fille  de  ce 
Marien , ou  de  quelqu’une  de  ses  sœurs. 


* Ou  plutôt  commandant  de  la 
C.llaldée  pontîque , çpanrçô;  XaX- 
J'aia.ç.  Ce  pays  était  sa  patrie.Voyez 

ci*dev.  § 65,  p.  ^47*  not.  *• 

* Par  ordre  d’André,  maître  de 
la  milice  ou  stratélate,  tfelon  Sy- 
méon-lerLogothète,  Chron p.  4$4- 
— S.-M. 

3 Selon  Syméon- le-Logotbète, 
Chron. , p.  454,  Asylæon  était  frère 
de  Basile,  c d^eXcpô;  tcû  paaiXita; 
À<JvXat»v.  Dans  la  chronique  de 
George-le-Moine,  il  çst  appelé  i?a- 
£sX<po;,  c’est-à-dire  fils  du  frère  de 


Basile. — S.M. 

4 Jean  Partîcipacio.  Cette  alliance 
de  la  l'ace  de  Basile  avec  les  prince» 

de  Venise,  n’est  fondée  que  sur  une 
indication  tirée  par  Ducange  de  San- 
sorino,  dans  son  histoire  de  Venise, 
1.  11,  p.  179.  Je  ne  la  crois  pas 
exacte  ; il  est  au  moins  certain  qnc  la 
chronique  d’André  Dandolo,  autenr 
plus  ancien  et  bien  informé,  et  qui 
parle  assez  en  détail  de  ce  doge  , ne 
dit  rien  de  cette  alliance,  et  cepen- 
dant il  parle  assez  en  détail  de  la  fa- 
mille de  ce  souverain. — S.-M. 
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i.  Basile  seul  empereur,  h.  Il  rétablit  les  finances,  ni.  Ré- 
forme de  la  judicature.  iv.  Tranquillité  publique  rétablie, 
v.  Photius  chassé  fait  place  à Ignace,  vi.  Reconnaissance  de 
Basile,  vu.  Réglements  de  Basile  sur  la  milice,  vin.  Les  Sar- 
rasins lèvent  le  siège  de  Raguse.  ix.  Les  barbares  de  la 
Dalmatie  rentrent  dans  l’obéissance,  x.  Continuation  de 
l’affaire  de  Photius.  xi.  Préparatifs  du  huitième  concile  gé- 
néral. xn.  Concile,  xm.  Suite  du  concile,  xiv.  Les  Bulgares 
se  soumettent  à l’Eglise  de  Constantinople,  xv.  Evénements 
divers,  jivi.  Guerres  des  Sarrasins  en  Italie,  xvii.  Prise  de 
Bari  sur  les  Sarrasins,  xvm.  La  religion  chrétienne  s’étend 
en  Russie,  xix.  Incursions  des  pauliciens.  xx.  L’empereur  { 
marche  contre  eux  en  personne,  xxi.  Basile  prend  plusieurs 
villes  aux  Sarrasins,  xxu.  Il  passe  l’Euphrate,  xxni.  Expé- 
dition de  Malatia.  xxiv.  Nouvelle  expédition  contre  Chry- 
sochir.  xxv.  Défaite  des  pauliciens.  xxvi.  Destruction  de 
Téphrique  et  des  pauliciens.  xxvn.  Débauches  de  la  sœur 
et  de  la  femme  de  Basile,  xxvm.  Conversion  des  Juifs, 
xxix.  Basile  piqué  par  un  serpent,  xxx.  Guerre  contre  les 
Sarrasins,  xxxi.  Caractère  des  Sarrasins  de  ce  temps-là. 
xxxii.  Succès  de  Basile  en  Cilicié.  xxxm.Sou  retour,  xxxiv. 
Victoire  d’André-lc-Scythc.  xxxv.  Stypiote  battu  parles  Sar- 
rasins. xxxvi.  État  de  l’Empire  eu  Italie,  xxxvn.  Contestation 
entre  Rome  et  Constantinople  au  sujet  des  Bulgares,  xxxvm. 
Sainteté  de  Bogoris.  xxxix.  Photius  succède  à Ignace,  xn. 
Conduite  de  Photius  rétabli,  xli.  Le  pape  reconnaît  Photius 
pour  patriarche,  xi.ii.  Concile  de  Constantinople  eu  fa- 
veur de  Photius.  xliii.  Suite  des  événements  qui  concernent 
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Photius.  xuv.  Mort  de  Constantin,  xlv.  Ménagement  de 
Basile  à l’égard  de  ses  sujets,  xlvi.  Conjuration  découverte. 
xlvii.  Mouvements  des  Sarrasins  en  orient,  xlviii.  Syracuse 
prise  par  les  Sarrasins,  xlix.  Punition  d’Adrien,  l.  Attaque 
de  Chalcis.  ri.  l.es  Sarrasins  de  Crète  battus  sur  mer.  lu. 
Autre  défaite  des  Cretois,  lui.  Artifice  de  Basile  pour  sauver 
la  vie  à des  déserteurs,  uv.  Les  Sarrasins  battus  sur  mer. 
lv.  Expédition  en  Sicile  et  en  Italie,  lvi.  Trahison  de  Léon. 
lvii.  11  est  puni,  lviii.  Nouvelle  expédition  en  Italie,  lix. 
Santabaren  veut  faire  périr  Léon,  fils  aîné  de  l’empereur. 
lx.  Délivrance  de  Léon.  lxi.  Mort  de  Basile,  lxu.  Conclu- 
sion du  règne  de  Basile. 


BASILE  surriommé  le  Macédonien. 


Dès  que  Basile  se  fut  mis  en  possession  du  palais, 
Basile  seul  il  se  fit  conduire  en  pompe, à Sainte-Sophie,  pour  y re- 
cedr.  p.  cevoir  la  couronne  des  mains  du  patriarche.  Il  était 
5656g  8>  accompagné  de  sa  femme  Eudocie  Ingérine,  et  de  ses 
Zon.i.i6,ta,  deux  fils  Constantin  et  Léon.  Arrivé  au  pied  de  l’autel, 

p.  167.  # 1 

Léo.  p.  470  se  prosternant  devant  l’image  de  Jésus-Christ , il  élève 

Manass.  p.  * m > / • . ° 

107,  108.  sa  voix  et  s ecrie  : Seigneur,  vous  me  donnez  la  cou- 

Glyc.  p.  204,  . , , . , 

295.  ronne;  je  la  mets  a vos  pieds,  et  je  me  consacre  tout 
Tbeûp'kp.  entier  à votre  service.  Ces  paroles  excitent  dans  l’as- 
Coost.  semblée  une  sorte  d’enthousiasme;  le  clergé,  Tes  séna- 
Pi<5r>I>i5P  leurs,  les  officiers  du  palais  applaudissent  par  des  ac- 
ctseqq  clamatious  réitérées;  le  peuple  surtout  et  les  soldats 

Sym.p.  43f>,  ... 

453,  454.  versent  des  larmes  de  ioie,  ils  se  félicitent  d’avoir  un 

Gcorg.  p.  . , 

543.  544.  empereur  qui  , ayant  passe  par  tous  les  degres  de  1 m- 
61."  P fortune,  avait  appris  à compatir  aux  malheurs  des 
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hommes.  Ils  ne  furent  pas  trompés  dans  leur  espérance. 
Pour  parvenir  à la  couronne,  Basile  avait  joint  au  mé- 
rite personnel  les  ressources  de  l’intrigue  et  l’audace 
des  forfaits  : dès  qu’il  ne  lui  en  coûta  plus  rien  pour 
être  vertueux,  il  ne  conserva  que  ses  bonnes  qualités. 
Son  règtie  ferma  pour  quelque  temps  les  plaies  que  tant 
de  mauvais  princes  avaient  faites  à l’Empire;  ce  fut  un 
de  ces  remèdes  puissants  qui  raniment  la  vieillesse,  et 
la  soutiennent  sur  le  penchant  de  la  caducité. 

Il  donna  sés  premiers  soins  au  rétablissement  des 

r ...  n 

finances.  Les  largesses  qu’il  avait  faites,  selon  l’usage,  les 

dans  la  cérémonie  de  son  couronnement,  avaient  été 
tirées  de  ses  propres  fonds.  Dès  qu’il  fut  couronné,  il 
se  fit  ouvrir  le  trésor  impérial,  en  présence  des  princi- 
paux du  sénat  et  des  officiers  du  premier  ordre.  Il 
ne  s’y  trouva  que  trois  cents  livres  pesant  d’or,  et 
quelques  sacs  d’argent.  Il  se  fit  apporter  les  registres 
de  l’emploi,  et,  après  avoir  examiné  les  divers  articles 
des  énormes  profusions  de  sou  prédécësseur,  il  déli- 
béra sur  le  parti  qu’il  devait  prendre  pour  réparer  tant 
de  perles.  Le  conseil  était  unanimement  d’avis  de  faire 
• rapporter  toutes  ces  sommes  par  ceux  qui  les  avaient 
reçues:  l’empereur,  usant  d’indulgence, même  pour  des 
gens  qui  n’en  méritaient  pas,  n’exigea  que  la  moitié 
de  la  restitution  ; et  cette  moitié,  diminuée  encore  par 
les  fraudes  et  les  subterfuges,  ne  produisit  au  trésor 
que  trente  mille  livres  pesant  d’or,  somme  bien  mo- 
dique, pour  fournir  aux  besoins  d’un  grand  empire, 
mais  qui , jointe  au  retranchement  de  toute  dépense 
superflue,  se  trouva  suffisante  pour  soutenir  les  frais 
de  plusieurs  guerres,  non-seulement  sans  surcharger 
les  sujets,  mais  même  en  diminuant  les  impôts.  Il  sem- 
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bla,  disent  les  historiens,  que  Dieu  voulut  récompen- 
ser Basile  de  ses  libéralités  et  de  ses  aumônes,  par  la 
découverte  de  plusieurs  trésors  enfouis  dans  la  terre, 
que  l’on  vit  sans  murmure  adjugés  au  fisc,  devenu  le 
trésor  de  l’État.  , 

Tout  était  corrompu;  les  charges  étaient  purement 
vénales  : on  n’avait  besoin  ni  de  probité,  ni  de  science, 
ni  de  mœurs,  pour  décider  du  sort  des  autres  hommes. 
Basile  employa  toute  son  attention  à choisir  des  juges 
éclairés  et  vertueux,  supérieurs  à l’argent,  à la  faveur, 
à la  crainte,  uniquemeut  favorables  au  bon  droit  et  à 
l’innocence.  Pour  bannir  absolument  l’intérêt  de  tous 
les  tribunaux,  il  fit  publier  dans  tout  l’Empire  des  édits 
qui  défendaient  aux  juges  de  rien  recevoir  des  parties, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fût;  et,  se  chargeant  lui- 
même  de  récompenser  leurs  travaux,  il  leur  assigna 
des  honoraires  suffisants  pour  vivre  sans  luxe,  et  pro- 
portionnés à leur  dignité,  mais  à condition  qu’ils  rem- 
pliraient exactement  leurs  fonctions.  Il  fit  plus,  et  c’est 
ce  qu’il  n’imita  d’aucun  prince,  et  ce  qu’aucun  prince 
n’a  jamais  imité  de  lui  : il  avait  observé  qu’un  homme 
riche,  mais  injuste,  prend  souvent  avantage  de  son  » 
opulence  pour  susciter  des  chicanes  à un  homme  sans 
fortune,  qui,  ruiné  par  les  délais  et  par  les  frais  des 
procédures,  avant  que  d’avoir  obtenu  justice,  est  forcé 
d’abandonner  son  droit.  Pour  tenir  la  balance  écale 
entre  le  pauvre  et  le  riche,  il  se  mit  du  côté  du  pauvre, 
et  assigna  des  fonds  pour  faire  subsister  les  plaideurs 
indigents  jusqu’à  la  décision  de  leur  procès.  C’est  sur- 
tout dans  les  campagnes,  dans  les  provinces,  et  loin  des 
yeux  du  prince,  que  la  tyrannie  des  hommes  puissants 
écrase  leurs  inférieurs  : Basile,  ennemi  de  l’oppression , 
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voulait  être  informé  de  toutes  les  vexations;  et,  si  la 
magistrature  était  trop  faible  pour  les  arrêter,  il  l’ap- 
puyait de  toute  la  force  de  l’autorité  souveraine.  La 
grande  salle  nommée  Chalcé , qui  servait  de  vestibule 
au  palais,  et  dans  laquelle  se  rendait  la  justice,  mena- 
çait ruine;  il  la  répara  et  l’embellit  ; il  établit  encore 
deux  autres  tribunaux,  l’un  dans  le  palais  de  Ma- 
gnaure,  l’autre  dans  le  cirque.  Il  assistait  lui-même  aux 
jugements,  lorsque  les  autres  affaires  lui  en  laissaient  le 
loisir;  sa  présence  procurait  un  double  avantage,  elle 
contenait  les  juges  dans  les  bornes  d’une  exacte  justice, 
et  leur  conciliait  le  respect  des  peuples.  Mais  il  n’y  avait 
aucun  tribunal  qu’il  fréquentât  plus  assidûment  que  la 
Chambre  du  trésor;  c’était-là  que  se  décidaient  les  af- 
faires qui  concernaient  le  recouvrement  des  impôts, 
source  féconde  d’injustices.  Plus  sévère  à l’égard  îles 
financiers  qui  exigeaient  ce  qui  n’était  pas  dû,  qu’à  l’é- 
gard des  sujets  qui  ne  payaient  pas  ce  qu’ils  devaient, 
il  aimait  mieux  souffrir  la  perte  de  ses  droits,  que  de 
prêter  son  nom  à des  injustices  criantes.  Les  rôles 
des  receveurs  étaient  écrits  efi  notes  inintelligibles  au 
peuple,  ce  qui  donnait  lieu  à des  exactions  arbitraires; 
il  ordonna  qu’ils  seraient  écrits  en  lettres  communes 
et  sans  abréviations , afin  que  chacun  pût  vérifier  à 
quelle  somme  il  était  taxé.  Les  dépenses  des  bureaux 
avaient  été  jusqu’alors  sur  le  compte  des  peuples;  c’é- 
tait un  accroissement  à la  côntribution  : Basile  le  re- 
trancha, et  prit  sur  son  compte  les  frais  des  registres 
et  des  commis.  Il  entreprit  encore  un  plus  grand  ou- 
vrage, ce  fut  la  réforme  des  lois.  Le  corps  du  droit 
civil  était  un  amas  confus  de  lois  surannées  et  abolies 
par  l’usage,  mêlées  avec  celles  qui  étaient  en  vigueur; 
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il  s’agissait  de  supprimer  les  premières,  d’éclaircir  et 

d’abréger  les  autres,  et  de  les  réduire  dans  un  ordre 
méthodique  et  facile  à retenir.  Basile  commença  par 
faire  traduire  eu  grec  celles  qui  n’étaient  qu’en  latin. 
Mais  son  projet  ne  fut  exécuté  en  entier  que  par  son 
fils  Léon;  c’est  ce  qu’on  appelle  le  recueil  des  Basili- 
ques. J’en  parlerai  plus  en  détail  sous  le  règne  de  Léon. 

La  vigilance  de  l’empereur,  qui,  non  content  de 
couper  toutes  les  branches  de  l’injustice,  en  arrachait 
jusqu’à  la  racine,  fit  circuler  dans  toutes  les  veines  de 
l’État  la  paix,  la  sûreté,  l’abondance.  L’Empire  semblait 
renaître  sous  un  .ciel  pur  et  serein  ; la  violence  et  la 
fraude  enchaînées  laissaient  respirer  la  faiblesse  et  l’in- 
nocence. Chacun  labourait  sa  terre  et  taillait  sa  vigne, 
sans  craindre  que  des  mains  avides  vinssent  lui  enlever 
le  fruit  de  ses  travaux.  La  fortune  des  pères  était  assu- 
rée aux  enfants,  dont  le  nombre  n’était  plus  un  fléau 
pour  les  familles.  Au  bout  de  quelque  temps,  les  mur- 
mures et  les  plaintes,  devenus  depuis  long- temps  le 
langage  commun  de  l’Empire,  cessèrent  si  absolument, 
qu’un  jour  l’empereur  s’étant  transporté,  selon  sa  cou- 
tume, à la  chambre  du  trésor,  il  he  s’y  trouva  point 
de  requête  contre  les  exacteurs.  Etonné  de  ce  silence, 
il  se  persuada  qu’on  écartait  les  personnes  lésées , et 
que  la  finauce,  toujours  aussi  entreprenante  et  aussi 
adroite  qu’avide,  empêchait  les  plaintes  de  parvenir 
jusqu’à  lui.  Dans  cette  peusée,  il  envoya  de  toute  part 
des  hommes  de  confiance  pour  s’informer  par  eux-mêmes 
de  l’état  de  ses  sujets.  Après  d’exactes  perquisitions, 
on  lui  rapporta  qu’en  effet  personne  n’avait  à se  plain- 
dre. Cette  nouvelle,  presque  incroyable,  Jui  tira  des 
larmes  de  joie;  il  remercia  Dieu  d’un  changement  qui 
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n’avait  pu  être  opéré  que  par  sa  main  toute-puissante. 
Quel  prince  serait  comparable  à Basile,  s’il  était  jamais 
permis  d’acheter  par  un  parricide  le  pouvoir  de  sau- 
ver les  Etats  ? , . 

Le  soin  des  affaires  civiles  ne  lui  faisait  pas  perdre 
de  vue  celles  de  l’Église.  Dès  les  premiers  jours  de  son 
règne,  il  assembla  dans  son  palais  les  cvêques  qui  se 
trouvaient  à Constantinople,  et  qui  n 'étaient  pas  créa- 
tures de  Photius.  Après  avoir  pris  leur  avis  sur  la 
conduite  qu’il  devait  tenir  avec  cet  usurpateur.,  il  le 
chassa  du  siège,  et  l’enferma  dans  un  monastère.  Ce 
fut  en  cette- occasion  que  l’on  surprit  les  faux  actes 
du  prétendu  concile  supposé  par  Photius,  dont  j’ai 
parlé  sous  le.  règne  précédent.  L’exemplaire  en  fut 
porté  au  sénat  et  exposé  aux  yeux  du  peuple,  qui  fut 
frappé  d’horreur  à la  vue  d’une  si  étrange  imposture. 
Ces  actes  furent  représentés  à Photius  dans  le  hui- 
tième concile,  et  condamnés  au  feu.  Aussitôt  après  la 
déposition  du  faux  patriarche,  Elie,  commandant  de 
la  Hotte,  fut  envoyé,  avec  le  vaisseau  impérial,  pour 
ramener  le  patriarche  légitime.  Ignace  rentra  solen- 
nellement dans  son  église  le  dimanche  2 3 novembre, 
le  même  jour  auquel  il  avait  été  chassé  de  la  ville,  dix 
ans  auparavant.  Tous  les  prélats,  tous  les  abbés  et 
les  moines,  qui  avaient  partagé  sa  disgrâce,  furent 
rappelés.  Dès  qu’il  fut  rétabli,  il  frappa  d’interdiction 
Photius  et  tous  ceux  qu’il  avait  ordonnés,'  ou  qui 
avaient  communiqué  avec  lui.  Pour  réparer  tant  de 
scandales,  il  obtint  du  prince  la  convocation  d’un 
concile  général.  Basile  députa  au  pape  Nicolas  son 
écuyer  Euthymius,  pour  le  prier  d’y  ejnvoyer  ses  lé- 
gats; il  écrivit  en  même  temps  aux  trois  patriarches 
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d’orient,  et  à tous  les  évêques  de  l’Empire,  pour  les 
appeler  au  concile.  Mais  le  pape  Nicolas  était  mort 
le  i3  novembre,  et  le  député  de  l’empereur  trouva 
sur  le  saint-siège  Adrien  II.  Si  l’on  en  croyait  quel- 
ques auteurs,  la  disgrâce  de  Photius  n’aurait  etc 
qu’un  effet  de  vengeance  de  la  part  de  l’empereur. 
Ce  prince,  disent-ils,  s’étant  présenté  un  jour  de  fête 
à la  sainte  table , Photius  lui  refusa  la  communion , le 
traitant  d’homicide  et  de  meurtrier  de  son  prince. 
Mais,  outre  qu’un  trait  si  remarquable  n’aurait  pas 
échappé  aux  plus  graves  historiens,  il  ne  s’accorde 
nullement  avec  le  caractère  souple  et  flatteur  de  Pho- 
tius, qui  ne  sacrifiait  qu’à  sa  fortune.  De  plus,  sa  dé- 
position fut  une  des  premières  actions  de  Basile,  plu- 
sieurs même  la  placent  au  lendemain  de  son  couron- 
nement; ce  qui  me  paraît  trop  précipité.  Basile  avait 
des  sûretés  à prendre  pour  s’affermir  lui-même,  avant 
que  de  s’occuper  du  rétablissement  d’Ignace. 

Après  avoir  mis  ordre  aux  affaires  de  l’Etat,  il  jeta 
les  yeux  sur  ceux  qui  l’avaient  servi  dans  son  indi- 
gence. Le  gardien  de  l’église  de  Saint-Diomède  fut  élevé 
à la  dignité  d’économe  de  Sainte-Sophie,  et  de  syncelle 
du  patriarche.  Il  avait  trois  frères,  gens  de  mérite  : 
l’un  fut  fait  commandant  de  la  garde  de  nuit  ; un  autre, 
préfet  de  la  chapelle  du  prince;  le  troisième,  grand- 
trésorier  de  l’Empire.  Le  fils  de  Daniélis,  que  Basile 
avait  adopté  pour  frère,  fut  revêtu  de  la  charge  de 
grand-écuyer.  Daniélis  elle-même  vint  à Constantino- 
ple, pour  rendre  ses  hommages  au  prince  dont  elle 
avait  commencé  la  fortune.  Jamais  princesse  étrangère 
11’avait  paru  dans  un  si  brillant  équipage  ; jamais  le 
plus  puissant  prince  n’avait  fait  à l’empereur  de  si  ri- 
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ches  présents,  Basile  la  rqçut  avec  tous  les  honneurs 
qu’il  aurait  rendus  à sa  propre  mère..  Il  l’honora  même 
de  ce  titre  auguste.  Elle  possédait  dans  le  Pélopon- 
nèse une  vaste  étendue  de  terres;  elle  en  fit  une  do- 
nation à l’empereur.  Après  avoir  séjourné  à Constan- 
tinople autant  qu’elle  voulut,  comblée  d’hopneurs,  elle 
retourna  dans  sa  patrie,  et  laissa  encore  à son  départ 
une  marque  de  sa  magnificence  : l’empereur  faisait 
bâtir  une  église  dédiée  au  Sauveur,  dont  le  paVé. était 
de  la  plus  belle  mosaïque; elle  donna  de  superbes  tapis 
pour  le  couvrir  tout  entier.  Tous  les  ans  elle  envoyait 
à l’empereur  des  présents  de  grand  prix.  Quoique  fort 
avancée  en  âge,  elle  lui  survécut,  et  vint  une  seconde 
fois  à Constantinople  rendre  visite  à l’empereur  Léon, 
fils  et  successeur  de  Basile.  Sa  libéralité  inépuisable  se 
signala  encore  en  faveur  de  ce  prince:  elle  l’institua 
même  son  héritier,  à la  place  de  son  fils  qu’elle  venait 
de  perdre;  et  pria  l’empereur  d’envoyer  un  de  ses. of- 
ficiers pour  faire  l’inventaire  de  ses,  biens.  L’officier 
qui  la  suivit  de  près  la  trouva  morte:  il  exécuta  fidè- 
lement toutes  les  dispositions  marquées  dans  le  testa- 
ment. Outre  la  grande  étendue  des  domaines,  dans 
lesquels  on  comptait  quatre-vingts  métairies,  le  mo-  < 
hilier  était  immense , tant  en  or  et  en  argent  monnoyé, 
qu’en  meubles  et  en  vases  précieux,  en  bestiaux,  en 
chevaux,  en  esclaves.  L’empereur  en  affranchit  trois  ' 
mille,  qu’il  envoya  en  Italie  sur  les  terres  dévastées 
par  les  courses  des  Sarrasins.  Quoique  l’empereur  fût 
légataire  universel,  elle  avait  laissé  à un  petit-fils  qui 
lui  restait,  une  fortune  égale  à celle  tjes  plus  riches 
particuliers.  L’histoire  ne  dit  pas  par  quels  moyens 
Daniélis  était  parvenue  à cette  opulence;  elle  q’eji  au- 
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lait  pas  même  parlé,  sans  sa  générosité  à la  répandre. 
On  ne  'sait  pas  le  nom  de  son  mari,  et  en  effet,  s’il 
n’était  distingué  que  par  sa  fortune,  il  ne  mérite  pas 
d’être  connu.  • 


VIf.  Michel  avait  laissé  les  frontières  exposées  aux  Saf- 
ras  ins  du  côté,  de  l’occident,  auk  pauiiciens  du  côté 
la  milice.  jje  l’orient,  et  Basile  se  préparait  à les  défendre.  Mais 
56ç,  a7pô.  il' fallait  mettre  sur  pied  de  nouvelles  armées.  Faute 
Porph** p.  de  P^ifiou  de  subsistance,  presque  tout  avait  déserté; 
164,  i65.  j|  ne  restait  que  Jg  nouvelles  milices  sans  habits,  sans 
armes,  sans  courage.  Basile  rappela  au  drapeau  les  an- 
ciens, soldats,  qu’il  attira  par  ses  largesses  ; il  incorpora 
dans  les  vieilles  cohortes  les  nouvelles  levées,  qu’il  fit 
dresser  aux  exercices.  L’exemple  des  vieux  soldats,  les 
travaux  assidus,  1’eXactitude  de  la  discipline,  les  ré- 
compenses et -les  châtiments  distribués  avec  justice, 
eurent  bientôt  formé  de  bonnes  troupes,  et  lui  rendi- 
rent des  forces  suffisantes  pour  rétablir  l’honneur  de 
l’Empire. 


Les  Croates , les  Serves , et  toutes  ces  nations  escla- 
vonnes  quihabitaient  la  côte  de  la  Dalmatie,  avaient 
secoué  le  joug  de  l’Empire,  et  ne  reconnaissaient  pour 
maîtres  que  leurs  propres  seigneurs.  La  plupart  même 
avaient  abjuré  le  christianisme.  Les  Sarrasins  de  Car- 
thage profitèrent  de  ces  mouvements;  ils  vinrent  avec 
une  flotte  de  trente- six  voiles  débarquer  en  Dalmatie, 
sous  la  conduite  de  trois  chefs  hardis  et  expérimentés. 
Après  s’être  rendus  maîtres  de  plusieurs  villes,  ils  al- 
lèrent mettre  le  siège  devant  Raguse , capitale  du  pays, 
et  la  tinrent  long-temps  assiégée.  Les  habitants  se  dé- 
fendirent avec  grand  courage;  mais,  se  voyant  enfin 
réduits  à l’extrémité,  ils  envoyèrent  demander  du  se- 
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cours  à Michel  qui  vivait  encore.  Que  devaient-ils  at- 
tendre d’un  prince  toujours  plongé  dans  l’ivresse,  et 
qui  aurait  abandonné  une  province  plutôt  qu’une  par- 
tie de  débauche?  Par  bonheur  pour  eux,  Michel  était 
mort  avant  que  leurs  députés  arrivassent  à Constan- 
tinople, et  Basile,  qui  ressentait  vivement  tous  les 
maux  de  l’Empire,  se  hâta  de  les  secourir.  Il  équipa 
une  flotte  de  cent  vaisseaux,  la  chargea  de  troupes, 
et  mit  à la  tête  de  cette  expédition  le  patrice  Oryphas, 
grand-amiral,  dont  l’expérience  égalait  la  valeur.  Les 
Sarrasins  ne  l’attendirent  pas:  dès  qu'ils  apprirent  qu’il 
était  en  njer,  ils  levèrent  le  siège,  qui  durait  depuis 
quinze  mois,,  et  gagnèrent  les  côtes  de  l'Italie. 

Cette  activité  de  Basile  fit  sentir  aux  Esclavons  que 
l’Empire  avait  un  maître  capable  de  les  contraindre  à 
l’obéissance.  Comme  ils  entendaient  en  même  temps 
louer  sa  douceur  et  sa  justice,  ils  lui  députèrent  pour 
lui  offrir  leurs  hommages,  et  pour  le  prier  de  les  rece- 
voir au  nombre  de  ses  sujets.  Basile  leur  pardonna  leur 
révolte,  fit  partir  avec  leurs  députés  des  officiers  pour 
rétablir  le  bon  ordre,  avec  des  prêtres  pour  les  in- 
struire et  les  ramener  au  sein  de  l’Eglise.  Dès  qu’on  sut 
à la  cour  que  ces  peuples  rentraient  dans  la  soumission, 
toutes  les  cabales  se  mirent  en  mouvement,  toutes  les 
intrigues  s’animèrent  pour  faire  nommer  tel  ou  tel 
gouverneur.  C’était  l’usage  du  règne  précédent.  Michel 
avait  vendu  toutes  les  places  importantes,  ou  les  avait 
laissé  vendre  par  ses  favoris.  Basile  repoussa  toutes 
ces  mains  avides,  qui  offraient  de  grandes  sommes 
pour  les  regagner  avec  usure  par  le  pillage  de  la  pro- 
vince ; et,  de  peur  que  ces  nations  n’eussent  à se  re- 
pentir de  leur  retour  à l'obéissance.,  il  leur  permit  de 
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choisir  elles-mêmes  leurs  préfets  et  leurs  magistrats. 

Il  taxa  seulement  les  redevances  que  chaque  vHle  paie- 
rait à l’Empire.  Cette  fonne  d’administration,  qui  ap- 
prochait du  gouvernement  paternel,  rendit  ces  peûples 
plus  heureux  et  plus  tranquilles  qu’ils  ne  l’avaient  été 
dans  une  tumultueuse  liberté;  et  la  nation  esclavonne, 
la  plus  étendue  dé  toutes  les  nations  de  1 Europe , et 
qui , s 'étant  établie  dans  ce  qu’on-  nomme  aujourd’hui 
l’Esclavonie,  sefait  répandue  dans  la  Bohème,  la  Mo- 
ravie, la  Silésië,  la  Pologne,  et  dans  une  partie  de  la 
Russie,  devint  auxiliaire  de  l’Empire  dont  elle  avait 
ravagé  les  frontières.  Basile  , pour  assurer  sa  puissance 
et  prévenir  les  projets  qu’on  pourrait  former  sur  sa 
succession , nomma  empereur  Constantin,  son  fils  aîné, 
qu’il  avait  eu  de  Marie  sa  première  femme. 

La  plus  importante  affaire  dont  Basile  fût  alors  oc- 
Cowim»-  eupé,  était  de  donner  une  forme  régulière  à la  dépo- 
l’.'flaîre  de  sition  de,  Photius.  Ce  prélat,  armé  de  toutes  les  forces 
PbotiuA.  qUe  pPOt  fournir  le  génie,  animé  par  l’ambition,  par 
la  jalousie,  et  par  le  dépit,  remuait  tout  l’Empire  du 
fond- de  sa  retraite.  Pendant  les  dix  années  qu’il  avait 
gouverné  l’Église  de  Constantinople,  il  avait  lempli 
le  plus  grand  nombre  des  sieges  de  1 orient.  1 rois  cents 
évêques,  la  plupart  ses  créatures,  soutenaient  avec  cha- 
leur ses  intérêts,  et  refusaient  de  reconnaître  Ignace. 
Aussitôt  après  l’expulsion  de  Photius,  Basile  en  avait 
écrit  au  pape;  il  le  consultait  sur  la  conduite  qu’il  de- 
vait tenir  à l’égard  de  ceux  qui  avaient  été  ordonnés 
par  le  faux  patriarche,  ou  qui  communiquaient  avec 
lui.  Hadrien,  dans  sa  réponse,  félicitait  Basile  de  la  jus- 
tice qu’ii  avait  rendue  à Ignace,  et  déclarait  qu’il  sou- 
tiendrait ce  prélat  avec  le  même  zèle  que  Nicolas  son 
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prédécesseur.  Il  écrivait  aussi  à Iguace,  et  lui  témoi- 
gnait sa  surprise  de  ce  qu’il  ne  l’avait  pas  iuformé  de 
son  rétablissement  ; il  lui  promettait  l’appui  du  saint- 
siège.  Ignace  remercia  le  pape  et  le  consulta,  comme 
avait  fait  l’empereur,  sur  la  manière  dont  devaient  être 
traités  les  partisans  de  Photius.  H le ' priait  d’envoyer 
ses  légats  à ce  sujet  pour  assister  au  concile  général. 

Hadrien  j instruit  de  tout  ce  qui  s’était  passé,  tint  un 
synode  dans  lequel  Photius  fut  frappé  d’anathéme: 
les  actes  du  conciliabule  qu’il  avait  tenu  à Constan- 
tinople furent  foulés  aux  pieds,  et  brûlés;  on  ajouta 
cependant  que,  s’il  se  soumettait  à les  condamner  lui- 
même,  on  ne  lui  refuserait  pas  la  communion  laïque; 
et  que  ses  adhérents,  s’ils  reconnaissaient  leur  faute, 
seraient  traités  avec  indulgence*  On  prononça  la  sen- 
tence d’excommunication  et  de  déposition  contre  tous 
ceux  qui,  après  avoir  eu  connaissance  de  ce -décret, 
retiendraient  des  exemplaires  du  conciliabule.  Quant 
àBasile,  quoique  son  nom  parût  dans  la  souscription  de 
ces  actes,  ainsi  que  celui  d’Ignace  même,  on  déclara 
qu’il  y avait  été  faussement  inséré,  et  qu’on  le  recon- 
naissait pour  empereur  très-catholique. 

Les  actes  de  ce  synode  furent  portés  à Constanti-  A®  *<«)• 
nople  par  trois  légats,  qiii  devaient  assister  au  concile  Pr^p*râtif. 
général  convoqué  par  Basile.  Ils  étaient  chargés  de 
deux  lettres  du  pape,  l’une  à l’empereur,  l’autre  au  générai, 
patriarche.  Il  mandait  qu’il  fallait  examiner  dans  le  cpùtoi*. 
concile  la  cause  des  fclercs  qui  avaient  communiqué 
avec  Photius,  déposer  de  tout  ordre  ceux  que  ce  faux  10  H^ri,no 
patriarche  avait  ordonnés,  recevoir  les  autres  qui  sou-  Su"“’  m 
scriràicnt  à la  formule  que  leur  présenteraient  les  lé- 
gats,  brûler  les  exemplaires  du  conciliabule,  et  faire  «rt.  3,  a6. 


et  snir. 
O rien» 
Christ,  p. 
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souscrire  à , tous  les  évêques  les  décrets  du  synode  de 
Home.  L’empereur;  averti  que  les  légats  étaient  en 
chemin Renvoya  au-devant  d’eux  un  de  ses  écuyers  jus- 
qu’à Th’essalonique  ; ils  furent  traités  avec  de  grands 
honneurs  dans  tout  le  voyage;  leur  entrée  à Constan- 
tinople1 te  t5  septembre  fut  accompagnée  de  la  pompe 
la  plus  solennelle;  et  Ces  légats  dans  toute  leur  con- 
duite soutinrent  avec  dignité  la  primauté  du  Saint- 


siege 

•• 
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L’oùverturé  du  concile  se  fit  le  5e  d’octobre  86g  y 

daqs  î’égjise  de  Sairite-Sophie:  Les  légats  du  pape  y 
tenaient  la  première  place.  Après  eux,  siégeaient  le  pa- 
triarche Ignace  et  les  légats  des  trois  autres  patriar- 
ches d’orient.  Les  Sarrasins , gagnés  par  les  présents 
plutôt  que  par  les  prières  de  l’empereur,  leur  avaient 
accordé  la  liberté  daller  à Constantinople,  sous  pré- 
texte de  travailler  au  rachat  des  prisonniers  qui  se 
trouvaient  entre  les  mains  des  Grecs.  Onze  des  prin- 
cipaux officiers  de  la  cour  assistèrent  à toutes  les  ses- 
sions, pour  y maintenir  le  bon  ordre.  Il  y eut  dix  ses- 
sions,.et  la  dernière  ne  fut  tenue  que  le  28e  et  dernier 
jour  de  février  de  l’année  suivante.  L’empereur  n’as- 
sista pas  aux* premières;  mais  on  lut  d’abord  une  lettre 
par  laquelle  il  exhortait  les  évêques  à la  douceur  et  à 
la  concorde.  On  obligea  les  légats  du  pape  à faire 
exhibition  de  leurs  pouvoirs;  ce  qu’ils  firent  avec  quel- 
que répugnance,  prétendant  que  jamais  , dans  aucun 
coucile,*  on  n’avait  usé  de  cette  formalité  à l’égard  des 
légats- 'de*  l'Église  romaine.  Ils  apportaient  de  Rome  un 
formulaire  de  réunion,  qui  fut  accepté  de  tout  le  con- 
cile. Cette -pièce  contenait  d’abord  une  reconnaissance 
implicite  de  la  primauté  de  l’Église  de  Rome;  ensuite 
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l’anathême  contre  toutes  les  hérésies,  contre  Photius 
en  particulier  , et  contre  tous  ceux  qui  demeureraient 
attachés  à sa  communion  ; une  acceptation  des  con- 
ciles tenus  à Rome  par  les  deux  papes  Nicolas  et 
Hadrien  , en  faveur  d’Ignace,  et  Ja  condamnation  des 
conciles  tenus  par  Photius  pendant  son  usurpation. 
On  reçut  à la  pénitpnce,  on  admit  même  au  concile 
les  évêques  consacrés,  par  Méthodius  et  par  Ignace, 
mais  que  la  violence  ou  la  crainte  avait  jetés  dans  le 
parti  de  Photius,  et  qui  demandaient  humblement  par- 
don de  leur  faiblesse.  On  fit  la  même  grâce  aux  prê- 
tres et  aux  autres  clercs.  Photius  fut  cité  à compa- 
raître; mais  il  fallut  l’amener  malgré  lui.  Cet  homme, 
aussi  artificieux  qu’intrépide,  affectant  tous  les  dehors 
de  l’innocence , s’efforça  de  rendre  odieuse  cette  sainte 
assemblée,  en  se  comportant  devant  elle  comme  le 
Sauveur  avait  fait  devant  les  tribunaux  au  temps  de 
sa  passion.  A la  plupart  des  questions  qu’on  lui  fit, 
il  garda  un  profond  silence  ; lorsqu’il  fut  forcé  de  parr 
1er,  il  emprunta  dans  ses  réponses  les  paroles  mêmes 
de  Jésus-Christ.  On  le  renvoya  avec  indignation.  L’em- 
pereur assista  en  personne  aux  sixième,  septième,  et 
huitième  sessions.  Sa  présence  ramena  plusieurs  pré- 
lats schismatiques;  mais  les  autres  résistèrent  en  face 
à l’empereur,  qui , fort  instruit  lui-même  çle  l’histoire 
et  des  lois  de  l’Eglise,  entreprit  de  les  confondre.  Eu- 
thymius,  évêque  de  Césarée  eu  Cappadoce,  Zacharie 
de  Chalcédoine , Eulampius  d’Apaméc,  se  signalèrent 
entre  les  autres  par  leur  audace.  Ce  fut  en  vain  que  le 
prince  fit  prononcer  par  son  secrétaire  Constantin  un 
discours  qu’il  avait  lui-même  composé,  et  qui  ne  res- 
pirait que  douceur  et  charité  : ils  demeurèrent  sourds 
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à ses  remontrances  paternelles.  Photius  et  ses  adhé- 
rents comparurent  devant  lui;  mais  toujours  opiniâ- 
tres, ils  furent  anathématisés.  L’imposture  du  faux 
concile  supposé  par  Photius,  fut  mise  au  grand  jour 
par  des  dépositions  authentiques.  Il  restait  encore  à 
Constantinople  quelques  iconoclastes,  dont  le  chef 
était  un  certain  Théodore  Crithin;  l’empereur  les  fit 
amener  au  concile;  ils  abjurèrent  leur  erreur,  à l’ex- 
ception de  Théodore,  qui  fut  aussi  frappé  d’anathème. 

Après  une  interruption  de  trois  mois,  la  neuvième 
session  se  tint  le  1 a février  870.  On  y fit  comparaître 
les  témoins  qui  avaient  déposé  contre  Ignace  dans  le 
conciliabule  dé  Photius.  Us  avouèrent  qu’on  leur  avait 
arraché  un  faux  témoignage  par  violence  et  par  me- 
naces ; ils  demandèrent  pardon  de  leur  crime,  et  ana- 
thématisèrent  Photius.  On  leur  imposa  une  pénitence. 
Il  en  fut  de  même' des  faux  légats  que  Photius  avait 
envoyés  à Rome  pour  y porter  les  actes  de  son  conci- 
liabule. La  dernière  session  fut  la  plus  nombreuse: 
l’empereur  y assista  avec  ses  fils  Constantin  et  Léon, 
vingt  patrices,  et  trois  ambassadeurs  de  l’empereur 
Louis,  il  les  avait  envoyés  pour  demander  du  secours 
a Basile  contre  les  Sarrasins  qui  ravageaient  l’Italie, 
et  pour  traiter  d’un  mariage  entre  le  fils  de  Basile  et 
la  fille  de  Louis.  On  y voyait  aussi  des  députés  de  Bo- 
goris,  roi  des  Bulgares.  Il  s’y  trouva  cent-deux  évêques. 
On  confirma  les  décrets  des  papes  Nicolas  et  Hadrien 
pour  Ignace  et  contre  Photius;  on  déclara  que  Pho- 
tius n’avait  jamais  été  évêque;  que  ses  ordinations, 
ses  consécrations  étaient  nulles.  On  le  chargea  d’ana- 
thêines  ainsi  que  ses  adhérents.  Entre  les  canons  qui 
furent  prononcés  én  présence  de  l’empereur,  il  y en  a 
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deux  qui  font  connaître  que  cette  présence  ne  gênait 
nullement  la  liberté  du  concile  : on  défendit,  sous  peine 
de  déposition,  d’avoir  égard  à l’autorité  et  au  comman- 
dement du  prince  pour  l’ordination  des  évêques;  on 
taxa  d’ignorance  le  sentiment  de  ceux  qui  préten- 
daient que  la  présence  du  prince  était  nécessaire  pour 
la  validité  d’un  concile.  On  condamna  avec  horreur 
cette  impiété  sacrilège  qui  s’était  fait  un  jeu  de  con- 
trefaire les  cérémonies  de  la  religion  ; on  soumit  à la 
pénitence  publique  ceux  qui  avaient  concouru  à ces 
profanations,  et  les  évêques  mêmes  qui  les  avaient  to- 
lérées; ce  qui  tombait  sur  Photius.  La  définition  du 
concile  contenait  la  profession  de  foi,  l’anathême  contre 
les  hérétiques,  nommément  contre  les  monothélites  et 
les  iconoclastes,  et  la  condamnation  de  Photius.  On 
lut  ensuite  un  discours  de  l’empereur,  qui , après  avoir 
remercié  les  évêques,  déclarait  que,  si  quelqu’un  avait 
à se  plaindre  de  quelque  décision  du  concile,  il  eût  à 
produire  actuellement  ses  raisons,  parce  qu’après  là 
séparation  de  l’assemblée  personne  ne  serait  dispensé 
d’obéir,  sous  peine  d’encourir  son  indignation.  U ex- 
horta les  évêques  à instruire  par  eux-mêmes  leur  trou- 
peau, du  moins  dans  les  jours  particulièrement  consa- 
crés au  Seigneur,  et  à maintenir  l’union  dans  l’hglise; 
les  laïcs,  à respecter  leurs  pasteurs,  quand,  même  ils 
n’auraient  d’autre  mérite  que  celui  de  leur  enseigner  la 
vérité,  et  à s’en  rapporter  à eux  pour  la  décision  des 
questions  théologiques,  sans  s’embarrasser  des  dis- 
putes qui  ne  sont  pas  de  leur  ressort.  Pour  la  sou- 
scription des  actes,  l’empereur  aurait  voulu  souscrire 
le  dernier,  comme  se  reconnaissant  inférieur  à tous 
les  évêques  en  matière  de  foi;  du  moins  il  ne  souscrivit 
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qu’à  la  suite  (les  légats;  après  lui  ses  deux  fils,  ensuite 
tous  les  évêques.  Ils  n’étaient  qu’au  nombre  de  cent 
deux,  parce,  que  Photius  avait  déposé  la  plupart  de 
ceux  qui  avaient  été  ordonnés  par  ses  prédécesseurs, 
et  qu’auciju  de  ceux  qu’il  avait  ordonnés  n’était  re- 
connu par  le  concile.  Du  auteur  contemporain  rap- 
porte que  les  souscriptions  furent  écrites  avec  une 
plume  trempée  dans  le  san’g  de  Jésus-Christ,  usage 
terrible  du  plus  redoutable  mystère,  dont  nous  avons 
déjà  vu  dans  ces  deux  siècles  des  exemples,  sans  doute 
abusifs.  Les  légats  du  pape,  s’aperçurent  que  dans  une 
lettre  d’Hadrien,  insérée  aux  actes,  on  avait  retranché 
les  éloges  que  le  pape  donnait  à l’emperéur  Louis;  ils 
s’en  plaignirent,  et  les  Grecs  répondirent  que  dans  un 
concile  on  ne  devait  louer  que  Dieu  seul.  Cependant 
les  actes  étaient  remplis  de  louanges  de  Basile;  ce  qui 
fait  sentir  que  dans  ce  scrupule  il  entrait  beaucoup  de 
jalousie  nationale.  Un  autre  sujet  de  contestation  , 
dans  lequel  les  Grecs  semblaient  être  mieux  fondés, 
c’est  que  les  légats  insérèrent  dans  leur  souscription 
cette  clause  insolite;,  jusqu'à  la  révision  du  pape; 
ce  qui  signifiait  qu’ils  n’approuvaient  le  concile  qu’au- 
tant  que  le  pape  voudrait  lui-même  l’approuver.  Mal- 
gré la  réclamation  des  Grecs,  ils  persistèrent,  et  il 
fallut  y consentir.  On  composa  deux  lettres  circulaires, 
l’une  adressée  à tous  les  fidèles,  l’autre  au  pape  Ha- 
drien et  aux  trois  . patriarches  d’orient  : on  exhortait 
le  pape  à confirmer  le  concile,  et  à le  faire  recevoir 
par  toutes  les  Églises  d’occident.  Basile  envoya  aussi 
une  lettre  circulaire,  en  son  nom  et  en  celui  de  ses  deux 
fils,  à tous  les  évêques,  pour  leur  faire  part  de  la  con- 
clusion du  concile.  La  condamnation  de  Photius  ne 
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ritumilia  pas  : il  fit  le  personnage  d’un  juste  opprimé; 
mais  au  travers  de  sa  feinte  patience  échappaient  sans 
cesse  des  traits  satiriques  contre  Ignace  et  contre  les 
autres  prélats  ; il  épargnait  toutefois  la  personne  du 
prince,  qu’il  se  promettait  bien  de  séduire.  On  voit 
par  l’histoire  de  ce  concile  que  la  jalousie  et  la  défiance 
de  l’Eglise  de  Constantinople  croissait  à proportion  des 
démarches  que  faisait  l’Église  de  Rome  pour  faire  va- 
loir ses  prétentions. 

Cette  semence  de  discordes  prit  de  nouvelles  forces 
dans  l’uffairedes  Bulgares.  Les  députés  de  Bogoris,  après 
avoir  assisté  au  concile,  demandèrent  une  conférence 
particulière  pour  régler  l’état  de  leur  Église.  C’était 
Cyrille,  envoyé  par  l’impératrice  Théodoca>  qui  avait 
converti  le  roi  des  Bulgares.  Ce  prince,  après  sa  conver- 
sion, avait  envoyé,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  son  fils  et 
plusieurs  seigneurs  avec  des  présents  au  pape  Nicolas, 
pour  le  consulter  sur  plusieurs  questions,  et  pour  lui 
demander  des  évêques  et  des  prêtres.  Paul,  évêque  de 
Populonie,  et  Formose,  évêque  de  Porto,  s’étant  ren- 
dus en  Bulgarie  par  ordre  du  pape,  avaient  prêché 
l’évangile  avec  tant  de  succès  , que  Bogoris  fit  sortir 
de  ses  états  tous  les  autres  missionnaires,  et  ne  voulut 
conserver  que  les  Romains.  11  pria  de  nouveau  le  pape 
de  lui  envoyer  un  archevêque.  Nicolas  étant  mort  dans 
ce  temps-là , et  son  successeur  Hadrien  ne  se  pressant 
pas  de  satisfaire  le  roi  bulgare,  ce  prince,  ennuyé  de 
ces  délais , eut  recours  à Constantinople  pour  savoir 
à quel  siège  patriarcal  l’Église  des  Bulgares  devait 
être  soumise.  Ce  fut  le  sujet  de  la  conférence  qlii  sui- 
vit le  concile.  L’empereur -y  assista  avec  les  légats  , du 
pape,  ceux  des  trois  patriarches,  et  Ignace  qui,  mal- 
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gré  l’obligation  récente  qu’il  avait  à l’Église  romaine , 
ne  crut  pas  devoir  abandonner  les  droits  de  son  siège. 
Les  ambassadeurs  des  Bulgares  proposèrent  la  ques- 
tion qu’ils  étaient  chargés  d’éclaircir  : ce  qui  faisait  la 
difficulté , c’est  qu’avant  l’invasion  des  Bulgares  le 
pays  avait  fait  partie  de  l’empire  grec , et  que  cepen- 
dant ce  pays,  alors  chrétien,  avait 'été  soumis  à la 
juridiction  de  l’Église  de  Borne,  qui  le  gouvernait  par 
son  vicaire , l’archevêque  de  Thessalonique.  Les  Grecs 
prétendaient  que  l’Église  devait  suivre  le  sort  de  l’Em- 
pire, et  que  les. Romains,  en  se  détachant  des  empe- 
reurs pour  se  donner  aux  rois  français,  n’avaient  pu 
entraîner  avec  eux  la  Bulgarie;  que  ce  pays  rentrant 
dans  le  sern.de l’Église,  et netant  qu’un  démembrement 
del’empiredeConstantinople,  devait  aussi  s’attacher  au 
siège  de  Constantinople.  Les  légats  niaient  le  principe 
avancé  par  les  Grecs,  que  le  gouvernement  de  l'Église 
dût  suivre  le  partage  du  gouvernement  temporel  ; ils 
soutenaient  qu’il  suffisait  que  la  Bulgarie,  avant  que 
de  devenir  païenne , eût  dépendu  immédiatement  du 
pape, -pour  en  dépendre  encore  lorsqu’elle  redevenait 
chrétienne;  que  l’Église  romaine  avait  même  acquis  un 
nouveau  droit  sur  ce  pays  par  la  soumission  volontaire 
du  roi  des  Bulgares,  et  par  la  possession  que  le  pape 
Nicolas  en  avait  prise,  en  y envoyant  des  évêques  et 
des  prêtres,  que  la  nation  avait  reçus,  et  qu’elle  gardait 
encore  avec  respect;  qu’ainsi  la  question  était  décidée, 
et  qu’il  ne  s’agisssait  plus  d’examiner  à quelle  Eglise 
devait  appartenir  la  Bulgarie,  mais  si  on  l’arracherait 
à l’Église  romaine,  à laquelle  elle  appartenait  de  droit 
et  de  fait.  Malgré  la  force  de  ces  raisons,  les  Grecs 
décidèrent  en  leur  propre  faveur."  La  sentence  qui  fut 


Digitized  by  Google 


(An  870.)  LIVBE  LXXI.  BASILE.  269 

mise  entre  les  mains  des  ambassadeurs  portait  que  les 
légats  d’orient,  comme  arbitres  entre  les  légats  du 
pape  et  le  patriarche  Ignace,  avaient  jugé  que  la  Bul- 
garie devait  cire  soumise  à la  juridiction  du  siégé  de 
Constantinople.  La  hauteur  avec  laquelle  les  légats  du 
pape  avaient  soutenu  dans  le  concile  la  prééminence 
du  siège  de  Rome,  avait  déjà  indisposé  Basile;  leur 
réclamation  contre  ce- jugement,  et  le  mépris  qu’ils 
témoignèrent  de  la  décision  des  Grecs,  prétendant  que  . 
le  pape  seul  avait  droit  déjuger  toute  l’Église , le  cho- 
qua encore  davantage.  • Il  dissimula  cependant , les 
traita  avec  honneur , et  les  fit  accompagner  par  un  de 
ses  écuyers  jusqu’à  Dyrrachium  ; mais  il  pourvut  si 
mal  à leur  sûreté  pour  le  reste  du  voyage,  que,  s’étant 
embarqués  sur  le  golfe  Adriatique,  ils  furent  pris,  dé- 
pouillés et  retenus  par  des  pirates  esclavons.  Basile 
s’intéressa  ensuite,  ainsi  que  le  pape,  pour  leur  li- 
berté, et  ils  retournèrent  à Rome  vers  la  fin  de  cette 
année.  Le  pape,  mécontent  de  ce  qui  avait. été  décidé 
au  sujet  des  Bulgares , fit  des  reproches  à l’empereur 
du  peu  de  soin  qu’il  avait  pris  de  ses  légats  ; il  menaça 
Ignace  de  le  punir  canoniquement  s’il  osait  disposer 
de  la  Bulgarie,  et  prononça  d’avance  excommunica- 
tion contre  ceux  qui , sur  la  mission  du  patriarche  de 
Constantinople , s’ingéreraient  à faire  dans  ce  pays 
aucune  fonction  sacerdotale;  mais  ces  menaces  n’em- 
pêchèrent pas  les  Bulgares  de  se  conformer  à la  déci- 
sion des  Grecs,  et  de  renvoyer  l’évêque  qui  leur  avait 
été  donné  par  le  pape. 

Je  vais  rappeler  quelques  événements  dont  j’ai  dif-  Xv. 
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fere  de  parler  pour  11e  pas  interrompre  ce  que  j avais  a divers, 
dire  sur  le  huitième  concile  général.  Le  9 janvier  869,  Cedr.  p- 
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jour  auquel  les  Grecs  célébraient  la  fêté  de  Saint-Po- 
lyeucte,  un  tremblement  de  terre  renversa  plusieurs 
églises  à Constantinople;  celle  de  la  sainte-Vierge, 
dans  la  place  du  Sigma,  s’écroula  tout-à-coup  pendant 
l’office  et  écrasa  tous  les  assistants,  à l’exception  de 
douze,  entre  lesquels  était  le  philosophe  Léon.  Les 
secousses  dont  la  terre  fut  violemment  agitée  se  firent 
sentir,  à diverses  reprises,  l’espace  de  quarante  jours. 
Àu  commencement  d’octobre  870,  une  horrible  tem- 
pête détruisit  encore  plusieurs  palais  ; le  veut  roula 
comme  un  parchemin  le  plomb  qui  couvrait  la  maison 
patriarcale,  et  le  jeta  par  terre.  Basile  avait  déjà  deux 
fils,  Constantin,  qu’il  avait  assôcié  à l’empire,  et  Léon, 
auquel  il  fit  le  même  honneur  le  jour  de  l’Epiphanie, 
en  870.  Il  lui  naquit,  le  23  novembre  86g,  un  troi- 
sième fils,  auquel  il  donna  le  nom  d’Alexandre,  et  qu’il 
honora  encore  de  la  couronne  impériale  l’année  sui- 
vante. En  870  il  eut  un  quatrième  fils,  qui  fut  baptisé 
sous  le  nom  d’Étienne  le  jour  de  Noël.  Il  le  consacra 
dès  la  naissance  au  service  de  l’Eglise,  et  il  lui  destinait 
le  siège  de  Constantinople,  qu’Etienne  occupa  en  effet 
dès  l’âge  de  seize  ans,  sous  le  règne  de  son  frère  Léon , 
après  la  seconde  déposition  de  Photius.  Basile  eut 
aussi  quatre  filles,  qui  toutes  vécurent  dans  la  retraite 
d’un  monastère.  , 

Depuis  que  les  Sarrasins  étaient  dans  Bari  ils  ne 
cessaient  de  ravager  toute  la  partie  méridionale  de 
l’Italie.  A la  faveur  des  divisions  qui  causaient  des 
guerres  continuelles  entre  les  divers  princes  de  cette 
contrée,  les  Sarrasins  de  Sicile  passèrent  en  Calabre,  et 
s’emparèrent  de  plusieurs  places.  Appelés  au  secours , 
tantôt  par  les  princes  de  Bénévent,  tantôt  par  ceux 
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de  Salerne  ou  par  les  comtes  de  Capoue,  ils  les  rui- 
naient les  uns  par  les  autres,  et  profitaient  de  leurs 
dépouilles.  Maîtres  de  Tarente,  ils  mettaient  à contri- 
bution toute  l’Apulie.  Il  leur  arrivait  de  fréquents 
renforts,  soit  de  la  Sicile,  soit  de  l’Afrique,  pour  ré- 
parer les  pertes  qu’ils  faisaient  dans  leurs  courses  ; ils 
osèrent  même  pénétrer  jusqu’à  Rome,  pillèrent  les 
basiliques  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  ravagèrent 
tous  les  environs,  détruisirent  Fondi , assiégèrent  Gaëte, 
et  ruinèrent  l’armée  de  Louis,  roi  d’Italie,  qui  venait 
pour  les  combattre.  Quoique  vaincus  en  bataille  par 
Césaire,  duc  de  Naples,  ils  continuèrent  le  siège  de 
Gaëte  jusqu’à  ce  qu’une  violente  tempête  eut  fait  périr 
presque  tous  leurs  vaisseaux.  Louis  revient  à Bénévent 
avec  une  aimée,  il  chasse  les  Sarrasins  de  ce  territoire. 
Mais  leur  flotte  désole  les  côtes  de  la  Méditerranée; 
ils  font  des  courses  en  Toscane,  ruinent  de  fond  en 
comble  la  ville  de  Luni,  et  se  présentent  à l’einbou- 
cliure  du  Tibre,  d’où  une  nouvelle  tempête  les  écarte 
et  brise  leurs  vaisseaux.  Louis,  devenu  empereur, 
forme  le  siège  de  Bari  pour  en  déloger  les  Sarrasins; 
mais  au  bout  de  quelques  mois  il  est  obligé,  par  leur 
courageuse  résistance,  de  regagner  la  Lombardie.  Les 
princes  de  Salerne  et  de  Bénévent  n’ont  pas  un  meil- 
leur succès;  ils  sont  battus,  et  leur  défaite  ouvre  le 
passage  aux  Sarrasins,  pour  aller  ravager  le.  territoire 
de  Naples,  qui  appartenait  encore  à l’Empire  grec. 
Bari  était  la  place  d’armes  des  Sarrasins;  c’était -là 
qu’ils  réunissaient  leurs  forces,  et  d’où  ils  se  répan- 
daient dan§  tout  le  continent  de  l’Italie.  Adalgise  II, 
duc  de  Bénévent , fut  réduit  à leur  payer  un  subside 
annuel  pour  se  mettre  à couvert  de  leurs  ravages. 
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Toutes  ces  conventions  étaient  en  pure  perte  ; ces 
Barbares  recevaient  l’argent , et  continuaient  leurs 
- courses.  Une  bataille  gagnée  sur  les  troupes  italiennes 

les  mit  en  possession  d’une  grande  partie  du  duché  de 
Bénéventvdont  ils  minèrent  lep  églises  et  les  monas- 
tères, et  détruisirent  plusieurs  villes  considérables. 
L'empereur  Louis,  mâl  servi  par  les  princes  italiens, 
éelioue  encore  dans  une  seconde  entreprise  formée 
pour  reprendre  Bari  ; il  est  battu , et  le  secours  de  son 
frère  Lothaire,  roi  de  Lorraine,  ne  lui  procure  que 
des  succès  peu  importants.  Enfin , en  868  , après  avoir 
pris  sur  les  Sarrasins  Matera,  Yenuse  et  Canuse,  il 
recommence  avec  toutes  ses  forces  le  siège  de  Bari. 
Pour  l’attaquer  du  côté  de  la  mer,  il  a recours  à Ba- 
sile : il  fait  avec  lui  un  traité  d’alliance,  par  lequel  il 
promet  sa  fille  Ilermengarde  en  mariage  au  jeune 
. Constantin.  Les  historiens  grecs  font  honneur  à Basile 

de  la-  prise  de  Bari  ; ils  disent  que  ce  prince,  ne  jugeant 
pas  la  flotte  d’Oryphas  assez  forte  pour  réussir  dans 
cette  expédition,  obtint  des  troupes  de  Louis  pour 
faire  le  siège  par  terre,  tandis  qu’Oryphas  attaquerait 
la  place  du  côté  de  la  mer;  que  l’amiral  grec  joignit 
à ses  vaisseaux  ceux  de  Baguse  et  de  toute  la  côte  de 
Dalmatie,  et  qu’avec  ces  secours  les  Grecs  reprirent 
• la  ville,  se  rendirent  maîtres  de  tout  le  pays  d’alen- 

tonr,  chassèrent  les  Sarrasins,  et  rapportèrent  leurs 
dépouilles  à Constantinople;  qu’ils  laissèrent  à Louis 
les  prisonniers  sarrasins  avec  leur  Soudan,  dont  ces 
historiens  racontent  beaucoup  de  fables. 

Les  écrivains  occidentaux,  que  je  crois  mieux  instruits 
Prise  de  Bari  de  ces  événements,  attribuent  à l’empereur  Louis  la 
Sarraims.  gloire  de  cette  conquête.  La  flotte  grecque,  disent-ils, 
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composée  de  deux  cents  voiles,  apres  avoir  tenu  la 
ville  assiégée  pendant  quelque  temps,  se  retira  dans 
le  port  de  Corinthe,  et  laissa  Louis  devant  Bari.  Le 
prince  français  remporta  plusieurs  avantages  sur  dif- 
férents partis  de  Sarrasins,  qui  venaient  au  secours 
de  la  ville.  Enfin,  après  un  siège  de  quatre  ans,  il 
entra  dans  Bari  par  assaut,  le  i3  février  871,  et  passa 
tout  au  fil  de  l’épée.  Comme  toutes  ces  places  avaient 
appartenu  aux  empereurs  grecs,  il  n’était  pas  possible 
que  Basile  ne  conçût  quelque  jalousie  contre  le  prince 
français,  qui  n’en  faisait  pas  la  conquête  pour  les 
rendre  à leurs  anciens  maîtres.  D'ailleurs  Louis  pa- 
raissait avoir  des  desseins  sur  Naples  et  sur  Anralfi, 
villes  encore  sujettes  à l’empire  grec;  il  entrait  dans 
leurs  querelles,  il  protégeait  tantôt  les  uns,  tantôt 
les  autres,  selon  leurs  besoins,  et  plus  encore  selon  ses 
vues  ambitieuses.  Ainsi,  au  lieu  de  féliciter  Louis  de 
ses  succès,  Basile  lui  fit  des  plaintes  de  ce  qu’il  pre- 
nait le  titre  d’empereur  des  Romains,  prétendant 
qu’il  devait  se  contenter  de  celui  d’empereur  des 
Français;  il  ajoutait  qu’il  était  redevable  aux  Grecs 
de  la  prise  de  Bari  ; que  c’étaient  leurs  efforts  qui 
avaient  réduit  cette  ville  à l’extrémité,  tandis  que  les 
Français,  renfermés  dans  leur  camp,  ne  s’occupaient 
que  de  leurs  plaisirs;  et  qu’ainsi  le  véritable  empe- 
reur romain  avait  sur  cette  ville  un  double  titre,  ce- 
lui de  l’ancienne  possession  et  celui  de  la  nouvelle 
conquête.  Louis  répondit  fièrement  que  le  titre  d’em- 
pereur des  Romains  lui  appartenait  légitimement;  que 
ses  pères  le  tenaient  de  Dieu  et  des  Romains  mêmes; 
il  se  plaignait  à son  tour  de  la  mauvaise  foi  des  Grecs, 
les  Napolitains  leurs  sujets  donnant  asile  et  fournis- 
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sant  même  secrètement  des  secours  aux  infidèles. 
Quelle  part , disait-il,  les  Grecs  peuvent-ils  prétendre 
à la  prise  de  Bari?  Après  avoir  Jait  une  vaine  pa- 
rade de  courage  dans  un  ou  deux  assauts , n ont- 
ils  pas  abandonné  le  siège , dont  ils  ont  laissé  tous 
les  travaux  et  les  dangers  aux  Français ? Leur 
commandant  Orypkas,  au  lieu  d’écarter  les  vais- 
seaux sarrasins  qui  venaient  secourir  la  ville  as- 
siégée, n ’a  employé  sa  flotte  qu’à  ravager  les  côtes 
de  l’ Esclavonie française.  Il  menaçait  l’empereur  grec 
d’user  de  représailles,  s’il  11e  dédommageait  ses  sujets 
des  torts  qu’ils  avaient  reçus.  11  l’invitait  à envoyer 
une  flotte  capable  de  fermer  aux  Sarrasins  l’entrée 
du . golfe  Adriatique,  tandis  qu’il  travaillerait  lui- 
même  à les  chasser  de  la  Calabre,  pour  aller  ensuite 
délivrer  la  Sicile  du  joug  de  ces  barbares.  Si  I on  en 
croit  les  écrivains  d’Occident,  Basile  craignait  le  ca- 
ractère entreprenant  de  ce  prince  et  de  la  nation  fran- 
çaise; il  aimait  mieux  avoir  pour  voisins  les  Sarrasins 
que  les  Français.  Aussi  entra-t-il  dans  les  complots 
qu’Adalgise,  due  de  Bénévent,  formait  contre  Louis, 
dont  la  hauteur  et  la  dureté  lui  étaient  devenues  in- 
supportables. Plusieurs  villes  de  la  Campanie,  du 
Samniuin,  de  la  Lucanie,  se  révoltèrent  et  reçurent 
des  troupes  grecques.  Louis  fut  lui-même  arrêté  dans 
Bénévent.  Mais,  étant  sorti  de  prison  au  bout  de  qua- 
rante jours,  il  reprit  toutes  ces  places,  dissipa  les 
complots  secrets  des  Grecs,  et  ne  leur  laissa  que  la 
honte  d’avoir  traversé  par  de  sourdes  manœuvres  la 
délivrance  de  l’Italie. 

Les  progrès  du  christianisme  en  Russie,  et  la 
destruction  totale  des  Pauliciens  consolèrent  Ba- 
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sile  du  peu  de  succès  - de  ses  intrigues  en  Occident. 
Les  courses  des  Russes,  sous  le  règne  précédent,  leur 
avaient'déja  fait  connaître  la  religion  chrétienne.  Ba- 
sile profita  de  cette  ouverture  pour  conclure  avec  eux 
un  traite  de  paix 'et,  après  avoir  adouci  par  des  pré- 
sents leur  férocité  naturelle  , il  léur  fit  accepter  un 
archevêque  ordonné  par  Ignace.  Les  instructions  de 
ce  prélat,  que  Dieu  voulut  bien  rendre  fécondes  par 
sa  grâce,  firent  dans  ce  pays  beaucoup  de  chrétiens, 
qui  reconnurent  pour  leur  mère  l’église  grecque.  Mais 
le  prince  et  le  gros  de  la  nation  demeurèrent  encore 
long-temps  attachés  à l’idolâtrie. 

Les  Pauliciens,  établis  dans  Téphrique  et  ligués 
avec  les  Sarrasins  de  Malatia,  ne  cessaient  de  rava- 
ger l’Asie-Mineure.  Ils  poussèrent  leurs  courses  d’un 
coté  jusqu’à  Nicée  et  à Nicortiédie , de  l’autre  jusqu’à 
Ephèse,  où  ils  pillèrent  et  profanèrent  l’églifce  de 
Saint-Jean-l’Evangéliste.  Carbeas  étant  mort,  ils  avaieni 
à leur  tête  son  fils  Chrysochir,  aussi  prudent  que 
brave,  mais  fier  et  mortel  ennemi  de  l’empire.  Ba- 
sile, naturellement  pacifique,  lui  envoya  Pierre  de 
Sicile  pour  traiter  du  rachat  des  prisonniers,  et  pour 
l’engager,  s’il  était  possible,  à vivre  en  paix  et  à épar- 
gner le  sang  des  chrétiens.  11  lui  offrait  beaucoup 
d’or,  d’argent  et  d’étoffes,  dont  les  Pauliciens  avaient 
besoin  pour  s’habiller,  ignorant  tout  art  de  manufac- 
tures. Pierre  demeura  neuf  mois  à Téphrique;  H réus- 
sit à racheter  les  prisonniers;  mais  il  trouva  un  ob- 
stacle invincible  à la  paix  dans  la  haine  opiniâtre  et 
dans  la  fierté  indomptable  de  Chrysochir,  qui  répon- 
dit insolemment  à l’empereur  que , s’il  voulait  la  paix, 
il  eût  à renoncer  à l’empire  cl’Orient,  et  à se  contenter 
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de  ce  qu’il  possédait  au-delà  du  Bosphore;  qu’autre- 
ment  il  saurait  bien  l’y  forcer  par  les  armes.  En  même 
temps,  pour  appuyer  ces  bravades  par  des  effets,  il 
marcha  vers  Ancyre,  dont  il  ravagea  le  territoire 
ainsi  que  celui  de  Comane  dans  le  Pont,  et  s’en  re- 
tourna avec  un  butin  immense  et  grand  nombre  de 
prisonniers. 

Piqué  vivement  d’une  insulte  si  marquée , l’empe- 
reur leva  une  armée,  et  voulut  la  commander  en  per- 
sonne. Il  disait  souvent  qu’un  prince  se  doit  à ses 
peuples,  et  que,  pour  assurer  leur  tranquillité,  il  doit 
renoncer  à la  sienne.  Des  sentiments  si  généreux  le  ren- 
daient digne  des  plus  grands  succès.  Néanmoins  les 
commencements  de  cette  campagne . ne  furent  pas 
heureux.  Soit  défaut  d’expérience,  soit  qu’il  se  laissât 
emporter  par  une  trop  bouillante  valeur,  il  fut  battu 
plusieurs  fois,  et  même  il  aurait  été  pris  dans  un 
combat,  sans  le  secours  d’un  soldat  arménien  qui  le 
sauva  des  mains  des  ennemis.  Ces  échecs  réitérés 
n'abattirent  pas  son  courage;  il  s’instruisit  par  ses 
propres  défaites;  et,  devenu  supérieur  à lui-même,  il 
lutta  constamment  contre  la  fortune,  et  vint  à bout 
de  la  surmonter.  Chrysochir,  vaincu  à son  tour,  se 
retira  dans  Téphrique,  et  laissa  les  Grecs  maîtres  de 
la  campagne,  sur  laquelle  Basile  se  vengea  du  pillage 
de  l’Asie.  Après  avoir  désolé  tous  les  environs,  il 
tenta  de  prendre  la  ville  d’assaut;  mais,  la  trouvant 
aussi  forte  par  ses  remparts  que  par  le  nombre  de 
ses  défenseurs,  et  bien  pourvue  de  vivres,  d’ailleurs 
ne  pouvabt  faire  subsister  son  armée  dans  un  pays 
qu’il  avait  ruiné,  il  l’abandonna,  et  se  contenta  de 
détruire  les  châteaux  d’alentour.  Ayant  ainsi  rétabli 
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son  honneur  et  réparé  ses  pertes,  il  revint  à Constan- 
tinople, chargé  de  dépouilles  et  traînant  après  lui  un 
nombre  infini  de  prisonniers.  Son  premier  soin,  à 
son  retour,  fut  de  récompenser  le  soldat  auquel  il  de- 
vait l’honneur  et  la  vie.  Ce  brave  homme  était  de- 
meuré inconnu,  sans  se  vanter  de  son  service,  et  sans 
se  présenter  à l’empereur.  Basile  le  fit  chercher;  on 
eut  de  la  peine  à le  démêler  entre  une  foule  d’autres 
qui  tous  accouraient  avec  avidité  à la  récompense, 
comme  libérateurs  du  prince.  Enfin,  reconnu  par  l’em- 
pereur, il  avoua  modestement  que  c’était  lui  qui  avait 
eu  le  bonheur  de  tirer  son  prince  du  péril  où  l’avait 
précipité  un  excès  de  courage.  Il  se  nommait  Théo- 
phylacte.  Comme  Basile  voulait  le  combler  de  biens 
et  d’honneurs:  « Seigneur,  lui  dit  le  soldat,  je  suis  né 
« pauvre,  et  je  remercie  la  Providence;  elle  m’a  pro- 
« curé  un  honneur  plus  précieux  que  toutes  les  ri- 
« chesses.  Les  dignités  ne  me  flattent  pas;  je  ne  suis 
« pas  né  pour  elles.  Ma  vie  est  à Votre  Majesté  : en 
a l’exposant  pour  vous,  je  ne  faisais  que  vous  rendre 
« un  bien  qui  vous  appartient.  Mais  si  vous  êtes  as- 
ti sez  généreux  pour  vouloir  payer  un  sacrificë  que  je 
« vous  devais,  je  ne  vous  demande  qu’un  peu  de  terre 
« pour  faire  subsister  ma  famille.  » Basile,  étonné  d’un 
désintéressement  si  rare,  lui  donna  une  des  terres  du 
domaine  impérial;  et  ce  Théophylacte  fut  père  de 
Romain  Lécapène,  qui  parvint  dans  la  suite  à l’em- 
pire. 

Dans  le  voisinage  de  Téphrique  étaient  plusieurs  A»  87». 
places  peuplées  de  Sarrasins,  dépendantes  du  gou-  Bas  “'rfn(1 
vernemcnt  de  Malatia,  mais  alliées  des  Pauliciens.  plusieurs 

. ...  . , villes  nu* 

Intimides  par  les  ravages  que  Basile  venait  de  faire,  Sarmsii:>. 
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çes  peuples  envoyèrent  demander  la  paix  et  l’alliance 
de  l’empereur.  La  ville  de  Taras  fut  la  première  à se 
détacher  des  états  du  khalife.  Un  prince  arménien, 
nommé  Curticius,  maître  du  château  de  Locane,  et 
d’un  assez  grand  territoire,  d’où  il  faisait  fréquem- 
ment des  courses  sur  les  terres  d.e  l’empire,  se  soumit 
avec  tout  son  peuple.  La  réputation  de  justice  .et  de 
clémence  que  Basile  s’était  acquise  depuis  le  com- 
mencement de  son  règne,  venait  de  recevoir  un  nou- 
veau lustre  de  son  éclatante  valeur.  L’année  suivante, 
il  se  chargea  encore  des  fonctions  de  général,  et,  pour 
ôter  aux  Pauliciens  le  secours  des  Sarrasins,  qui 
faisaient  leur  principale  force,  il  marcha  vers  Malatia. 

, Cette  ville  avait  été  ruinée  par  Théophile,  aussi  bien 
que  Samosate  et  Sozopetra.  Mais  comme  l’empire 
n’avait  plus  assez  de  forces  pour  conserver  les  con- 
quêtes trop  éloignées  du  centre,  les  Sarrasins  avaient 
relevé  toutes  ces  places.  Basile  détacha  une  partie  de 
ses  troupes  pour  aller  attaquer  Sozopetra,  sous  la 
conduite  d’un  de  ses  parents  nommé  Christophe,  guer- 
rier expérimenté.  Cette  ville  était  située  dans  une 
gorge  entre  le  mont  Amanus  et  une  branche  du  mont 
Taurus.  Christophe  la  surprit  par  sa  diligence  : il  y 
entra  d’assaut,  passa  les  habitants  au  fil  de  l’épée,  fit 
un  riche  butin,  et  délivra  grand  nombre  de  prison- 
niers grecs,  qu’on  y gardait  comme  dans  une  prison 
assurée.  De  là,  pillant  et  brûlant  tout  le  pays, il  cou- 
rut à Samosate,  qui  ne  lui  fit  pas  plus  de  résistance; 
et,  chargé  de  dépouilles,  suivi  d’une  foule  de  Grecs 
délivrés  et  de  Sarrasins  captifs,  il  alla  rejoindre  l’em- 
pereur. i . 

Ce  prince,  arrivé  au  bord  de  l’Euphrate,  crut  qu’il 
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lui  serait  glorieux  de  passer  ce  fleuve,  et  de  montrer 
lt'3  armes  romaines  dans  up  pays  où  elles  avaient  tant 
de  fois  triomphé,  mais  où  elles  étaient  depuis  long- 
temps inconnues.  Quoiqu’on  fût  au  milieu  de  l’été, 
l’Euphrate  était  alors  grossi  par  une  crue  d’eau  con- 
sidérable, et  l’inondation  en  rendait  le  passage  très- 
difficile.  Basile  se  fit  un  point  d’honneur  de  forcer  cet 
obstacle;  et,  sans  attendre  que  le  fleuve  fût  rentré 
dans  son  lit,  il  y jeta  un  pont  de  bateaux.  Il  avait  un 
moyen  sûr  de  rendre  ses  soldats  infatigables  : c’était 
de  partager  leurs  fatigues.  On  voyait  l’empereur,  la 
hache  à la  inain,  couper  des  arbres;  on  le  voyait  scier 
des  planches,  porter  sur  ses  épaules  des  fardeaux  que 
les  plus  robustes  auraient  refusés.  Cet  exemple  du 
prince  rendit  facile  un  ouvrage  qui  semblait  d’abord 
impossible.  Il  passa  l’Euphrate,  emporta  d’assaut  le 
château  de  Rhapsaque,  prit  et  pilla  plusieurs  places 
le  long  du  fleuve , dépeupla  tout  le  pays  entre  i’Eu- 
phrate  et  l’Arsauias,  et,  après  avoir  renouvelé  dans  la 
Sophène,  et  dans  les  contrées  septentrionales  de  la 
Mésopotamie,  la  terreur  du  nom  romain,  il  repassa 
du  coté  de  Malatia. 

Les  Sarrasins  avaient  rassemblé  toutes  leurs  forces 
dans  cette  ville.  A l’approche  de  l’empereur,  ils.  sor- 
tirent en  ordre  de  bataille  en  poussant  de  grands  cris. 
Basile,  à la  tête  de  ses  escadrons,  fond  sur  eux  le  sa- 
bre à la  main , et , payant  de  sa  personne  avec  une 
hardiesse  intrépide,  il  se  jette  au  plus  fort  de  la  mê- 
lée, et  fait  des  prodiges  de  valeur.  A la  vue  des  périls 
auxquels  il  s’expose,  ses  soldats  n’en  connaissent  plus 
pour  eux-mêmes:  ils  enfoncent,  ils  renversent,  ils  fou- 
lent aux  pieds  tout  ce  qui  se  présente  devant  eux. 
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Les  Sarrasins  furent  et  se  précipitent  dans  la  ville  : 
on  les  poursuit  l’épée  dans  les  reins;  ceux  qui  ne 

rendent  pas  les  armes,  sont  massacrés;  tout  l’espace, 
depuis  le  champ  de  bataille  jusqu’aux  portes  de  Mala- 
tia , est  jonché  de  morts.  L’empereur  fait  aussitôt 
avancer  les  machines,  et  se  prépare  à donner  l’assaut. 
Mais  lorsque  l’ardeur. du  combat  fut  un  peu  refroi- 
die, apprenant  des  transfuges  que  la  ville,  entourée 
d’épaisses  murailles,  défendue  par  une  garnison  très- 
nombreuse,  abondamment  pourvue  de  toutes  les  muni- 
tions de  guerre  et  de  bouche,  était  en  état  de  résister 
long-temps,  il  prit  le  parti  de  se  retirer,  et  marcha 
du  coté  de  Téphrique.  Comme  la  saison  était  trop 
avancée  pour  entreprendre  un  siège  difficile , il  se 
contenta  de  faire  le  dégât-,  et,  après  avoir  libéralement 
récompensé  tous  ceux  qui  s’étaient  signalés  dans  cette 
campagne,  il  revint  à Constantinople,  oii  il  rentra  en 
triomphe.  Tout  le  peuple  le  reçut  avec  des  acclama- 
tions de  joie,  et  le  conduisit  à Sainte-Sophie.  Après 
avoir  rendu  grâces  à Dieu  de  ses  succès,  il  reçut  du 
patriarche  Ignace,  au  pied  de  l’autel,  une  couronne 
de  victoire,  et  rentra  dans  son  palais,  où  il  11e  se  dé- 
lassa des  fatigues  de  la  guerre,  qu’en  travaillant  aux 
affaires  d u gouvernement. 

Il  était  facile  à Chrysocliir  de  réparer  ses  pertes  : 

tous  les  Pauliciens  étaient  soldats:  il  eut  bientôt  formé 

• » 

une  arméç  plus  nombreuse  que  celles  des  années  pré- 
cédentes; et,  s’étant  mis  le  premier  en  campagne,  il 
marcha  en  Cappadoce, portant  partout  le  ravage.  L’em- 
pereur se  préparait  à partir  encore  à la  tête  de  ses 
troupes  : on  lui  représenta  que  Chrysochir  n’était  pas 
un  ennemi  digne  de  lui  ; qu’il  11e  convenait  pas  à la 
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majesté  impériale  de  courir  sans  cesse  à la  poursuite 
d’un  brigand,  qui  n’avait  de  force  que  dans  son,  au- 
dace. Il  se  contenta  donc  d’implorer  le  secours  de  Dieu 
par  des  prières,  et  donna  le  commandement  de  son 
armée  à Christophe,  qu’il  avait  fait  capitaine  de  sa 
garde.  Basile  était  un  grand  homme  pour  sbn  siècle; 
mais  c’était  un  siècle  d’abâtardissement  et  d’ignorance; 
et  il  est  difficile  que  les  aines  les  plus  élevées  ne  se 
ressentent  pas  de  la  faiblesse  qui  les  environne.  Il  de- 
manda publiquement  à Dieu , par  l’intercession  de  saint 
Michel  et  du  prophète  Élie,  de  ne  pas  le  retirer  du 
inonde,  qu’il  n’eût  vu  périr  Chrysochir,  et  qu’il  ne 
lui  eût  enfoncé  trois  flèches  dans  la  tête;  prière  bar- 
bare, et  plus  digne  des  Troyennes  de  l’Iliade  que,  d’un 
prince  chrétien.  Christophe  trouva  Chrysochir  campé 
près  d’Agranes  en  Cappadoce;  il  campa  lui-même  près 
de  la  ville  de  Sibore;  et  comme  son  armée  était  de 
beaucoup  la  moins  forte,  il  évita  d’en  venir  aux  mains, 
content  de  resserrer  l’ennemi  et  de  l’empêcher  de  faire 
des  courses.  L’été  se  passa  en  chicanes  et  en  escar-  ; 
mouches,  où  l’avantage  se  partageait,  sans  aucune  ac- 
tion décisive.  A l’approche  de  lîhiver,  Chrysochir,  voyant 
qu’il  ne  pouvait  engager  une  bataille,  et  que  ses  forces 
se  consumaient  inutilement,  reprit  le  chemin  de  Té- 
phrique  avec  un  grand  butin.  Le  général  grec  le  fit 
suivre  de  loin  par  deux  cohortes,  l’une  de  Cappado- 
ciens,  l’autre  d’Arméniens,  avec  ordre  d’éclairer  sa  mar- 
che : s’ils  voyaient  l’ennemi  se  détourner  de  sa  route 
pour  rentrer  sur  les  terres  de  l’empire , ils  devaient 
aussitôt  en  donner  avis;  mais,  s’il  continuait  de  faire 
retraite,  ils  avaient  ordre  de  revenir  au  camp,  lors- 
qu’il aurait  passé  la  frontière. 
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Dans  cette  marche,  l’armée  paulicienne  étant  arrivée 
le  soir  au  bord  d’une  profonde  ravine,  campa  au  pied 
d’une  montagne  couverte  de  bois.  Les  deux  cohortes 
qui  les  suivaient,  sans  être  aperçues,  gagnèrent  par 
l’autre  côté  le  sommet  de  la  montagne;  et  voyant  au- 
dessous  d’eUes  l’ennemi  qui  reposait  sans  défiance, 
elles  brûlaient  d’impatience  de  l’attaquer,  se  promet- 
tant malgré  leur  petit  nombre  une  victoire  assurée.  Il 
y avait  depuis  long-temps  une  jalousie  de  valeur  entre 
les  Cappadociens  et  les  Arméniens.  La  proximité  des 
ennemis  l’ayant  encore  allumée  plus  vivement  en  cette 
occasion  : Qu’est-il  besoin  de  paroles , s’écria  un  sol- 
dat arménien , lorsqu’il  nous  est  si  aisé  de  décider 
par  des  effets  cette  querelle  d’honneur?  Tombons 
sur  l’ ennemi-  qui  s’offre  à l’épreuve  de  notre  cou- 
rage. Il  jugera  lui-même  de  quel  côté  doit  être  le 
prix.  Les  officiers  voyant  ce  qu’ils  pouvaient  attendre 
de  cette  ardeur  secondée  de  l’avantage  du  poste,  cru- 
rent devoir  hasarder  l’attaque.  Ils  choisissent  dans  les 
deux  cohortes  six  oents  hommes,  qu’ils  font  couler  à 
la  faveur  de  la  nuit  dans  le  bois  le  long  de  la  monta- 
gne, jusqu’à  deux  ou  trois  portées  de  trait  du  camp 
ennemi  ; ils  laissent  sur  le  sommet  le  reste  des  deux 
cohortes,  et  leur  ordonnent  de  pousser  de  grands  cris 
dès  qu’ils  en  recevront  le  signal , et  de  sonner  de  tous 
les  instruments  de  guerre.  Un  peu  avant  le  lever  du 
soleil,  dans  le  temps  que  le.  sommeil  est  plus  profond 
et  plus  tranquille,  les  soldats  de  l’embuscade,  criant 
de  toutes  leurs  forces,  victoire  à la  croix , fondent  sur 
le  camp;  en  même  temps  leurs  camarades  font  enten- 
dre du  haut  de  la  montagne  un  bruit  terrible , que 
redoublent  les  échos  d’alentour.  Les  Pauliciens  se  ré- 
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veillant  avec  effroi  ne  savent  ni  se  mettre  en  ordre  ni 
se  défendre  : accablés  de  traits,  percés  de  lances  avant 
que  d’avoir  reconnu  à qui  ils  ont  affaire,  jugeant  au 
bruit  qu’ils  entendent  que  toute  l’armée  vient  fondre 
sur  leurs  têtes 5 ils  ne  songent  qu’à  fuir  sans  regarder 
derrière  eux.  On  les  poursuit  l’espace  de  dix  lieues,  et 
tout  ce  chemin  est  couvert  de  leurs  morts  et  de  leurs 
blessés. 

Chrysochir-,  après  avoir  fait  d’inutiles  efforts  pour  xxvi. 
les  retenir,  obligé  de  fuir  lui-même,  se  vit  poursuivi  deTéphH- 
par  un  cavalier  nommé  Pulade,  qu’il  avait  autrefois 
tenu  prisonnier.  C’était,  de  tous  les  ennemis,  celui  dont 
il  devait  espérer  plus  de  grâce  : if  l’avait  traité  avec  hu- 
manité, et  l’avait  renvoyé  sans  rançon.  Étonné  de  l’a- 
percevoir derrière  lui,  la  javeline  à la  main  et  la  fureur 
dans  les  yeux  : Ingrat  Pulade , lui  dit-il , que  t'ai-je 
fait  pour  te  voir  ainsi  acharné  à m' arracher  la  vie? 
s! s -lu  donc  oublié  avec  quelle  bonté  j'ai  ménagé  la 
tienne?  Non,  répond  le  barbare,  et  je  t'apporte  le 
prix  de  tes  bons  traitements.  Comme  ces  paroles  étaient 
prononcées  d’un  ton  qui  annonçait  la  mort,  Chryso- 
chir, saisi  de  frayeur  et  continuant  de  fuir,  fut  emporté 
au  bord  de  la  ravine , que  son  cheval  n’osait  franchir. 

Dans  ce  moment  Pulade  l’atteint  de  sa  javeline  et  le 
renverse.  Diaconize,  son  écuyer,  le  seul  qui  11c  l’eût  pas 
abandonné,  saute  à terre,  et  le  voyant  près  d’expirer, 
il  lui  soulève  la  tête,  et  la  tient  appuyée  sur  ses  genoux 
en  pleurant.  Il  respirait  encore,  lorsque  d’autres  cava- 
liers arrivent,  lui  coupent  la  tête,  et  enchaînent  Dia- 
conize avec  les  autres  prisonniers.  On  envoi.e  cette  tête 
à l’empereur,  qui,  se  persuadant  que  Dieu  avait  agréé 
sa  prière,  la  fait  suspendre  à un  arbre  et  la  perce  de 
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trois  coups  de  flèches.  Cependant  Christophe,  averti  du 
succès  inattendu  de  son  détachement,  va  le  joindre  en 
diligence.  On  marche  à ïéphrique,  dont  les  habitants 
glacés  d’effroi  ne  firent  aucune  résistance.  Un  trem- 
blement de  terre  qui  se  fit  sentir  au  même,  moment, 
semblait  leur  annoncer  que  le  ciel  agissait  de  concert 
avec  l’ennemi.  Sans  attendre  le  siège,  ils  abandonnent 
la  ville  : les  uns  viennent  se  jeter  entre  les  bras  de 
Christophe,  les  autres  vont  chercher  un  asile  chez  les 
Sarrasins.  On  trouva  la  place  déserte;  elle  fut  détruite. 
Ce  repaire  de  brigands  et  de  scélérats  ne  fut  plus 
qu’un  monceau  de  ruines;  et  la  puissance  des  Pauli- 
ciens,  qui,  depuis  vingt-cinq  ans,  faisait  trembler  l’Asie 
jusqu’au  Bosphore,  s’éteignit  comme  la  foudre  après 
un  embrasement  de  courte  durée.  I,euP  secte  ne  périt 
pas  avec  eux.  Zélés  pour  la  propagation  de  l’erreur, 
ils  avaient  envoyé  leurs  missionnaires  jusqu’en  Bulga- 
rie, d’où  le  manichéisme  avec  toutes  ses  horreurs  se 
répandjt  dans  l’Europe.  Quoique  Chrysochir  eût  été 
détesté  de  tout  l’empire,  l’ingrat  Pulade,  meurtrier  de 
son  bienfaiteur,  le  fut  encore  davantage.  Au  contraire, 
la  fidélité  de  Diaconize  fut  récompensée  de  l’estime 
publique  : l’empereur  lui  rendit  la  liberté,  et  Léon,  suc- 
cesseur de  Basile,  lui  donna  des  emplois  honorables 
dans  ses  armées. 

Là  joie  que  ces  succès  donnaient  à l’empereur,  était 
contrebalancée  par  les  chagrins  amers  que  lui  cau- 
saient les  déréglements  de  sa  sœur  et  de  sa  femme.  Il 
ne  devait  pas  attendre  de  leur  part  une  conduite  plus 
régulière:  il  avait  lui-même  favorisé  le  commerce  scan- 
daleux de  Thécla,  sa  sœur,  avec  son  prédécesseur  Mi- 
chel, et  sa  femme  Eudocie  avait  été  long-temps  con- 
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cubine  de  ce  prince.  Cependant  il  s’était  flatté  que  le  sym.  P. 
changement  d’état  opérerait  dans  ces  princesses  la  même  oroVg4^! 
réforme  qu’il  avait  opérée  en  lui.  Il  se  trompa,  et  s’a-  545,  5i°’ 
perçut  bientôt  que  sa  sœur  en  perdant  Michel,  n’avait 
pas  perdu  l’habitude  de  la  débauche.  Un  de  ses  offi- 
cier, homme  corrompu  et  sans  autres  principes  que 
ceux  de  la  cour,  s’entretenant  un  jour  âvec  lui,  parla 
comme  d’une  chose  indifférente  du  commerce  de  Thé- 
cla  avec  un  seigneur  nommé  Néatocoinite.  Basile,  hon- 
teux de  voir  que  la  dépravation  des  mœurs  fût  deve- 
nue tellement  à la  mode,  quelle  11e  causât  plus  de 
scandale,  se  fit  amener  Néatocomite,  et  après  l’avoir 
fait  fustiger,  il  lui  fit  prendre  l’habit  de  moine.  11  con- 
fisqua les  biens  de  sa  sœur,  et  l’enferma  dans  un  mo- 
nastère. Ayant  découvert  une  semblable  intrigue  entre 
l’impératrice  et  Nicétas,  son  maître-d’liôtel , if  ne  sœn 
prit  qu’à  lui-même  du  déshonneur  qu’il  recevait  de  sa 
femme;  et,  quoique  cette  injure  lui  fût  personnelle,  il 
ne  punit  pas  Nicétas  plus  sévèrement  que  Néatoco- 
mite. Cet  officier  s’étant  sincèrement  converti,  fut, 
sous  le  règne  de  Léon,  honoré  de  la  dignité  d’économe 
de  Sainte-Sophie,  et  bâtit  un  monastère,  où  il  passa 
le  reste  de  sa  vie  dans  les  austérités  de  la  pénitence. 

Zélé  pour  le  salut  de  ses  sujets,  Basile  s’attacha  sur-  xxT 
tout  à la  conversion  des  Juifs.  Il  établit  des  contro-  c°nvr™™> 
verses,  et  leur  présenta  l’appât  des  récompenses.  Il  leur 
promit  des  pensions,  des  honneurs,  l'exemption  de 
tout  impôt.  Un  grand  nombre  d’entre  eux  reçut  le 
baptême;  mais  ce  fut  plutôt  par  intérêt  que  par  con- 
viction. Après  sa  mort,  la  plupart  retournèrent  à leur 
premier  égarement. 

Pour  orner  une  nouvelle  église  qu’il* faisait  bâtir,  il  **ix. 

Basile  piqué 
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fit  fondre  quantité  de  vases  d’airain  de  son  palais.  On 
y transporta  par  son  ordre  beaucoup  de  marbres,  de 
colonnes,  de  mosaïque^,  de  statues.  Entre  celles-ci 
était  une  statue  de  bronze,  représentant  un  évéque,  dont 
le  bâton  pastoral  était  entouré  d’un  serpent.  Un  jour  que 
l’empereur  venait  visiter  les  ouvrages,  s’étant  avisé  de 
mettre  le  doigt  dans  la  gueule  du  serpent  de  bronze, 
il  fut  mordu  par  un  véritable  serpent  qui  s’y  était  ni- 
ché. On  eut  beaucoup  de  peine  à le  guérir  de  cette 
blessure.  C était  dès  lors  la  coutume  d’enfouir  dans  les 
fondements/jdes  grands  édifices  quelque  mémorial  du 
prince  qui  les  faisait  bâtir.  On  posa  dans  ceux  de  cette 
église  une  statue  de  Salomon,  sur  laquejle  était  gravé 
le  nom  de  Basile. 

Les  Sarrasins  de  Tarse  possédaient  • le  château  de 
Lule*  place  .très-Torte,  d’/àù  ils  ne  cessaient  de  faire 
des  courses  dans  les  provinces  d’alentour.  Basile  le 
fit  attaquer,  et  le  reprit  moitié  de  force,  moitié  par  in- 
telligences. Une  autre  forteresse,  nommée  Alélus,  se  ren- 
dit, et  le  meme  corps  de  troupes  prit  et  détruisit  la 
ville  de  Castabale,  dont  les  Pauliciens  étaient  demeu- 
rés les  maîtres  après  la  ruine  de  Téphrique.  Ces  suc- 
cès donnaient  de  la  joie  à Basile,  mais  il  se  reprochait 
de  ne  les  avoir  pas  achetés  de  ses  propres  travaux.  Il 
marcha  donc  en  Cappadoce  avec  son  fils  Constantin, 
qu’il  voulait  accoutumer  aux  fatigues,  et  instruire 
dans  les  opérations  de  la  guerre.  Arrivé  à Césarée, 
après  avoir  passé  quelques  jours  à exercer  ses  soldats, 
il  fit  prendre  les  devants  à des  troupes  légères,  et  les 
suivit  de  près  avec  le  reste  de  l’armée.  Tout  fuyait  de- 
vant lui,  les  Sarrasins  étaient  forcés  dans  toutes  les 
places,  ou  les  abandonnaient  à son  approche.  L’émir 
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d’Anazarbe,  Apabdèle,  la  terrcur'do  tous  les  pays  voi- 
sins, 11’attendit  pas  l'empereur,  et  s’enfuit  à Malatia. 
Semas,  autre  Sarrasin,  cantonné  dans  les  gorges  du 
mont  Taurus,  désolait  par  des  courses  continuelles  les 
frontières  de  lempire;  il  vint  se  rendre  à Basile: 

Le  lecteur  a pu  s’apercevoir  que  les  Sarrasins  , en 
étendant  leur  puissance,  avaient  changé  de  caractère. 
On  11e  retrouve  plus  chez  eux  cette  fougueuse  valeur, 
enflammée  par  le  fanatisme,  qui  ne  connaissait  point 
d’obstacle,  et  qui  courait  à la  mort,  comme  à la  vic- 
toire. Depuis  un  siècle  on  les-voit  aussi  souvent  vain- 
cus que  vainqueurs.  Maîtres  du  plus  grand  empire  qui 
fût  alors  sur  la  terre,  soutenus  de  toutes  les  forces  de 
l’Orient,  ils  font  moins  de  progrès  avec  des  armées 
nombreuses  et  opulentes , qu’ils  n’en  faisaient  avec  une 
poignée  de  soldats  pauvres  et  presque  nus,  sous  les 
premiers  successeurs  de  Mahomet.  Les  richesses  avaient 
porté  chez  eux  leur  poison  destructeur.;  de  cette  trempe 
forte  et  vigoureuse,  qui  rendait  leur  ame  aussi  ferme 
que  l’acier  de  leurs  épées , il  ne  leur  restait  que  la  fierté. 
Tandis  que  les  délices  de  Bagdad  amollissaient  leurs 
khalifes , ils  s’affaiblissaient  eux-mêmes  par  l’usage  des 
plaisirs,  et,  toujours  turbulents,  ils  conservaient  l’avi- 
dité des  conquêtes,  en  perdant  les  moyens  de  conquérir. 
Léon,  fils  de  Basile,  a dépeint  dans  son  ouvrage  de 
Tactique,  la  manière  dont  les  Sarrasins  faisaient  la 
guerre  de  son  temps.  Cette  nation  méprisant  les  tra- 
vaux de  l’agriculture , n’avait  de  ressource  que  dans 
les  armes;  elle  ne  vivait  que  de  pillage;  c’était  la  né- 
cessité qui  les  conduisait  à la  guerre;  aussi  leurs  ar- 
mées étaient-elles  grossies  d’une  foule  de  misérables, 
qui  n’étaient  attirés  que  par  l’intérêt  de  la  subsistance. 
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Lorsqu’il  s’agissait  d’une  coursé  ou  d’une  guerre,  on 
ne  levait  point  de  soldats;  porter  les  armes,  n’était  pas 

une  profession  particulière;  on  publiait  le  jour  du  dé- 
part; les  riches  accouraient  par  amour  pour  la  patrie, 
les  pauvres  par  l’espérance  du  butin.  Ainsi  l’armée  n’é- 
tait composée  que  de  volontaires.  Les  femmes,  et  ceux 
que  leur  faiblesse  retenait  chez  eux,  fournissaient  les 
armes  et  participaient  ainsi  à l’expédition.  La  plus 
grande  partie  de  leurs  troupes  consistait  en  cavalerie; 
leurs  fantassins  mêmes  étaient  à cheval  dans  les  mar- 
ches; ou  , s’ils  n’allaient  pas  loin,  ils  montaient  en 
croupe  derrière  les  cavaliers.  L’armée  était  précédée 
d’une  troupe  d’Éthiopiens  à pied  et  presque  nus,  qui 
n’avaient  pour  armes  que  l’arc  et  les  flèches.  Les  ea-va- 
liers  étaient  armés  de  toutes  pièces;  leurs  baudriers, 
leurs  épées,  la  bride  de  leurs  chevaux,  garnis  d’argent. 
Ils  faisaient  grand  cas  de  leurs  chevaux,  qu’ils  épar- 
gnaient aux  dépens  de  leur  propre  vie;  aussi  ne  s’en 
servaient-ils  pas  pour  porter  les  bagages;  leurs  bêtes 
de  charge  étaient' les  chameaux,  les  ânes,  les  mulets. 
Ils  craignaient  surtout  les  combats  nocturnes;  et,  s’ils 
n’arrivaient  pas  le  soir  à quelque  place  forte  où  ils 
pussent  passer  la  nuit,  ils  se  retranchaient  avec  soin 
pour  se  mettre  hors  d’insulte.  Leur  ordre  de  bataille 
et  de  marche  était  toujours  un  carré  long;  d’ailleurs 
ils  avaient  emprunté  des  Romains  les  évolutions  ainsi 
que  les  armes,  ils  plaçaient  souvent  leurs  chameaux  au 
centre  de  l’armée.  Les  drapeaux  qu’ils  élevaient  sur  les 
bêtes  de  somme  faisaient  paraître  les  escadrons  plus 
nombreux.  Dans  les  combats,  le  bruit  des  tambours  et 
des  cymbales  auquel  leurs  chevaux  étaient  accoutumés, 
achevait  de  mettre  en  désordre  ceux  de  l’ennemi,  déjà 
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effarouchés  par  la  vue  des  chameaux.  Ils  attendaient 
l’ennemi  de  pied  ferme,  sans  précipitation,  sans  impa- 
tience : hardis  lorsqu’ils  espéraient  la  victoire,  timides 
dans  le  désespoir,  plus  fermes  dans  la  résistance  qu’ar- 
dents à l’attaque,  ils  ne  s’animaient  que  lorsqu’ils 
voyaient  l’ennemi  se  ralentir.  Les  rangs  serrés,  bou- 
cliers contre  boucliers,  ils  essayaient  les  premières  dé- 
charges, et  ne  s’ébranlaient  que  quand  l’ennemi  avait 
épuisé  ses  armes  de  jet.  Ils  ne  rompaient  leur  ordon- 
nance ni  lorsqu’ils  poursuivaient,  ni  lorsqu’ils  étaient 
poursuivis;  mais,  si  elle  venait  une  fois  à se  rompre,  ils 
étaient  incapables  de  se  rallier,  ni  de  se  remettre  en 
ordre.  Persuadés  que  tout  malheur  vient  de  Dieu,  ils 
11e  s’opiniâtraient  pas  à combattre  l’adversité,  et  s’a» 
bandounaient  aveuglément  à la  mauvaise  fortune.  Ac- 
coutumés à des  climats  brûlants,  ils  résistaient  aux 
plus  grandes  chaleurs,  mais  ils  ne  Supportaient  pas  le 
froid,  et  les  pluies  faisaient  sur  leurs  corps  le  même 
effet  que  sur  les  arcs,  dont  elles  relâchent  les  cordes. 
Aussi  choisissaient-ils  l’été  pour  faire  la  guerre;  dans 
les  autres  saisons  ils  ne  faisaient  que  des  courses;  et 
c’est  surtout  eu  hiver  que  les  Grecs  les  ont  vaincus, 
en  les  surprenant  dans  des  embuscades , dans  des  dé- 
filés dont  on  leur  fermait  l’issue  par  des  abatis  d’ar- 
bres, dans  les  gorges  du  mont  Taurus , du  haut  duquel 
011  les  accablait  de  flèches  ou  de  grosses  pierres , qu’on 
roulait  sur  eux,  lorsque,  chargés  de  butin  ils  traver- 
saient ces  montagnes  pour  repasser  en  Syrie.  Quoiqu’ils 
eussent  alors  dégénéré  de  leur  première  valeur,  Léon 
leur  rend  ce  témoignage  que , de  tous  les  ennemis  de 
l’Empire,  c’étaient  ceux  qui  entendaient  le  mieux  la 
guerre. 
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L’activité  de  Basile  leur  enleva  cette  année  une  par- 
tie de  leurs  conquêtes  de  Cilicie.  Ayânt  passé  le  Sarus, 
il  marcha  vers  Cucuse , près  de  laquelle  les  Sarrasins 
étaient  cantonnés  dans  d’épaisses  forêts.  L’empereur 
les  chassa  de  ce  poste , en  détruisant  ce  bois  par  le  fer 
et  par  le  feu.  Arrivé  à Callipolis  et  à Padasie  au  pied 
du  mont  Taurus , et  voyant  ses  soldats  rebutés  de  la 
difficulté,  des  chemins,  il  descendit  de  cheval , et,  mar- 
chant à leur  tête  au  travers  des  rochers,  des  ravines, 
et  des  terrains  les  plus  impraticables,  il  leur  rendit  le 
courage.  Son  exemple  semblait  leur  donner  des  ailes. 
Il  pocissa  jusqu’à  Germanicie  les  différents  corps  de 
Sarrasins  qu’il  trouva  sur  son  passage,  et  les  obligea 
de  se  renfermer  dans  la  ville.  Pour  ÿ arriver,  il  fallait 
passer  une  rivière  assez  large  nommée  Paradisus;  elle 
était  guéable;  mais  le  fond  en  était  glissaut  et  plein  de 
vase.  Basile  la  fit  passer  pendant  la  nuit , et  y étant  en- 
tré le  premier,  il  s’arrêta  au  milieu,  faisant  éclairer  le 
gué  par  un  grand  nombre  de  flambeaux.  Il  courait  lui- 
même  à ceux  qu’il  voyait  chanceler,  leur  donnait  la 
main,  relevait  ceux  qui  tombaient,  et  il  en  sauva  plu- 
sieurs qui  se  seraient  noyés  sans  son  secours.  Après 
avoir  ruiné  tous  les  environs  de  Germanicie , trouvant 
la  place  trop  forte  et  trop  bien  pourvue , il  repassa 
l’Amanus  et  vint  assiéger  Adanes  sur  le  Sarus.  Les  ha- 
bitants, résolus  de  soutenir  le  siège , laissèrent  l’empe- 
reur brûler  et  détruire  tout  le  pays  d’alentour,  d’où 
ils  avaient  retiré  les  hommes,  les  grains  et  les  trou- 
peaux. Basile  prit  Géron,  petite  ville  du  voisinage,  et 
il  en  abandonna  le  pillage  à ses  soldais.  Les  ayant  ani- 
més par  cette  récompense,  il  espérait  s’emparer  bien- 
tôt d’ Adanes,  et  fit  avancer  ses  machines.  Mais  la 
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gloire  en  était  réservée  à son  petit-fils  Constantin  Eor- 
phyrogénète.  La  vigoureuse  résistance  des  assiégés,  et 
plus  encore  les  froids  de  l’arrière-saison,  qui  incom- 
modaient ses  soldats,  campés  sur  un  terrain  humide  et 
exposé  aux  vents  glacés  de  l’Arménie,  le  firent  songer 
à la  retraite. 

Comme  son  armee  chargée  de  butin  traînait  après  mm. 
elle  une  grande  multitude  de  prisonniers,  qui  embar-  *°n  retOT 
rassaient  la  marche  dans  des  chemins  rudes  et  mon- 
tueux,  il  prit  un  parti  si  cruel,  qufc,  si  l’on  veut  cx- 
cuseï  ce  prince  sur  la  .nécessité  de  la  guerre,  il  faut 
convenir  que  la  guerre  est  un  état  de  barbarie,  qui 
peut  changer  en  bêtes  féroces  les  naturels  les  plus  hu- 
mains. Il  fit  égorger  tous  les  prisonniers.  Prévoyant 
que  les  ennemis  se  posteraient  aux' détours  et  aux  dé- 
filés des  montagnes,  il  les  fit  prévenir  par  des  troupes 
legeres,  qui,  se  plaçant  en  embuscade,  se  saisirent  de 
ceux  qui  venaient  pour  les  surprendre.  Le  Sarrasin 
Abdéloinel,  émir  de  ce  pays,  qui  s’attendait  à le  har- 
celer dans  ces  passages,  voyant  que  les  sages  précau- 
tions de  l’empereur  le  mettaient  hors  d’insulte,  lui  dé- 
puta pour  demander  la  paix,  et  pour  lui  offrir  le 
domaine  de  la  contrée  dont  il  était  maître.  L’empe- 
îeui  accepta  ses  offres,  et  tira  de  lui  de  bons  services 
contre  les  autres  Sarrasins.  Après  avoir  traversé  le 
mont  Argée,  il  reçut  à Césarée  d’heureuses  nouvelles 
de  son  autre  armée,  qui  lui  envoyait  quantité  de  dé- 
pouilles, et  grand  nombre  de  prisonniers  curdes.  Cette 
nation  barbare,  qui  habite  aujourd’hui  au-delà  du  Ti- 
gre, se  répandait  alors  en-deçà  de  l’Euphrate,  jusque 
dans  les  montagnes  de  Cilicie.  La  plupart  étaient  ma- 
nichéens et  alliés  des  pauliciens.  Basile  les  fit  encore 
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inâssacrer.  II  s’arrêta  quelques  jours  à Midéc  en  Phry- 
gie,  où,  après  avoir  distribué  des  récompenses  à ceux 
qui  s’étaient  distingués  dans  le  cours  de  cette  campa- 
gne, il  sépara  ses  troupes  et  les  envoya  en  quartier 
d’hiver.  Il  revint  ensuite  à Constantinople,  où  il  fut 
reçu  avec  la  même  pompe  et  les  mêmes  honneurs  que 
trois  ans  auparavant. 

Depuis  que  les  Sarrasins  étaient  maîtres  de  Tarse, 
l’Asie-Mineure  ne  pouvait  jouir  de  repos.  La  pette  du 
château  de  Lule  et  de  tant  d’autres  places,  la  déser- 
tion de  deux  émirs,  le  ravage  de  toute  la  contrée  les 
mirent  en  fureur.  Dès  les  premiers  jours  du  printemps, 
joints  à ceux  deMalatia,  dont  ils  n’étaient  séparés  que 
par  le  mont  Taurus,  ils  se  mettent  en  campagne,  et 
portent  le  fer  et  le  feu  jusqu’en  Bithynie.  André,  gou- 
verneur de  l'Hellespont,  ayant  rassemblé  les  troupes 
de  su  province,  tombe  sur  eux  en  divers  endroits,  les 
taille  en  pièces  partout  où  il  les  rencontre,  et  les  pour- 
suit jusqu’à  Tarse.  Ce  guerrier  long-temps  inconnu  , 
parce  qu’il  n’avait  d’autre  recommandation  que  son 
mérite,  était  Scythe  de  naissance.  Basile  l’avait  enfin 
distingué;  et,  pour  récompense  de  ses  services,  il  lui 
avait  conféré  le  titre  de  patrice,  avec  le  commande- 
ment des  troupes  de  sa  garde  et  le  gouvernement  de 
l’Hellespont.  André  n’était  pas  loin  de  Tarse,  lorsqu’il 
reçut  de  l’émir  de  cette  ville  une  lettre  conçue  en  ces 
termes  : Je  pars  pour  vous  aller  joindre , et  pour 
voir  quel  secours  vous  pourrez  tirer  de  Marie  et  de 
son  fils , contre  une  année  protégée  par  le  bras  de 
son  prophète.  Cette  bravade  impie  fit  frémir  d’hor- 
reur le  général  grec,  aussi  pieux  que  vaillant;  tenant 
Ja  lettre  à la  main  et  levant  les  yeux  au  ciel,  il  s’écrie: 
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Fils  éternel  de  Dieu , et  vous  mère  d’un  Dieu  fait 
homme , vous  entendez  les  blasphèmes  de  ce  nou- 
veau Sennachèrib  ; défendez  votre  peuple , et  faites 
connaître  aux  nations  ce  que  peuvent  contre  vous 
les  plus  nombreuses  armées,  il  encourage  scs  trou- 
pes, et,  plein  de  confiance  en  la  protection  du  ciel,  il 
approche  de  Tarse,  et  rencontre  les  Sarrasins  réunis 
près  du  fleuve  Podande.  Le  nombre  supérieur  des  en- 
nemis n’effraie  point  ses  soldats  : ils  tombent  sur  eux 
avec  tant  d’ardeur,  qu’en  un  moment  cette  grande  ar- 
mée est  dissipée;  l’émir  est  tué;  le  reste  est  taillé  en 
pièces;  l’arrière-garde  seule,  plus  proche  de  la  ville  , 
eut  le  temps  de  s’y  sauver.  André  perdit  peu  de  sol- 
dats. Après  leur  avoir  donné  la  sépulture,  il  fit  met- 
tre en  un  monceau  les  cadavres  des  ennemis , dont  les 
ossements  accumulés  furent  long-temps  pour  les  Sar- 
rasins de  Tarse  un  triste  mouument  de  leur  défaite. 
Jje  vainqueur  qui  n’attribuait  ce  succès  qu’à  Dieu  seul, 
aussi  modeste  apres,  la  victoire  qu’avant  la  bataille, 
ne  se  crut  pas  assez  fort  pour  attaquer  la  ville  de  Tarse; 
et,  dans  la  crainte  de  déshonorer  les  armes  de  l’em- 
pereur par  une  entreprise  téméraire,  il  reprit  le  che- 
min de  sa  province  avec  un  grand  butin. 

Un  homme  élevé  par  son  mérite  ne  pouvait  man- 
quer d’envieux.  On  fifentendre  à L’empereur  qu  André 
trahissait  l’Empire;  qu'il  11’avait  tenu  qu’à  lui  de  pren- 
dre Tarse,  s’il  eut  voulu  profiter  de  l’ardeur  de  ses 
troupes  et  de  l’effroi  des  ennemis.  Quelque  éclairé  que 
fût  Basile,  il  n’était  pas  à l’abri  des  surprises  : il  se 
laissa  tromper  par  les  fanfaronnades  d’un  courtisan 
nommé  Stypiote,  qui,  soutenu  par  une  puissante  ca- 
bale, se  vantait  de  le  rendre  en  peu  de  jours  maître 
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de  Tarse,  et  de  chasser  les  Sarrasins  de  l’Asie-Mineure. 
Ebloui  de  ces  brillantes  promesses,  l’empereur  le  mit 
à la  tête  de  ses  troupes.  Mais  Stypiote  justifia  bientôt 
la  sage  circonspection  d’André.  Enflé  de  toute  la  pré- 
somption que  donne  l'ignorance,  il  s’approche  de 
Tarse,  et  campe  dans  une  plaine  ouverte,  sans  prendre 
aucune  des  précautions  qui  sont  d’usage  dans  la 
guerre.  Jx*s  Barbares,  profitant  de  son  imprudence, 
tombent  pendant  la  nuit  sur  son  camp  par  plusieurs 
endroits,  en  faisant  uu  grand  bruit  de  cymbales  et  de 
trompettes.  Les  Grecs  se  réveillant  avec  effroi , sans 
armes,  à demi-nus,  ne  songent  qu’à  se  sauver;  ils  se 
pressent > ils  s’écrasent  les  uns  les  autres.  Les  Sarra- 
sins n’ont  que  la  peine  de  les  massacrer.  Stypiote  est 
le  premier  à fuir;  et,  abandonnant  son  armée  à la 
merci  des  ennemis,  il  ne  rapporte  à ses  partisans  que 
la  honte  de  l’avoir  vanté,  et  à l’empereur  celle  de  les 
avoir  écoutés.  *•  > ! • J 

Les  intrigues  des  Grecs  avec  Adalgise,  duc -de  Béné- 
vent,  avaient  empêché  l’empereur  Louis  de  chasser  les 
Sarrasins  d’Italie.  Dès  que  ce  prince  eut  quitté  le  pays, 
les  Sarrasins  sortirent  de  Tarente,  et  ravagèrent  le  ter- 
ritoire de  Bari.  Une  autre  troupe  venue  d’Afrique  et 
de  Sicile  étendit  ses  courses  jusqu’à  Rome;  et  le  pape 
Jean  VIII  fut  obligé  de  traiter  avec  ces  infidèles,  et 
de  leur  payer  par  an  vingt-cinq  mille  marcs  d’argent. 
Gomme  il  ne  recevait  aucun  secours  des  princes  fran- 
çais, il  eut 'recours  aux  Grecs.  Grégoire,  envoyé  par 
Basile  avec  une  Hotte,  pour  conserver  ce  qui  restait 
à l’Empire  en  Italie,  faisait  sa  résidence  à Otrânte.  Le 
pape  le  pria  d’envoyer  dix  vaisseaux  pour  défendre  les 
terres  de  Saint-Pierre.  On  voit,  par  une  lettre  du  pape 
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à Basile,  que  l’empereur  avait  satisfait  à cette  de- 
mande. Cependant,  Grégoire  employait  ses  forces  au 
recouvrement  de  la  Calabre.  Les  habitants  de  Bari , 
se  voyant  abandonnés  des  Français  et  des  Bénéventins, 
se  donnèrent  à Jui,  et  cette  ville,  alors  considérable, 
revint  ainsi  à l’Empire  grec.  IL  y avait,  dans  Bari,  une 
faction  attachée  aux  Français;  Grégoire  avait  promis 
par  serment  de  ne  faire  aucun  mal  à ceux  qui  en 
étaient  les  chefs;  il  ne  tint  pas  sa  parole;  il  fit  empri- 
sonner les  premiers  de  la  ville,  dont  il  envoya  quelques- 
uns  à Constantinople.  Le  trouble  régnait  dans  cette 
malheureuse  contrée  : amis,  ennemis,  tout  était  con- 
fondu ; on  était  forcé  d’attaquer  ceux  qu’on  aurait 
voulu  défendre.  Les  habitants  de  Naples  , d'Amalli, 
de  Salerne,  qui  dépendaient  de  l’Empire  grec,  n’étant 
pas  en  état  de  résister  aux  Sarrasins,  furent  contraints 
de  joindre  leurs  armes  à ces  Barbares,  pour  ravager 
le  territoire  de  Borne.  Jean  marcha  contre  Naples 
avec  des  troupes,. et  ce  fut  la  première  fois  qu’on  vit 
un  pape  à la  tête  d’une  armée.  Il  détacha  de  la  ligue  le 
prince  de  Salerne  , qui  attaqua  les  troupes  de  Naples, 
et  fit  prisonniers  vingt-deux  Napolitains  , auxquels  le 
pape  fit  trancher  la  tête.  Athanase,  évêque  de  Naples, 
frère  du  duc  Sergius,  voulant  gagner  les  bonnes  grâ- 
ces du  pape,  se  saisit  de  son  frère;  après  lui  avoir 
crevé  les  yeux,  .il  le  mit  entre  les  mains  du  pape,  et 
se  fit  duc,  «ans  cesser  d’être  évêque.  Mais  bientôt  ce 
prélat,  sans  foi  comme  sans  religion,  se  ligua  lui- 
mêine  avec  les  Sarrasius,  et  devint  le  fléau  de  toutes 
ces  provinces  ainsi  que  de  la  ville  de  Borne,  dont  il 
pilla  le  territoire  de  concert  avec  les. infidèles. Le  pape, 
trop  faible  ppur  le  combattre,  eut  recours  aux  armes 
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naturelles  du  saint-siège;  il  excommunia  Athanase  et 
les  Napolitains;  et  ce  fut  encore  la  première  fois  que 
les  papes  lancèrent  l’anathême  contre  les  peuples,  pour 
punir  les  crimes  de  leurs  princes.  On  voit , par  ces 
événements,  que  les  ducs  de  cette  contrée,  quoique 
sujets  de  l’Empire  grec,  se  comportaient  en  souve- 
rains; qu’ils  n’attendaient  ni  la  domination  ni  même 
l’agrément  de  l’empereur  pour  prendre  le  titre  de 
ducs;  qu’ils  ne  consultaient  que  leur  volonté  pour 
faire  la  paix  et  la  guerre;  et  que,  selon  leur  caprice  ou 
leurs  intérêts,  ils  ne  faisaient  pas  difficulté  de  contrac- 
ter des  alliances  avec  les  ennemis  de  l’Empire.  I,eur 
éloignement  et  la  faiblesse  des  empereurs  grecs  les 
mettaient  à couvert  du  châtiment.  La  principauté  de 
Bénévent  était,  dans  ce  même  temps,  le  théâtre  de 
plusieurs  révolutions  funestes.  Gaïder  usa  du  secours 
des  Sarrasins  pour  s’en  rendre  maître.  Il  tua  son  on- 
cle Adalgise,  chassa  les  premiers  de  la  ville,  et  fut 
chassé  lui-même  trois  ans  après.  On  le  livra  aux  Fran- 
çais, qui  le  mirent  en  prison.  Il  s’échappa,  et  s’enfuit  à 
Bari,  occupée  alors  par  les  Grecs,  qui  l’envoyèrent  à 
Constantinople.  Basile  le  traita  honorablement  , le 
combla  de  biens,  et  lui  donna  la  ville  d’Oria  en  Cala- 
bre, d’où  il  ne  cessa  d’inquiéter  les  Bénéventins.  Ra- 
delchis,  fils  d’ Adalgise,  qui  avait  chassé  Gaïder,  ne 
conserva  la  principauté  que  quatre  ans.  Les  Bénéven- 
tins l’en  dépouillèrent  pour  en  revêtir  son  frère  Aïon , 
dont  nous  parlerons  sous  le  règne  suivant. 

Jamais  pape, n’avait  fait  un  aussi  fréquent  usage  de 
l’excommunication  que  Jean  VIII.  Toujours  armé  deee 
foudre,  il  le  faisait  gronder  sans  cesse,  soit  pour  les 
affaires  spirituelles,  soit  même  pour  les  intérêts  teni- 
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porels  de  l’Église  romaine,  et,  à force  de  la  lancer,  il 
en  émoussa  la  pointe.  La  sainteté  d’Ignace  n’empêcha 
pas  qu’il  n'en  fût  souvent  menacé.  Ce  pape  n’avait 
point  d’égard  à la  décision  de  la  conférence  qui  avait 
suivi  le  huitième  concile,  par  laquelle  la  juridiction 
sur  l’église  de  Bulgarie  avait  été  attribuée  au  patriar- 
che de  Constantinople.  Comme  le  parti  de  Photius, 
toujours  très-puissant,  excitait  de  grands  troubles, 
l’empereur  pria  le  pape  d’envoyer  des  légats  pour  ré- 
tablir la  paix.  Paul,  évêque  d’Ancône, et  Eugène,  évê- 
que d’Ostie,  partirent  de  Rome  avec  des  lettres  dans 
lesquelles  le  pape  se  plaignait  beaucoup  d’Ignace  j et 
le  menaçait  d’excommunication,  s’il  ne  retirait  les  évê- 
ques et  les  clercs  qu’il  avait  envoyés  en  Bulgarie,  et 
que  le  pape  déclarait  excommuniés.  Il  demandait  du 
secours  à Basile  contre  Lambert,  duc  de  Spolète, 
qui  s’était  emparé  de  Rome.  Mais  Basile,  occupé 
d’autres  affaires , n’entra  point  dans  cette  querelle;  ce 
qui  obligea  le  pape  d’aller  en  France,  implorer  la 
protection  de  Louis-le-Bègue  et  des  autres  princes 
français.  Je  vais  rassembler  ici  les  suites  de  cette  con- 
testation entre  le  siège  de  Rome  et  celui  de  Constan- 
tinople, au  sujet  des  Bulgares.  Le  pape,  ne  recevant 
aucune  satisfaction  ni  de  Basile  ni  de  Photius,  qui  ve- 
nait de  succéder  à Ignace,  comme  je  le  dirai  bientôt , 
écrivit  à Bogoris  , roi  des  Bulgares , pour  l’engager  à 
se  soumettre  immédiatement  au  siège  de  Rome.  Afin 
de  le  détourner  de  l’obédience  des  Grecs,  il  les  repré- 
sentait comme  sujets  à se  livrer  tous  les  jours  à de 
nouvelles  erreurs;  il  le  rappelait  au  sein  de  l’Eglise 
romaine,  la  mère  de  tous  les  fidèles;  et,  dans  l'ardeur 
«le  son  zèle,  il  protestait  qu’il  chérissait  les  Bulgares, 
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jusqu’à  se  sacrifier  luignêtne  pour  leur  salut.  Il  semble 
que  ses  légats  avaient  choqué  les  Bulgares  en  quelque 
chose,  puisqu’il  promettait  de  corriger  leur  faute.  Il 
sollicitait  les  seigneurs  bulgares  de  s’employer  auprès 
de  leur  roi,  et  leur  voulait  persuader  que  leur  liaisou 
avec  les  Grecs  était  pernicieuse  à leur  âme.  Les 
Dalmates  ayant  aussi  pris  le  parti  de  s’attacher  à l’É- 
glise de  Constantinople,  il  les  exhorta,  par  une  lettre, 
à revenir  à l’Église  de  Rome,  et  à lui  envoyer  l’arçlie- 
vêque  qu’ils  auraient  élu  canoniquement,  pour  rece- 
voir de  lui  le  pallium  ; il  leur  promettait  toute  sorte 
de  biens  en  cette  vie  comme  en  l’autre,  s’ils  lui  obéis- 
saient; autrement,  il  les  déclarait  excommuniés.  Après 
le  rétablissement  de  Photius  sur  le  siège  de  Constanti- 
nople, on  voit,  par  les  lettres  du  pape,  qu’une  des 
conditions  qu’il  exige  avec  le  plus  d’ardeur  pour  y 
donner  sou  consentement,  c’est  que  Photius  renonce 
à toute  juridiction  sur  la  Bulgarie  ; il  veut  que  les 
évêques  et  les  autres  ecclésiastiques  ordonnés  par  le 
patriarche  de  Coustantinople,  sortent  du  pays;  il  me- 
nace Photius  de  l’excommunication  s’il  leur  donne  le 
pallium , s’il  y fait  quelque  ordination  , s’il  communi- 
que avec  eux  avant'  qu’ils  obéissent.  Il  paraît  qu’en 
cette  occasion , l’empereur,  étonné  du  gr^nd  bruit  que 
faisait  le  saint-père,  usa  de  quelque  condescendance. 
Dans  une  lettre  datée  du  i3  août  880,  le  pape  remer- 
cie Basile  d’avoir  rendu  justice  à l’Église  romaine,  au 
sujet  de  la  Bulgarie.  Cependant,  il  paraît  aussi  que  les 
Bulgares  demeurèrent  attachés  à l’ÉgJisede  Constanti- 
nople : car,  dans  une  lettre  postérieure , Jean  reproche 
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encore  à Bogoris  d’avoir  abandonné  Rome , il  l’exhorte 
à revenir  au  bercail,  et  le  menace  enoore  d excom- 
munication. ! -•  • . ■[.  ” •' 

Ce  prince,  que  le  pape  traitait  avec  si  peu  de  mé- 
nagement, était  cependant"  un  modèle  de  sainteté.  11 
menait,  depuis  son  baptême,  la  vie  la  plus  austère. 
Revêtu  pendant  le  jour  de  ses  ornements  royaux,  il 
se  couvrait  d’un  sac  pendant  la  nuit;  èt,  se  rendant 
secrètement  à l’église,  il  passait  des  heures  en  prières, 
prosterné  sur  un  cilice.  Long-têmps  avant  sa  mort,  il 
remit  sa  couronne  à son  fils  aîné,  et  se  retira  dans  un 
monastère,  ne  s’occupant  que  d’aumônes  et  de  prières; 
Mais  apprenant  que  son  fils  se  livrait  à la  débauche, 
qu’il  accablait  d’impôts  ses  sujets,  et  qu’il  voulait" 
même  les  rappeler  à l’idolâtrie,  il  quitta  l’habit' reli- 
gieux, reprit  le  casque  et  la  cuirasse  avec  les  marques 
de  la  royauté,  rassembla  ceux  de  ses  sujets  qui  crai- 
gnaient Dieu,  et  se  mit  à la  poursuite  de  son  fils  qui 
avait  pris  la  fuite.  Il  le  prit,  lui  fit  crever  les  yeux  , et 
le  condamna  à une  prison  perpétuelle.  Ensuite,  dans 
une  assemblée  générale  de  la  nation,  il  déclara  roi 
son  second  fils,  le  menaçant  de  le  traiter  comme  son 
frère,  s’il  tenait  la  même  conduite.  Alors , ce  héros 
chrétien, comblé  des  vœux,  honoré  des  regrets  de  tous 
ses  sujets  , se  renferma  dans  le  monastère,  où’ il  acheva 
saintement  ses  jours  en  896. 

Constantinople  vit  alors  une  révolution , qui  fait 
connaître  à quel  point  les  princes,  d’ailleurs  les  plus 
sages,  sont  capables  de  se  laisser  séduire  par  des  cour- 
tisans attentifs  à étudier  leurs  faiblesses.  Ignace  mou- 
rut, et,  trois  jours  après  , PhotiuS  fut  mis  en  sa  place 
par  le  même  empereur  qui , convaincu- de  ses  fourbe- 
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ries,  l’avait  honteusement  fait  descendre  du  siège  pa- 
triarcal dix  ans  auparavant.  La  retraite  du  monastère 
n’avait  pas  éteint  l’ambition  de  Photius.  Cette  passiou  , 
qui  vit  dans  le  cloître  , et  qui  se  nourrit  même  de  , 
jeûnes  et  d’abstinences,  lui  tenait  les  yeux  ouverts  sur- 
la  conduite  d’Ignace.  Comme  ce  saint  prélat  ne  don- 
nait point  de  prise  à sa  malignité,  il  prit  le  parti  d’une 
soumission  apparente,  et  tâclia  d’engager  Ignace  à le 
reconnaître  pour  évêque.  Mais  il  ne  put  l’obtenir.  Il 
se  tourna  donc  du  côté  de  la  cour,  et  gagna  par  scs 
souplesses  les  ministres  et  les  seigneurs.  Le  cham- 
bellan Nicétas  vantait  sa  vertu,  et  le  bibliothécaire 
Théophane  sou  grand  savoir.  11  connaissait  le  faillie  du 
prince.  Basile,  qui  avait  l’âme  assez  vigoureuse  pour 
avoir  pris  un  grand  essor,  ne  l’avait  pas  assez  ferme 
ni  assez  philosophe  pour  regarder  sans  honte  et  sans 
trouble  la  bassesse  d’où  il  s’était  élevé.  Il  ne  rougissait 
pas  de  sa  première  pauvreté,  il  s’en  faisait  même 
honneur;  mais  il  aurait  bien  souhaité  trouver  à sa  fa- 
mille une  origine  illustre.  Photius  le  sentit,  et  ce  fut 
alors  qu’il  composa  cette  généalogie,  qui  faisait  de  la 
famille  de  Basile  un  rejeton  des  Arsacides.  L’empereur, 
sans  doute  le  seul  de  l’Empire  qui  fût  la  dupe  de  cette 
grossière  imposture,  lui  sut  gré  d’une  si  flatteuse  dé- 
couverte; il  oublia  tous  les  crimes  de  Photius,  lui 
donna  un  asile  dans  le  palais  de  Magnaure,  l’admit 
dans  ses  conseils,  lui  confia  l’éducation  de  ses  fils,  et 
lui  laissa  reprendre  les  fonctions  épiscopales  en  dépit 
des  canons  et  d’Ignace,  qu’on  n’écoutait  plus. 

Ce  prélat,  qui  est  honoré  comme  saint  dans  toute 
l’Église,  mourut  le  a3  octobre  877,  et  le  a6  du  même 
mois  Photius  remonta  sur  le  siège  de  Constantinople. 
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Il  mit  en  œuvre  et  la  séduction  et  la  tetreur  pour  sur- 

monter  tous  les  obstacles.  Calomnies,  dépositions, 
tourments,  la  mort  même,  rien  ne  fut  épargné  pour 
ramener  à lui  les  évêques  opposants.  Léon  Calocèle, 
son  beau-frère,  qu’il  avait  fait  par  son  crédit  capi- 
taine de  la  garde  impériale,  bomtne  cruel,  le  servait 
dans  ses  fureurs.  Au  contraire,  les  présents,  les  pro- 
motions, les  translations  avantageuses  d’un  évêché  à 
un  autre,  attiraient  à lui  les  âmes  intéressées.  Son 
dessein  était  de  casser  tout  ce  qu’avait  fait  Ignace,  de 
rétablir  ceux  qu’il  avait  déposés , de  déposer  ceux  qu’il 
avait  ordonnés;  et,  si  l’empereur  n’eût  mis  un  frein  à 
son  audace,  il  allait  changer  la  face  de  toute  l’Église 
d’Orient.  Il  était  secondé  dans  ses  intrigues  par  un 
moine  aussi  fourbe  que  hardi  et  déterminé,  nommé 
Théodore  Santabaren.  C’était  un  scélérat  qui  avait 
mérité  la  mort  dès  sa  première  jeunesse,  et  que  le  cé- 
sar Bardas  avait  sauvé  du  supplice,  et  renfermé  dans  le 
monastère  de  Stude.  Hypocrite  accompli,  il  en  était 
devenu  abbé  par  la  faveur  de  Photius,  dont  il  était 
si  zélé  partisan,  qu’il  avait  obligé  les  moines  de  dé- 
serter le  monastère.  Après  la  déposition  de  son  patriar- 
che, il  fut  chassé  lui-même.  Mais  Photius  rentré,  en 
grâce  le  remit  en  place,  et  le  vanta  à l’empereur  comme 
un  saint,  un  prodige  de  savoir,  un  thaumaturge  et 
même  un  prophète.  Basile,  trompé  par  ces  éloges,  le  fit 
venir  à la  cour,  et  l’houora  de  sa  confiance.  Dès  le  vivant 
d’Ignace,  Photius  l’avait  ordonné  métropolitain  de  Pa- 
tras;  mais  comme  cette  ville  avait  un  évêque  légitime, 
cette  prétendue  ordination  n’était  qu’un  sujet  de  raille- 
rie; 011  appelait  Santabaren  l’évêque  d’ Aphantopolis , 
c’est-à-dire  de  la  ville  invisible.  Photius,  de  nouveau  pa- 
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triarche,  l’envoya  au  pape  Jean  en  qualité  de  son  apo- 

crisiaire,  lui  demander  sa  communion.  Il  prenait  dans 
sa  lettre  le  tou  de  la  plus  profonde  humilité,  gémissant 
de  la  violence  qu’on  lui  avait  faite  pour  le  rétablir  sur 
le  siège  de  Constantinople.  Cette  lettre  était  signée  de 
plusieurs  métropolitains , dont  il  avait  surpris  les  si- 
gnatures. Basile  appuya  cette  démarche  par  une  am- 
bassade. Les  deux  légats  que  le  pape  avait  envoyés 
pour  l’affaire  de  Bulgarie,  et  qui  n’étaient  arrivés  à 
Constantinople  qu’après  la  mort  d’Ignace , d’abord  op- 
posés à Photius , mais  gagnés  ensuite  par  ses  présents 
et  intimidés  par  les  menaces  de  l’empereur, se  livrèrent 
sans  réserve  au  patriarche.  Ils  contribuèrent  même  à 
séduire  plusieurs  évêques,  en  leur  faisant  entendre  que 
le  pape  les  avait  envoyés  pour  déposer  Ignace,  et  ré- 
tablir Photius.  , 

A»  879.  Le  pape,  pressé  alors  par  les  Sarrasins,  n’avait  rien 
LeXpJPe  P^us  a cœur  que  d’obtenir  quelque  secours  de  Basile. 
PtoüMpour  ^ ne  se  reiu^t  d°nc  Pas  difficile  aux  instances  qui 
patriarche.  Ju|  étaient  faites  en  faveur  de  Photius;  et,  malgré  les 
exemples  de  Nicolas  et  d’Hadrien  scs  prédécesseurs,  il 
le  reconnut  pour  patriarche  légitime,  leva  les  censures 
fulminées  contre  lui  et  contre  ses  adhérents,  et  dé- 
clara excommuniés  tous  ceux  qui,  après  trois  monitions, 
refuseraient  de  communiquer  avec  lui.  Mais  il  accor- 
dait cette  faveur  comme  une  grâce  et  une  indulgence, 
et  il  exigeait  qu’à  l’avenir  on  n’élût  plus  de  laïc  pour 
remplir  la  place  de  patriarche,  que  Photius  ne  dispu- 
tât point  au  siège  de  Rome  la  juridiction  sur  la  Bul- 
garie, et  qu’il  demandât  pardon  dans  un  concile. 
A ces  conditions,  il  déclarait  nulle  la  sentence  portée 
contre  Photius  dans  les  deux  conciles  tenus  à Rome 
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et  à Constantinople,  sous  le  pape  Hadrien.  Pierre, 
prêtre  cardinal , fut  chargé  des  lettres  pour  Basile  et 
pour  Photius;  il  eut  ordre  d’assister  avec  les  deux  au- 
tres légats  au  concile  qui  serait  tenu  pour  la  réunion. 

L’arrivée  du  nouveau  légat  combla  les  vœux  du  pa-  , 

. . j,  1 Conrile  de 

triarche,  qui  se  promettait  bien  d éluder  par  son  Coustauti- 

1 . , . . , . nople  en 

adresse  les  conditions  exigées  par  le  pontile  romain,  faveur  de 
En  effet  le  concile,  composé  de  trois  cent  quatre- 
vingt-trois  évêques,  se  gouverna  entièrement  au  gré  de 
Photius.  Les  légats  ne  lui  donnèrent  que  des  éloges. 

Ils  firent  lire  une  lettre  du  pape  que  Photius  avait 
traduite  en  grec,  et  dont  il  avait  eu  soin  de  retrancher 
l’ordre  (le  demander  pardon  devant  le  concile,  et  l’ab- 
solution que  le  pape  lui  donnait,  et  qui  supposait  qu’il 
avait  été  excommunié.  A la  place  de  ces  articles,  trop 
humiliants  pour  son  orgueil,  il  avait  inséré  des  louan- 
ges de  sa  personne  ; et  les  légats,  apparemment  corrom- 
pus , entendirent  cette  lecture  sans  réclamation.  Tout 
fut  approuvé , excepté  la  défense  de  nommer  des  laïcs 
au  patriarcat , et  la  demande  du  pape  sur  la  Bulga- 
rie. Pour  Je  premier  point , on  le  combatt.it  par  des 
raisons  et  des  exemples  ; pour  le  second , 011  en  renvoya 
la  décision  à l’empereur,  dont  les  droits  étaient  indé- 
pendants du  pape  et  du  concile.  Photius  fit  à son  gré 
l’histoire  de  sa  première  élection , de  sa  déposition 
injuste,  de  la  persécution  qu’il  avait  essuyée,  dé  sa 
modération  à refuser  son  rétablissement  tant  qu’Ignace 
avait  vécu,  de  sa  prétendue  réconciliation  avec  lui, 
enfin  de  la  répugnance  qu’il  avait  témoignée  à remon- 
ter sur  le  siège  de  Constantinople,  vacant  par  la  mort 
de  ce  prélat,  et  toute  l’assemblée  applaudit  à cette 
suite  de  mensonges.  Métrophane , évêque  de  Smyrne, 
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qui  refusait  de  se  trouver  au  concile,  fut  séparé  de 
la  communion  ecclésiastique.  Ou  déclara  aussi  excom- 
muniés tous  ceux  qui  ne  se  réunissaient  pas  à Photius. 
L’empereur  assista  à la  sixième  session , dans  laquelle 
on  adopta  la  profession  de  foi  de  Nicée,  avec  ana- 
thème contre  ceux  qui  oseraient  y rien  ajouter  ou  eu 
rien  soustraire;  ce  qui  tombait  sur  les  Églises  d’Occi- 
dent,  où  l’on  admettait  l’addition  Filioque.  L’empe- 
reur souscrivit  les  actes  avec  ses  trois  fils  Léon , 
Alexandre  et  Étienne;  car  Constantin,  l’aîné,  était  déjà 
mort.  Le  concile,  commencé  au  mois  de  novembre  879, 
tint'sa  septième  et  dernière  session  le  1 3 mars  8S0;  et, 
dans  les  acclamations  qui  le  terminèrent,  Photius  fut 
nommé  avant  le  pape.  Les  actes  sont  suivis  d’une  let- 
tre du  pape  à Photius;  il  y rejette  l’addition  Filioque; 
proteste  qu’elle  n’a  pas  été  reçue  par  l’Église  de  Rome, 
et  condamne  en  termes  très-durs  les  premiers  qui  l’ont 
introduite;  mais  il  veut  cependant  qu’on  use  de  ména- 
gement avec  les  Églises  qui  l’ont  admise,  et  qu’on  tâ- 
che de  les  ramener  par  la  douceur.  C’est  ce  concile 
que  les  Grecs  schismatiques  honorent  du  nom  de  hui- 
tième concile  général,  ne  reconnaissant  point  pour  ca- 
nonique celui  qui  avait  condamné  Photius  en  869.  Il 
y a eu  lieu  de  soupçonner  que  les  actes,  qui  sont  de- 
meurés dans  l’obscurité  jusqu’au  commencement  de  ce 
sièc|e,  ont  été  altérés  par  Photius,  le  plus  hardi  comme 
le  plus  habile  faussaire  qui  fût  jamais. 

Je  vais  joindre  ici  ce  qui  reste  à dire  de  Photius 
jusqu’à  la  fin  du  règne  de  Basile.  Le  pape  écrivit  à 
Basile  pour  le  louer  de  sou  zèle,  et  à Photius  pour  le 
féliciter.  Mais  en  même  temps  il  se  plaignit  avec  dou- 
ceur que  le  patriarche  se  fût  dispensé  de  la  condition 
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qui  lui  était  imposée  de  demander  pardon  en  présence 
du  concile.  Se  défiant  apparemment  de  ses  légats,  il 
ajoutait  que,  s’ils  avaient  en  quelque  point  contrevenu 
à ses  ordres,  il  n’y  donnait  point  son  consentement. 
Levêque  Marin,  porteur  de  ces  lettres,  et  qui  succéda 
bientôt  après  au  pape  Jean,  n’ayant  pas  voulu  consen- 
tir à l’abrogation  du  huitième  concile  œcuménique,  en- 
courut l’indignation  de  Basile  animé  par  Photius,  et 
fut  un  mois  en  prison.  Selon  quelques  auteurs,  les  lé- 
gats furent  désavoués  à leur  retour,  et  soumis  à la  cen- 
sure. C’est  un  point  que  je  laisse  à discuter  aux  histo- 
riens de  l’Église.  Jean  étant  mort  en  882,  Marin  et. 


Hadrien  III,  qui  Jui  succédèrent,  ne  tinrent  le  saint- 
siège  l’un  que  quatorze,  l’autre  que  seize  mois.  JAm 
et  l’autre,  ne  regardant  pas  leur  prédécesseur  comme 
infaillible,  condamnèrent  Photius.  Basile  irrité  écrivit 
au  pape  Hadrien  une  lettre  injurieuse,  qui  ne  fut  ren- 
due qu’à  son  successeur  Étienne  Y.  Le  nouveau  pape 
y répondit  avec  vigueur  , mais  sans  perdre  le  respect 
dû  à la  puissance  temporelle,  dont  il  traçait  les  bor- 
nes, si  étroites  et  si  faciles  à confondre,  qui  la  sépa- 
rent de  la  juridiction  spirituelle,  il  condamnait  de 
nouveau  Photius,  et  le  menaçait  d’anathème.  Toujours 
exposé  aux  courses  des  Sarrasins,  il  demandait  du  se- 
cours. Mais  cette  lettre  d’Étienne  ne  parvint  à Con- 
stantinople qu’après  la  mort  de  Basile.  Photius,  satis- 
fait des  services  de  Santabaren  dans  sa  négociation 
auprès  du  pape  Jean,  qu’il  avait  trompé,  chassa  levê- 
que  d’Euchaïtes  en  Cappadoce,  pour  y placer  cet  im- 
posteur. Il  le  déclara  protothroite , c’est-à-dire  premier 
évéque  entre  les  suffragants  de  Constantinople,  et  le 
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mit  en  possession  de  plusieurs  sièges  épiscopaux,  d’où 
il  chassa  les  titulaires. 

Quelque  temps  avant  le  concile,  Basile  avait  perdu 
sou  fils  aîné  Constantin.  Ce  jeune  prince  donnait  de 
grandes  espérances.  C’était  celui  qui  ressemblait  le 
plus  à son . pèrq  par  ses  belles  qualités,  et  qui  en  était 
le  plus  chéri.  Il  l’avait  aceompagné  dans  ses  expédi- 
tions. Hermengarde , fille  de  l’empereur  Louis,  lui 
avait  été  promise  ; mais  ce  projet  de  mariage  n’eut 
point  d’exécution  : cette  princesse  épousa  le  comte  Bo- 
son,  qui  devint  roi  de  Provence.  La  mort  d’un  fils  si 
cher  affligea  sensiblement  l’empereur.  Pliotius,  toujours 
flatteur,  mit  le  jeune  prince  au  nombre  des  saints, 
comme  si  le  ciel  lui  eût  donné  parole  de  se  prêter  à 
ses  complaisances.  Son  ami  Santabaren , homme  a mi- 
racles, en  fit  un  pour  sa  part,  qui  fut  joué  avec  beau- 
coup d’adresse.  H promit  à l’empereur  de  lui  faire  voir 
son  fils.  Pendant  que  Basile  était  à la  chasse,  il  vit 
sortir  de  l’épaisseur  du  bois  un  cavalier,  vêtu  d’une 
étoffe  d’or,  qui  vint  à toute  “bride  l’embrasser,  et  dis- 
parut. Il  avait  tous  les  traits  du  prince  défunt.  La  ten- 
dresse est  crédul®;  l’empereur  ne  douta  pas  que  ce  ne 
fût  son  fils;  il  en  eut  une  extrême  joie;  et,  plein  d’ad- 
miration pour  Santabaren , qui  avait  tant  de  crédit  dans 
l’autre  monde,  il  en  fit  son  confident  le  plus  intime. 
C’était  son  ofacle  dans  toutes  ses  entreprises.  Persuadé 
de  la  sainteté  de  son  fils  , il  fit  bâtir  au  lieu  meme  de 
l’apparition  un  monastère  sous  le  nom  de  Saint- Con- 
stantin. 

Mais  la  passion  dominante  de  Basile,  celle  qui  cou- 
vre toutes  ses  fautes,  et  qui  mérite  qu’on  lui  pardonne 
toutes  ses  faiblesses,  c’est  l’amour  qu’il  avait  pour  ses 
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sujets.  Jamais  il  n’écouta  les  avis  qui  pouvaient  trou- 
bler le^epos  de  ses  peuples;  jamais  il  ne. consentit  à 
prendre  sur  les  besoins  des  .familles  de  quoi  remplir 
ceux  de  son  trésor.  Un  jour  qu’il  paraissait  embar- 
rassé à trouver  de  quoi  fournir  à d#s  dépenses  néces- 
saires, le  trésorier  général  lui  conseilla  de  faire  une 
nouvelle  imposition  de  tailles:  Il  y avait,  disait-il, 
quantité  de  gens  qui  ne  payaient  pas  à proportion  de 
leurs  biens  : en  augmentant  la  contribution  des  riches, 
sans  diminuer  celle  des  autres,  qui  n’étaient  pas  foulés 
au-delà  de  leurs  forces,  il  verrait  croître  ses  revenus 
sans  injustice.  Il  feignit  d’approuver  cet  avis,  et  or- 
donna au  trésorier  de  choisir  des  personnes  capables 
d’une  opération  aussi  difficile  que  celle  d’évaluer  au 
juste  les  fortunes  de  ses  sujets,  et  de  fixer  avec  une 
équité  irréprochable  la  quotité  de  leur  contribution. 
Il  demandait  en  eux  la  probité  la  plus  désintéressée, 
la  connaissance  la  plus  étendue,  l’activité  la  plus  in- 
fatigable. Quand  vous  aurez  trouvé,  lui  ditdl,  des 

. , • 

hommes  de  ce  caractère , vous  me  les  ferez  con- 
naître. J^e  trésorier,  accoutumé  à manier  la  matière 
délicate  des  finances  un  peu  plus  brusquement  que  le 
prince,  lui  eut  bientôt  fourni  une  liste  de  commis- 
saires. Basile  ayant  lu  leurs  noms,  lui  fit  des  reproches 
d’un  choix  si  peu  judicieux;  et  comme  le  trésorier  lui 
répondait  qu’il  n’en  connaissait  pas  de  plus  capables: 
« Cette  affaire  est  si  importante,  lui  repartit  Tempê- 
te reur,  que  s’il  était  possible,  je  voudrais  m’en  charger 
« moi-mème.  C’est  au  père  de  famille  de  régler  la  for- 
te tune  de  ses  enfants  : mais,  comme  ce  travail  ne  peut 
« se  concilier  avec  tant  de  devoirs  indispensables,  je 
« suis  contraint  de  le  confier  à d’autres  mains.  Je  ne 
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« connais  dans  tout  l’Empire  que  deux  hommes  qui 
« puissent  me  remplacer  pour  cet  objet.  C’e^T  l’assu- 
•«  rance  que  me  donnent  leur  âge,  leur  expérience, 

« leur  exacte  intégrité,  qui  ne  s’est  jamais  dementie 
« dans  le  cours  d’»ne  longue  vie  et  d’un  grand  nombre 
« d’emplois.  Allez  les  trouver  de  ma  part,  et  instrui- 
<c  sez-les  dê  mes  intentions.  » L’histoire  ne  nomme  pas 
ces  deux  hommes,  qui  mériteraient  mieux  d être  con- 
nus que  la  plupart  des  souverains.  Flattés  du  choix  de 
l’empereur,  mais  trop  judicieux  pour  se  charger  d’un 
, emploi  au-dessus  de  leurs  forces,  ils  remercièrent  le 
prince  de  la  confiance  dont  il  les  honorait; et, en  meme 
temps,  ils  le  supplièrent  de  ne  pas  accabler  leur  vieil- 
lesse d’un  fardeau  quelle  11’était  plus  en  état  de  sou- 
tenir. Basile  reçut  leur  excuse,  et  ne  voulut  plus  en- 
tendre parler  de  cette  réforme,  Aimant  mieux,  disait-il, 
perdre  une  partie  de  ce  qui  lui  était  dû,  que  de  s en 
rapporter  à des  âmes  intéressées,  qui,  sous  prétexte  de 
remédier  à des  injustices,  en  commettraient  de  plus 
grandes.  Pendant  tout  le  temps  de  son  règne  il  n’a- 
' jouta  rien  aux  impôts,  et  la  •douceur  de  la  peiception 

valait  presque  une  exemption  entière.  Àu  lieu  de  faite 
mourir  de  faim  ses  sujets,  il  diminua  la  dépense  de  sa 
table.  Les  frais  s’en  devaient  prendre  sur  le  produit  des 
terres  annexées  à deux  palais  qu  il  fit  bâtir;  il  ne  per- 
mit pas  d’y  appliquer  aucune  autre  somme,  et  il  en  fit 
une  loi  perpétuelle  pour  ses  successeurs. 

Sa  vigilance  à réprimer  l’avidité  de  ses  officiers  le 
Conjuration  ren(Jait  cher  à ses  peuples.  Mais  ces  hommes  injustes, 
iedr.p.5,3.  qu’il  contenait,  regardaient  comme  un  vol  fait  a leur 
°nr68*’V'  avarice  tout  ce  qu’il  les  empêchait  de  ravir.  Ils  con- 
;eo.P.474-  jurèrent  contre  sa  vie.  A.  leur  tête  était  le  capitaine 
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des  Ieanates,  nommé  Curcuas,  homme  très-riche , mais 
très  mécontent  de  n’avoir  pas  la  liberté  de  le  devenir 
davantage.  Un  misérable  reclus,  qui  se  donnait  pour 
prophète,  lui  promettait  l’empire.  Il  engagea  dans  ce 
complot  jusqu’à  soixaute-six  tant  sénateurs  qu’ofïi- 
ciers  de  l’armée  et  du  palais.  L’empereur,  averti  de 
cette  trame  criminelle  par  un  des  conjurés  qui  n’a- 
vait pu  vaincre  ses  remords,  les  fit  arrêter  et  les  ju- 
;ea  lui-même  au  milieu  du  cirque,  en  présence  du 
euple  assemblé.  Sa  clémence  naturelle  leur  épargnâ 
le  supplice,  auquel  l’indignation  publique  les  condam- 
nait. Il  se  contenta  de  faire  crever  les  yeux  à Cur- 
cuas, et  fouetter  les  autres.  Le  jour  de  l’Annoncia- 
tion , qu’ils  avaient,  marqué  pour  l’exécution  de  leur 
forfait,  il  assista  lui-même  à une  procession  solen- 
nelle, où  ils  marchaient  nus  et  chargés  de  chaînes. 
Lorsqu’ils  furent  arrivés  à la  grande  place,  avant  que 
d’entrer  dans  l’église  de  Sainte-Sophie , il  fit  lire  leur 
sentence,  par  laquelle  ils  étaient  bannis  à perpétuité, 
avec  confiscation  de  leurs  biens. 

Cependant  les  Sarrasins  de  Syrie  voyant  Basile  oc- 
cupé de  conciles  et  d’affaires  civiles,  crurent  l’occasion 
favorable  pour  étendre  leurs  conquêtes  dans  l’Asie, 
mineure.  Ils  rassemblèrent  tout  ce  qu’ils  avaient  de 
vaisseaux  en  Egypte  et  en  Phénicie;  mais  avant  que 
de  se  mettre  en  mer,  ils  envoyèrent  un  espion  à Con- 
stantinople, pour  s’instruire  de  l’état  des  forces  de 
l’Empire.  Basile,  que  les  soins  de  l’intérieur  n’empê- 
chaient pas  d’avoir  l’œil  sur  ce  qui  se  passait  au-de- 
hors,  informé  de  leurs  prèmiers  mouvements,  avait  de 
son  coté  équipé  une  grande  flotte,  et,  pour  prévenir 
les  désordres  que  les  soldats  et  les  matelots  pouvaient 
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causer,  s’ils  demeuraient  dans  l’inaction,  il  les  occu- 
pait aux  ouvrages  qui  restaient  à faire  pour  achever 
cette  magnifique  église  dont  j’ai  parlé,  et  dont  Pho- 
tius  fit  la  dédicace  le  Ier  de  mai  de  cette  année  880. 
Tout  était  prêt  pour  le  départ.  A cette  nouvelle,  les 
Sarrasins  se  tiurent  dans  leurs  ports.  Le  calife  Mota- 
ined  se  contenta  de  faire  partir  Abdalla  avec  quatre 
mille  cavaliers,  pour  piller  la  Cilicie  et  la  Cappadoce. 
Pendant  que  ce  général  faisait  le  ravage,  les  garnisons 
des  deux  provinces  s’étant  réunies,  marchent  contre 
lui  et  l’enveloppent.  Les  Musulmans , surpris  dans  un 
terrain  creux,  entre  des  rochers  inaccessibles,  voyant 
toutes  les  issues  fermées,  se  déterminent  à périr,  plu- 
tôt que  de  se  rendre.  Ils  mettent  pied  à terre  et  cou- 
pent les  jarrets  de  leurs  chevaux,  pour  en  ôter  l’usage 
aux  ennemis.  Cependant  cinq  cents  d’entre  eux,  plus 
hardis  que  les  autres,  forment  un  peloton,  et  le  sabre 
à la  main  s’ouvrent  un  passage  au  travers  de  l’armée 
grecque.  Le  reste  fut  taillé  en  pièces.  Le  général  fut 
pris  et  conduit  à l’empereur. 

Les  Sarrasins  étaient  depuis  cinquante  ans  maîtres 
de  la  Sicile.  Mais  Syracuse  avait  été  reprise  par  les 
Grecs,  peut-être  dans  l’expédition  d’Alexandre  Musèle. 
Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’elle  appartenait  aux 
Grecs  sous  le  règne  de  Basile.  Les  mouvements  des 
Sarrasins  de  Syrie  piquèrent  d’émulation  ceux  de  Car- 
thage. Ils  vinrent  avec  un  grand  nombre  de  vaisseaux 
assiéger  Syracuse.  Dès  que  l’empereur  en  eut  reçu  la 
nouvelle,  il  fit  partir  Hadrien,  grand-amiral  de  l’Em- 
pire, avec  la  flotte  qui  avait  été  préparée  contre  les 
Sarrasins  de  Syrie.  Les  vents  étant  contraires,  Hadrien 
eut  beaucoup  de  peine  à gagner  les  côtes  du  Pélopo- 
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nèse;  et  son  indolence  naturelle,  que  le  mauvais  temps 
semblait  excuser,  le  tint  pendant  près  de  deux  mois 
dans  le  port  de  Monembasie;  c’était  l’ancienne  Epi- 
daure,  surnommée  Limera,  en  Laconie.  Cependant  les 
Sarrasins  pressaient  vivement  le  siège  de  Syracuse, 
pour  s’en  emparer  avant  l’arrivée  du  secours.  Cette 
ville  était  mal  pourvue  de  vivres,  et,  sans  le  courage  de 
Jean  Patrice,  qui  en  était  gouverneur,  elle,  n’eût  pu 
faire  une  longue  résistance.  Ce  guerrier  intrépide  fit 
plusieurs  sorties  très-meurtrières;  il  attaqua  même  plu- 
sieurs fois  la  flotte  des  Sarrasins,  et  leur  brûla  quel- 
ques vaisseaux.  Les  Sarrasins,  de  leur  côté,  firent  usage 
de  toutes  les  machines  inventées  pour  la  destruction 
des  villes.  La  famine  se  fit  bientôt  sentir  aux  assiégés 
avec  toutes  ses  horreurs.  Deux  onces  de  pain  valaient 
une  pièce  d’or  (treize  à quatorze  francs  de  notre  mon- 
naie ).  Les  Sarrasins  étant  maîtres  des  deux  ports,  la 
pêche  ne  pouvait  plus  suppléer  à la  disette.  Après  avoir 
cousommé  tout  ce  que  la  rage  de  la  faim  peut  changer 
en  nourriture,  après  avoir  broyé  les  os  des  animaux,  dont 
ils  pétrissaient  une  sorte  de  pain  qui  donnait  la  mort,  on 
vit  des  mères  dévorer  leurs  propres  enfants.  La  peste, 
les  plus  affreuses  maladies,  et  enfin  une  mort  cruelle  em- 
portaient tous  les  jours  une  partie  de  ces  malheureux 
habitants.  Les  catapultes  abattirent  une  tour  et  uu  large 
pan  de  muraille.  Mais  les  assiégés,  presque  sans,  force, 
en  trouvèrent  assez  dans  leur  courage  pour  défendre 
la  brèche,  pendant  vingt  jours  et  autant  de  mlfts,  contre 
des  assauts  continuels.  Il  n’y  avait  point  d’habitant 
qui  n’eût  perdu  quelqu’un  de  ses  membres;  et  c’était 
un  spectacle  déplorable , de  voir  ces  cadavres  presque 
sans  vie  traîner  sur  la  brèche  les  restes  de  leurs  corps, 
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pour  servir  de  muraille  à leur  patrie.  Enfin , le  a i mai , 

la  ville  fut  forcée,  eUceux  qui  avaient. survécu  à tant 
de  maux  éprouvèrent  toute  la  rage  des  Sarrasins.  Jeau 
Patrice  eut  la  tête  tranchée, et,  aussi  intrépide  au  mi- 
lieu du  supplice  qu’il  l’avait  été  dans  les  combats,  il 
se  fit  admirer  des  ennemis  mêmes.  Soixante-dix  des 
principaux  de  Syracuse  furent  attroupés  ensemble,  et 
tues  à coups  de  pierres  et  de  bâtons.  Nicolas  de  Tarse, 
vaillant  guerrier  qui,  pendant  le  siège,  avait  insulté 
Mahomet,  fut  écorché  vif;  les  Sarrasins  furieux  lui 
mangèrent  le  cœur.  Ils  détruisirent  les  fortifications, 
et  brûlèrent  la  ville. 

Hadrien  se  préparait  enfin  à sortir  du  port  de  Mo- 
nembasie,  lorsqu’il  apprit  que  les  Sarrasins  étaient  dans 
Syracuse.  Il  a presque  toujous  fallu  du  miracle  pour 
illustrer  les  grands  événements.  Cette  nouvelle  n’eut 
besoin  que  d’une  nuit  pour  traverser  cent  cinquante 
lieues  de  mer.  Hadrien,  disent  les  auteurs  de  ce  temps- 
là,  en  fut  informé  dès  le  lendemain  par  un  berger,  et 
ce  berger  l’avait  appris  dans  une  assemblée  de  démons, 
qui  s’en  réjouissaient  dans  la  forêt  d’Hélos,  à quelques 
lieues  de  Monemhasie.  Le  général  voulut  s’en  assurer 
par  lui-même, et,  s’étant  transporté  sur  le  lieu,  il  en 
entendit  le  rapport  de  ses  propres  oreilles.  Malgré  un 
si  grave  témoignage*  il  n’en  demeura  persuadé  que  dij^ 
jours  après , sur  le  récit  de  quelques  soldats  échappés 
du  carnage.  Cette  fable,  débitée  par  tous  les  historiens 
contempifrains , ne  prouve  que  la  sotte  crédulité  de  ce 
siècle  d’ignorance.  Hadrien,  aussi  prompt  à retourner  à 
Constantinople  qu’il  avait  été  lent  à s’en  éloigner,  ap- 
prit en  arrivant  que  l’empereur  était  dans  une  grande 
colère,  et  qu’il  attribuait  à sa  négligence  un  événement 


Digitized  by  Google 


— r : 


(An  880.)  LIVRE  LXXI.  BASILE.  3l3 

si  funeste.  Saisi  de  crainte , il  se  réfugia  dans  l’église 
de  Sainte-Sophje.  Basile,  sans  é^ird  au  privilège  du 
lieu  ni  aux  instances  du  patriarche , le  fit  tirer  de  cet 
asile.  Mais,  écoutant  enfin  sa  clémence  naturelle,  il  se 
contenta  de  dépouiller  HadrieYi  de  toutes  ses  charges,  et 
de  le  condamner  au  bannissement. 

La  prise  d’une  ville  si  renommée  excita  l’émulation  An  88r. 
de  toutes  les  dynasties  de  Sarrasins.  C’était  à qui  pren-  Atta*"ede 
drait  la  cognée  pour  abattre  quelqu’une  des  principales  cbatei». 
branches  de  l’Empire.  Esman,  émir  de  Tarse,  partit  C*d5&58°’ 
avec  trente  gros  navires,  et  alla  mettre  le  siège  devant  ZonI*'Ia*p' 
Chalcis  sur  l’Euripe.  Les  plus  gros  vaisseaux  de  ce  pCo“st- 
temps-là  ne  contenaient  que  deux  cent  soixante  boni-  i84- 
mes.  OEniate , gouverneur  de  Grèce , rassembla  par 
ordre  de  l’empereur  toutes  les  troupes  de  la  province, 
et  mit  la  place  eu  état  de  défense.  La  résistance  fut 
aussi  vive  que  l’attaque.  Les  Barbares  faisaient  pleuvoir 
sur  les  murailles  une  grêle  perpétuelle  de  flèches  et 
de  pierres.  Les  habitants  mêlés  avec  les  soldats,  dont 
ils  ne  se  distinguaient  que  par  une  audace  plus  déter- 
minée, accablaient  les  assiégeants,  et  repoussaient  tous 
leurs  assauts.  Ils  osaient  même  sortir  du  port , et , à la 
faveur  du  vent,  ils  brûlèrent  une  grande  partie  de  la 
flotte  sarrasine  par  le  moyen  du  feu  grégeois.  Les  en- 
nemis perdaient  courage,  lorsque  l’émir,  persuadé  que 
l’argent  et  la  volupté  sont  les  deux  plus  puissants  res' 
sorts  pour  remuer  les  âmes  communes,  fit  placer  à la 
tête  du  camp  un  bouclier  rempli  d’or,  et  crier  par  un 
héraut  : Ceci  est  la  récompense  de  celui  qui  montera 
le  premier  sur  le  mur  ; il  aura  de  plus  cent  jeunes 
captives  à son  choix.  Les  assiégés  qui,  du  haut  de  leurs 
murailles,  voyaient  briller  cet  or,  en  devinèrent  l’usage. 
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et  â’encourageant  mutuellement,  ils  ouvrent  leurs  por- 
tes, et  fondent  coince  un  torrent  sur  les  Barbares,  lis 
enfoncent,  renversent,  massacrent  tout  ce  qui  résiste; 
l’émir  est  tué,  les  autres  fuient  vers  leurs  navires,  qu’ils 
ne  regagnent  qu’après  un  grand  carnage.  Ils  lèvent 
l’ancre  aussitôt,  et  ne  reportent  à Tarse  que  de  la  honte 
et  des  blessures. 

Les  Sarrasins  de  Crète  firent  d’abord  plus  de  mal; 
mais  l’issue  de  leur  expédition  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse. Saël,  leur  émir,  fit  partir  un  capitaine  vaillant 
et  expérimenté,  nommé  Phot,  avec  vingt -sept  vais- 
seaux, et  un  plus  grand  nombre  debrigantins  et  de  ga- 
lères à cinquante  rames.  Cette  flotte  ravagea  toutes  les 
îles  de  l’Archipel,  traversa  l’Hellespont  et  pénétra  jus- 
qii’à  file  de  Proconèse  dans  la  Propontide.  Elle  me- 
naçait Constantinople.  Nicétas,  amiral  de  l’Empire, 
alla  au-devant  avec  toute  la  flotte  impériale,  et  les  attei- 
gnit sur  la  côte  de  la  Propontide  vis-à-vis  de  Cardie. 
Il  leur  livra  aussitôt  bataille;  la  défaite  des  Sarrasins 
fut  complète;  le  feu  grégeois  leur  brûla  vingt  vaisseaux, 
dont  tout  l’équipage  périt  par  le  feu , par  le  fer,  ou  dans 
les  eaux.  Le  reste  prit  la  fuite  et  regagna  l’îlede  Crète. 

Ce  mauvais  succès  ne  découragea  pas  les  vaincus. 
Phot  se  remit  en  mer  avec  une  nouvelle  flotte;  mais 
au  lieu  de  s’approcher  de  Constantinople,  il  se  tint  sur 
les  côtes  du  Péloponèse,  pillant  et  ravageant  le  con- 
tinent et  les  îles.  Nicétas  alla  de  nouveau  le  cher- 
cher, et  aborda  en  peu  de  jours  au  port  de  Cenchrée. 
Il  apprit  que  la  flotte  crétoise  était  de  l’autre  côté 
du  Péloponèse,  et  qu’elle  désolait  la  côte  deMéthone, 
de  Patras  et  de  Corinthe.  11  lui  aurait  fallu  plusieurs 
jours  pour  doubler  le  cap  de  Malée  et  atteindre  la  flotte 
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ennemie,  qui  aurait  eu  le  temps  de  le  prévenir  et  de 
se  retirer  dans  ses  ports.  Il  prit  sur-le-champ  un  parti 
plus  hardi,  mais  plus  court;  ce  fut  de  faire  transporter 
ses  vaisseaux  d’une  mer  à l’autre,  au  travers  de  l’isthme, 
large  de  près  de  deux  lieues;  ce  qui  n’était  pas  sans 
exemple.  Cette  entreprise,  poussée  avec  autant  d’ar- 
deur que  d’industrie,  fut  achevée  dans  l’espace  d’une 
nuit, et,  le  lendemain  matin  , les  vaisseaux  crétois  ré- 
pandus sur  le  golfe  de  Corinthe  virent  avec  étonne- 
ment la  flotte  grecque  courir  sur  eux  à pleines  voiles. 
Saisis  d’effroi  et  vaincus  d’avance,  ils  n’ont  pas  même 
assez  de  force  pour  prendre  la  fuite.  Dispersés  çà  et  là, 
sans  faire  de  résistance,  ils  sont  les  uns  brûlés,  les  au- 
tres coulés  à fond.  Quelques  soldats  et  matelots  gagnent 
les  rivages,  mais  ils  sont  bientôt  enveloppés  ; et,  plus 
malheureux  que  leurs  camarades  qui  avaient  péri  dans 
les  feux  ou  dans  les  eaux,  ils  ne  sont  épargnés  que 
pour  subir  une  mort  plus  cruelle.  L’impitoyable  Nicé- 
tas,  plus  féroce  que  les  Sarrasins  , se  faisait  un  jeu  des 
plus  affreux  supplices.  Il  exerçait  principalement  sa 
barbarie  sur  les  chrétiens  renégats  : aux  uns,  il  faisait 
détacher  des  lanières  de  leur  peau  depuis  la  tête  jus- 
qu’aux talons;  il  en  faisait  entièrement  écorcher  d’autres, 
disant  par  une  horrible  plaisanterie,  qu’il  ne  leur  en- 
levait que  leur  baptême,  auquel  ils  avaient  renoncé;  et 
ce  tigre,  indigne  lui-même  du  nom  de  chrétien,  en  fai- 
sait élever  d’autres  fort  haut  avec  des  poulies , pour  les 
précipiter  ensuite  dans  des  chaudières  de  poix  bouil- 
lante, sorte  de  baptême,  disait-il  en  riant,  seul  con- 
venable à ces  apostats.  C’était  le  moyen  de  rendre  sa 
victoire  détestable  à ceux  mêmes  qui  l’avaient  aidé  à 
vaincre. 
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Il  paraît  que  Basile  n’approuva  pas  ces  cruautés. 
Malgré  les  succès  de  Nicétas,  il  ne  l’employa  plus,  et 
dès  l’année  suivante  on  voit  Nasar  commander  la  flotte 
de  l’Empire.  Les  Sarrasins  d’Afrique  avaient  mis  en 
mer  soixante  grands  vaisseaux,  et  cette  flotte  formi- 
dable , après  avoir  ravagé  les  îles  qui  se  trouvaient  sur 
son  passage,  vint  attaquer  celles  de  Zante  et  de  Cepha- 
lonie.  Nasar,  avec  un  bon  nombre  de-vaisseaux  de  toute 
grandeur,  fit  diligence  pour  les  aller  combattre,  et,  se- 
condé d’un  vent  favorable,  il  se  rendit  en  peu  de  jours 
au  port  deMéthone , aujourd’hui  Modon,  en  Morée.  Un 
contre-temps  fâcheux  l’empêcha  de  les  attaquer  sur- 
le-champ.  Un  grand  nombre  de  ses  rameurs  avaient  dé- 
serté dans  le  voyage,  et,  s'étant  cachés  dans  les  îles  où 
l’on  abordait,  ils  étaient  retournés  à Constantinople, 
en  sorte  que  la  flotte  restait  dégarnie.  Il  en  informa 
l’empereur.  Basile  les  fit  chercher  et  enfermer  dans  les 
prisons,  où  ils  n’attendaient  que  le  châtiment  de  leur 
lâcheté  criminelle.  Mais  ce  bon  prince,  avare  du  sang 
de  ses  sujets,  vouLut  épargner  leur  vie,  sans  perdre 
le  fruit  d’un  exemple  nécessaire.  Le  préfet  de  Constan- 
tinople, seul  confident  du  secret  de  sa  clémence,  choi- 
sit dans  les  prisons  trente  malfaiteurs  condamnés  à 
mort,  qu’il  fit  tellement  défigurer,  qu’ils  étaient  mé- 
connaissables : on  les  conduisit  à l’hippodrome,  comme 
déserteurs  de  la  flotte,  avec  défense  d’approcher  d’eux 
ni  de  leur  parler  sous  peine  de  la  vie;  et,  après  les 
avoir  flagellés,  on  les  embarqua  pour  les  conduire  à 
Méthone,  où  ils  furent  pendus  à la  vue  de  toute  l’ar- 
mée, sans  être  reconnus  de  personne.  Cette  juste 
punition  contint  le  reste  de  la  flotte,  lous,  soldats 
et  matelots,  apprirent  à craindre  leurs  commandants 
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plus  que  les  ennemis,  et  ils  demandèrent  à combattre. 

Cependant  les  Sarrasins,  voyant  l’inaction  de  la  flotte 
impériale,  se  persuadaient  que  c’était  par  lâcheté 
quelle  n’osait  sortir  du  port.  Ils  n’étaient  donc  nulle- 
ment sur  leurs  gardes,  et  ne  songeaient  qu’à  piller  les 
îles  voisines.  Jean,  gouverneur  du  Péloponèse,  avait 
déjà  remplacé  les  déserteurs,  surtout  par  des  Mardaïtes, 
issus  de  ceux  qu’on  avait  transportés  hors  de  leur  pays 
cent  ans  auparavant.  Nasar  profite  de  la  sécurité  des 
Sarrasins;  il  va  de  nuit  attaquer  leurs  vaisseaux  dis- 
persés, les  coule  à fond,  ou  les  brûle  les  uns  après  les 
autres.  Il  en  enlève  une  partie,  qu’il  amène  à Méthone, 
et  dont  il  fait  offrande  à l’église  de  cette  ville.  Il  aban- 
donne à ses  soldats  et  les  prisonniers  et  la  charge  des 
vaisseaux.  11  informe  l’empereur  de  ce  qu’il  a fait,  et 
lui  demande  en  même  temps  ce  qu’il  doit  faire.  L’em- 
pereur le  loue  de  sa  conduite , et  lui  ordonne  d’aller 
attaquer  les  Sarrasins  en  Sicile  et  en  Italie. 

Un  si  glorieux  succès  redoublait  le  courage  de  ses 
troupes.  11  débarque  à Panorme,  ravage  les  campagnes, 
force  et  pille  les  villes  soumises  aux  Sarrasins,  enlève 
grand  nombre  de  navires  chargés  de  riches  marchan- 
dises. Il  passe  de  là  en  Italie,  où  l’empereur  avait  une 
armée  de  terre  commandée  par  Procope,  grand-maître 
de  la  garde-robe  impériale.  Ce  général,  accompagné 
de  Léon  surnommé  Apostype,  qui  commandait  un 
corps  de  Thraces  et  de  Macédoniens»  avait  déjà  rem- 
porté sur  les  Sarrasins  plusieurs  avantages.  Nasar  s’é- 
tant approché  de  la  Calabre  pour  le  seconder  dans  ses 
opérations,  rencontra  au  cap  des  Colonnes,  près  de 
Crotone,  une  nouvelle  flotte  de  Sarrasins  qui  arrivait 
d’Afrique.  Il  l’attaqua  et  la  détruisit.  Ayant  ensuite  fait 
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une  descente  sur  la  côte,  il  joignit  ses  troupes  à celles 
deProcope,  chassa  les  Sarrasins  de  presque  toutes  les 
places  de  la  Calabre  et  de  l’Apulie,  où  il  mit  garnison. 
Il  se  rembarqua  ensuite  couvert  de  gloire,  et  sa  flotte, 
chargée  de  dépouilles  et  de  prisonniers,  fut  reçue  à 
Constantinople  avec  les  acclamations  que  méritait  une 
campagne  si  brillante. 

Procope  qui  était  resté  en  Italie  avec  les  troupes  de 
terre,  eut  d’abord  d’heureux  succès.  Les  Sarrasins 
fuyaient  de  toutes  parts,  et  l’Italie,  depuis  long-temps 
la  proie  de  ces  infidèles,  se  flattait  d’en  être  bientôt 
délivrée.  La  perfidie  de  Léon,  jaloux  de  la  gloire  de 
Procope,  ruina  ces  espérances.  Les  Sarrasins  ayant 
fait  un  dernier  effort , présentèrent  la  bataille,  et  Pro- 
cope ne  la  refusa  pas.  Il  partagea  son  armée  en  deux 
corps;  il  se  mit  à la  tête  de  l’aile  gauche,  composée 
des  Esclavons  auxiliaires  et  des  autres  troupes  levées 
en  Occident  ; Léon  commandait  les  Thraces  et  les  Ma- 
cédoniens, qui  formaient  l’aile  droite.  Lorsqu’on  en 
fut  venu  aux  mains,  Léon  chargea  les  escadrons  en- 
nemis avec  tant  de  furie , que  la  victoire  ne  balança 
pas  de  son  côté.  Procope  avait  avec  lui  la  plus  faible 
partie  de  l’armée,  qu’il  espérait  encourager  par  sa  pré- 
sence et  par  son  exemple  : mais,  malgré  sa  valeur,  il 
faillit  céder  aux  Sarrasins.  Léon,  déjà  vainqueur  de 
ceux  qu’il  avait  en  tête,  le  laissa  battre  sans  lui  don- 
ner aucun  secours;  en  sorte  que  ce  brave  capitaine, 
entraîné  par  les  fuyards , tomba  de  cheval , et  fut  tué 
dans  la  déroute.  Les  deux  armées  s’étant  ainsi  sépa- 
rées, Léon,  pour  couvrir  sa  trahison  par  quelque  opé- 
ration brillante,  recueille  ce  qui  restait  des  troupes  de 
Procope,  et,  les  ayant  jointes  aux  siennes,  il  attaque 
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Tare  il  te  , la  prend  d’assaut,  l’abandonne  au  pillage,  et 
met  tous  les  habitants  dans  les  fers.  Glorieux  d’une  si 
importante  conquête,  il  retourne  à Constantinople, 
rapportant  à l’empereur  de  riches  dépouilles.  Basile  ne 
se  laissa  pas  éblouir;  sur  le  soupçon  qu’il  conçut  de  la 
conduite  de  Léon , il  lui  ôta  le  commandement , et  lui 
donna  ordre  de  se  retirer  à Cotyée , sa  patrie. 

Ce  traître  fut  trahi  lui-mêine  par  deux  de  ses  con- 
fidents, qui  révélèrent  à l’empereur  tout  le  secret  de 
sa  perfidie,  et  l'instruisirent  encore  de  plusieurs  autres 
crimes  de  ce  méchant  homme.  Il  avait  deux  fils  aüssi 
méchants  que  lui  : ayant  appris  le  mauvais  service 
rendu  à leur  père,  ils  assassinèrent  un  des  deux  dé- 
nonciateurs, et  le  coupèrent  en  morceaux.  Us  s’en- 
fuirent ensuite  à Cotyée,  où  s’étant  joints  à leur  père, 
ils  prirent  ensemble  le  chemin  de  la  Syrie,  à dessein 
de  se  jeter  entre  les  bras  des  Sarrasins.  Ils  étaient  déjà 
en  Cappadoce,  lorsqu’ils  furent  atteints  par  ceux  que 
l’empereur  avait  dépêchés  à leur  poursuite.  Ils  se  dé- 
fendirent en  désespérés;  les  deux  fils  furent  tués;  le 
père  pris  et  chargé  de  chaînes  fut  conduit  à l’empe- 
reur, qui  lui  fit  faire  son  procès.  Basile  ne  lui  fit  grâce 
que  de  la  vie  : on  lui  creva  un  œil , on  lui  coupa  la 
main  droite,  et  il  fut  relégué  à'Mésembrie,  où  il  passa 
une  assez  longue  vieillesse  dans  l’opprobre, et  dans  la 
misère  qu’il  n’avait  que  trop  méritée. 

Les  succès  de  Léon  en  Italie  n’avaient  pas  réparé 
le  dommage  que  la  défaite  de  Procope  avait  causée  à 
l’empire.  Les  Sarrasins  reprenaient  l’avantage,  et  ren- 
traient dans  les  places  qu’ils  avaient  perdues.  L’em- 
pereur y envoya  Etienne  Maxence,  Cappadocicn,  avec 
les  troupes  de  Thrace,  de  Macédoine,  et  de  Cappa- 
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doce.  Celaient  les  meilleurs  soldats  de  l’empire  ; mais 
ils  étaient  conduits  par  le  plus  mauvais  général.  Etienne, 
sans  activité,  sans  aucun  sentiment  d’honneur,  en- 
dormi dans  la  débauche,  ne  connaissait  d’affaires  sé- 
rieuses que  Celles  de  ses  plaisirs.  Il  ne  fit  d’autre  ex- 
ploit que  d’assiéger  Ainantia  en  Calabre,  et  d’en  lever 
le  siège  presque  aussitôt.  Dès  que  Basile  en  fut  ins- 
s trait,  il  se  hâta  de  corriger  ce  mauvais  choix,  et  lui 
donna  pour  successeur  un  guerrier  d’un  caractère  tout 
contraire,  laborieux,  habile,  vigilant,  et  qui  n’avait 
de  passion  que  la  gloire  de  son  maître  et  la  sienne. 
C’était  Nicéphore  Phocas,  aïeul  de  celui  qui  fut  de- 
puis empereur.  Nicéphore  conduisit  en  Italie  de  nou- 
velles troupes  tirées  des  provinces  d’Orient,  entre  au- 
tres un  corps  de  Pauliciens,  qui,  après  la  ruine  de  leur 
état,  s’étaient  attachés  au  service  de  l'Empire,  et  qui, 
en  abjurant  leurs  erreurs,  n’avaient  rien  perdu  de  leur 
ancienne  bravoure.  Ils  étaient  commandés  par  ce  Dia- 
conize , recommandable  par  sa  fidélité  à l’égard  d’un 
maître  malheureux.  Avec  ses  forces  jointes  à l’armée 
que  laissait  Étienne,  Nicéphore  défit  partout  les  Sar- 
rasins; il  prit  Amantia,  Tropea,  et  Saiute-Sévérine, 
enrichit  ses  soldats  , et  rendit  à l’Empire  toute  la  Ca- 
labre, que  les  SarrasiuS  abandonnèrent  pour  se  retirer 
en  Sicile.  La  conduite  de  Nicéphore  dans  cette  expé- 
dition est  proposée  pour  modèle  par  l’empereur  Léon, 
dans  son  Traité  de  Tactique;  car  je  pense  que  c’est 
ce  pays  qu’il  désigne  par  le  nom  de  Lombardie.  Ni- 
céphorc  ne  sut  pas  seulement  vaincre  ces  peuples;  il 
sut,  et  c’est  encore  une  victoire  plus  utile  et  meme 
plus  glorieuse,  les  attacher  à l’Etnpirc,en  les  traitant 
avec  équité,  avec  douceur,  en  les  exemptant  d’impôts, 
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ou  ne  leur  laissant  aucune  marque  de  servitude,  et  en 
leur  faisant  regretter  de  n’avoir  pas  toujours  appar- 
tenu à leurs  nouveaux  maîtres.  En  quittant  l’Italie, 
il  y laissa  une  marque  sensible  de  sa  bonté  pour  les 
vaincus.  Ses  soldats  avaient  fait  prisonniers  un  grand 
nombre  d’Italiens,  et  ils  les  traînaient  avec  eux  pour 
en  faire  des  esclaves.  Nicéphore,  sans  faire  semblant 
de  s’en  apercevoir,  conduisit  l’armée  à Brindes,  où 
elle  devait  se  rembarquer  ; et,  dès  que  la  flotte  fut  ap- 
pareillée et  prête  à faire  voile,  il  y fit  monter  les  sol- 
dats 1 un  apres  1 autre.  Les  prisonniers,  chargés  de 
fers,  demeuraient  rangés  sur  le  rivage;  ils  s’atten- 
daient à remplir  les  derniers  vaisseaux.  Dès  que  tous 
les  soldats  furent  embarqués,  Nicéphore  fit  lever  les 
ancres,  laissant  à 1 Italie  ses  enfants,  qui  ne  versaient 
plus  que  des  larmes  de  joie  et  de  tendresse  pour  leur 
genei eux  libérateur.  L enthousiasme  de  leur  recon- 
naissance se  porta  jusqu’à  une  sorte  d’idolâtrie.  Ils 
firent  bâtir  une  eglise  à laquelle  ils  donnèrent  le  nom 
dp  Nicéphore.  Telle  fut  la  dernière  expédition  du  règne 
de  Basile. 

Léon,  devenu  héritier  présomptifdePeinpire,  et  déjà 
revêtu  du  titre  d’empereur,  avait  épousé,  en  88o, 
Théophano,  fille  de  Constantin  Martinacç.  Parvenu  à 
sa  dix-neuvième  année,  il  était  chéri  de  tout  l’empire, 
et  n’avait  d’ennemis  que  Santabaren , dont  il  avait  dé- 
mêlé les  impostures.  Il  ne  pouvait  souffrir  que  son 
père  fut  la  dupe  d’un  fourbe,  et  ne  cachait  pas  assez 
la  haine  et  le  mépris  qu’il  lui  gardait  dans  le  cœur.  Ce 
scélérat  le  pénétra,  et  sentit  bien  quel  risque  il  cou- 
rait, s’il  attendait  la  mort  de  Basile.  11  résolut  donc 
de  perdre  Léon  du  vivant  de  son  père.  Dans  ce  des- 
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zèle,  il  vint  à bout  de  dissiper  les  soupçons,  et  de  ga- 
gner la  confiance  de  Léon,  qui  joignait  à un  esprit 
assez  faible  toute  l’imprudence  de  la  jeunesse.  Lors- 
qu’il se  vit  écouté,  il  donna  au  prince  un  conseil  qui 
devait  le  conduire  à sa  perte.  C’était  la  coutume  que, 
dans  les  chasses  de  l’empereur,  nul  de  ceux  qui  l’ac- 
compagnaient ne  portât  aucune  arme,  excepté  les  of- 
ficiers de  la  vénerie:  ses  courtisans,  ses  enfants  mêmes 
n’étaient  que  de  simples  spectateurs.  Santabarcn  se 
voyant  un  jour  seul  avec  Léon,  «Ne  tremblez-vous  pas, 
« lui  dit-il,  toutes  les  fois  que  l’empereur  part  pour  la 
« chasse?  Les  forêts  ont  été  complices  de  grand  noin- 
« hre  d’assassinats:  combien  de  scélérats  sont  plus  à 
« craindre  que  les  bêtes  les  plus  féroces?  Souvenez- 
« vous  de  Curcuas.  Et  si  votre  père  était  attaqué,  à qui 
« appartiendrait-il  de  le  défendre?  Mettez-vous  en  état 
« de  combattre  les  attentats;  ne  le  suivez  jamais  dans 
« ce  divertissement  dangereux,  sans  avoir  une  arme 
« cachée,  toute  prête  à le  secourir.  »Léon,  charmé  du 
vif  intérêt  que  Santabaren  prenait  à la  conservation 
de  son  père,  promit  de  suivre  son  avis.  En  effet,  à la 
première  partie  de  chasse,  il  se  munit  d’un  poignard 
qu’il  cacha  dans  une  de  ses  bottes.  Dès  qu’on  fut  dans 
la  forêt,  Santabaren  court  à l’empereur  avec  un  air 
d’alarme:  Prince , lui  dit-il  à l’oreille,  sauvez  votre 
vie  ; votre  fils  est  armé  ; il  s’ennuie  de  ne  pas  ré- 
gner. Basile  fait  aussitôt  arrêter  Léon  : on  le  dépouille; 
on  trouve  le  poignard  ; et  sur-le-champ  on  retourne  au 
palais.  Basile,  outré  de  colère,  sans  vouloir  entendre 
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sou  fils,  lui  fait  ôter  les  ornements  impériaux,  et  l’en- 
ferme dans  une  étroite  prison.  Il  voulait  à l’heure  même 
lui  faire  crever  les  yeux,  et  Santabaren  l’y  excitait. 
Mais  plusieurs  sénateurs  s’étant  jetés  à ses  pieds,  ob- 
tinrent qu’il  différât  le  châtiment,  jusqu\à  ce  qu’il  fût 
assuré  du  crime.  On  mit  à la  question  tous  les  offi- 
ciers, tous  les  courtisans  du  prince  ; Nicétas,  son  con- 
fident le  plus  intime,  fut  déchiré  à coups  de  verges; 
on  ne  tira  de  leur  bouche  que  des  témoignages  de  son 
attachement  à son  père.  André,  capitaine  des  gardes, 
fameux  par  les  succès  qu’il  avait  eus  à la  guerre,  mais 
odieux  à Santabaren  à cause  de  sa  probité  incorrup- 
tible, fut  enveloppé  dans  la  disgrâce,  et  privé  de  ses 
charges,  comme  complice  du  prince,  auquel  il  était  ten- 
drement attaché. 

Léon,  désespéré  de  voir  son  amour  pour  son  père 
devenu  un  crime  atroce,  s’abandonnait  à la  plus  vive 
douleur.  Il  ne  cessait  d’écrire  à son  père  des  lettres 
justificatives,  que  Basile  refusait  de  lire.  Tout  le  pa- 
lais était  arrosé  de  larmes.  La  mère,  les  sœurs,  les 
deux  frères,  tous  les  officiers  du  prince,  persuadés  de 
son  innocence,  ne  faisaient  entendre  que  des  gémis-> 
sements.  Basile  seul,  toujours  obsédé  par  Santabaren, 
était  insensible.  Un  jour  qu’il  donnait  un  grand  sou- 
per a tous  les  seigneurs  de  sa  cour,  dans  le  temps  que 
la  bonne  chère  et  la  douce  familiarité  de  l’empereur 
faisaient  oublier  1 infortune  de  Léon,  un  perroquet, 
enfermé  dans  une  cage  attachée  au  mur  de  la  salle, 
se  mit  à crier  : Hélas  ! hélas  ! seigneur  Léon.  C’étaient 
des  paroles  qu  il  entendait  depuis  trois  mois  retentir 
sans  cesse  a ses  oreilles.  Ce  cri  glaça  les  convives; 
devenus  immobiles,  la  tête  baissée,  ils  n’ouvraient  la 
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bouche  que  pour  faire  place  à leurs  soupirs  : l’em- 
pereur lui-même  les  regardait  en  silence,  lorsqu’un 
d’entre  eux  élevant  sa  voix  entrecoupée  de  sanglots  : 
a Seigneur,  dit-il,  cet  animal  nous  condamne.  Nous 
« est-il  permis  de  nous  livrer  à la  joie,  taudis  que  votre 
« Gis,  que  l’héritier  de  votre  couronne  gémit  dans  les 
« horreurs  d’un  cachot  ? S’il  est  coupable,  il  n’est  au- 
« cun  de  nous  qui  ne  soit  armé  pour  le  punir  : mais 
a s’il  est  innocent,  nous  sommes  tous  coupables.  Écou- 
« tez-le,  jugez-le;  qu’il  cesse  enGn  de  vivre  criminel, 
« ou  de  mourir  tous  les  jours  victime  d’une  noire  ea- 
« lomnie.  » Ces  paroles  pénétrèrent  le  cœur  de  l’em- 
pereur, et  réveillèreut  en  lui  la  tendresse  paternelle. 
Il  fit  venir  son  Gis,  il  écouta  ses  défenses;  et,  ayant 
enGn  reconnu  la  perGdie  de  Santabaren,  il  embrassa 
Léon  et  lui  rendit  tous  ses  honneurs.  André  fut  ré- 
tabli dans  ses  dignités.  Le  juste  courroux  de  Basile 
aurait  éclaté  sur  le  traître,  s’il  ne  se  fût  dérobé  au 
châtiment.  Photius  eut  l’adresse  d’en  imposer  encore 
à l’empereur  en  faveur  de  ce  scélérat.  Santabaren  se 
relira  dans  son  diocèse  d’Euchaïtes.  On  dit  que,  le  len- 
demain de  la  délivrance  de  Léon,  jour  de  la  fête  du 
patriarche  Élie,  pour  lequel  l’empereur  avait  une  dé- 
votion particulière , comme  Basile  marchait  en  pro- 
cession, tout  le  peuple  qui  le  suivait  s’écriant,  Gloire 
à Dieu  qui  nous  a rendu  notre  jeune  prince  ! il  se 
retourna  et  dit  à haute  voix  : Enfants , vous  poussez 
des  cris  de  joie  pour  remercier  Dieu  de  vous  avoir 
rendu  Léon;  demandez-lui plutôt  que  son  règne  ne 
vous  fasse  pas  un  jour  pousser  des  cris  de  dou- 
leur. Quoique  Basile  aimât  son  Gis,  il  croyait  voir  en 
lui  des  inclinations  qui  ne  promettaient  pas  un  règne 
heureux. 
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L’empereur  ne  survécut  pas  long-temps  à la  ré- 
conciliation avec  son  fils.  Au  mois  de  février  suivant, 
comme  il  était  à la  chasse,  un  cerf  très-grand  et  très- 
fort  s’élançant  sur  lui,  l’enleva  par  la  ceinture  de  des- 
sus son  cheval.  Il  allait  périr , si  un  de  ses  veneurs 
n’eût  coupé  la  ceinture  d’un  coup  de  sabre.  Cet  ac- 
cident lui  avait  tellement  troublé  l’esprit,  qu’il  fit 
sur-le-champ  trancher  la  tête  à celui  qui  venait  de 
lui  sauver  la  vie,  pour  avoir,  disait-il , tiré  l’épée  sur 
son  prince.  Une  secousse  si  violente  lui  dérangea  les 
entrailles;  il  fut  saisi  d’une  fièvre  ardente  qui  le  con- 
duisit au  tombeau  en  peu  de  jours.  On  dit  qu’étant 
près  de  mourir,  agité  par  les  remords  du  crime  par 
lequel  il  s’était  élevé  à l’empire,  il  s’imagina  voir 
l’empereur  Michel  couvert  de  sang,  qui  lui  disait 
d’une  voix  terrible , en  lui  montrant  ses  blessures  : 
Que  t’ai- je  J ait,  Basile,  pour  me  massacrer  si  cruel- 
lement? Il  mourut  le  i*  mars  88G,  après  avoir 
régné  quatorze  mois  avec  Michel,  et  seul,  dix-huit 
ans  cinq  mois  et  sept  jours.  U fit  approcher  de  son 
lit  son  fils  Léon,  etStylien,  gouverneur  de  ses  enfants, 
et  il  expira,  en  leur  disant:  Défiez-vous  de  P hotius, 
et  de  sa  créature  Santabaren  ; ils  m’ont  entraîné 
dans  le  précipice  par  leurs  impostures. 

Ce  fut  un  malheur  pour  ce  prince  d’être  né  dans 
ces  temps  d’atrocité  et  de  barbarie.  Ses  grandes  qua- 
lités, propres  à faire  un  héros,  furent  altérées  par  la 
rouille  de  son  siècle.  On  peut  cependant  conjecturer 
que,  s’il  eût  eu  des  successeurs  semblables  à lui, 
l’empire  eût  réparé  ses  pertes.  Il  n’eut  que  la  gloire 
d’en  avoir  retardé  la  chute.  Aussi  laborieux  que  vigi- 
lant, il  fut  toujours  à la  tête  du  gouvernement  ou  de 
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Gene<. p.6t.  ses  armées.  11  aimait  là  vérité,  et,  n’espérant  guère 
hortatîo  ad  la  trouver  clans  la  bouche  de  ses  courtisans,  il  la 
Zr  cherchait  dans  l’histoire.  Il  prenait  conseil  des  exem- 
ples qu’elle  lui  présentait.  A ses  yeux,  la  plus  haute 
vertu  tenait  lieu  de  la  plus  éminente  dignité;  il  l’ad- 
mettait dans  sa  familiarité,  il  oubliait  même  la  ma- 
jesté impériale  pour  aller  visiter  ceux  qui  portaient 
ce  noble  caractère.  Plein  de  tendresse  pour  ses  sujets, 
il  apportait  la  plus  grande  précaution  à ne  leur  don- 
ner que  des  gouverneurs  et  des  magistrats  qui  fussent 
les  défenseurs  de  ceux  dont  il  était  le  père.  Un  jour 
de  Pâque  , comme  il  assistait  à l’office  dans  l’église 
des  Saints-A  pôtres,  il  remarqua  que  les  principaux  ha- 
bitants, au  lieu  de  porter  des  habits  de  fête,  portaient 
dans  leur  extérieur  et  dans  leur  contenance  les  mar- 
ques d’une  profonde  tristesse.  Il  en  fut  étonné,  et 
comme  il  leuren  demandait  la  cause  : Hélas!  seigneur , 
lui  répondit  un  d’entre  eux;  la  joie  et  les  riches  vê- 
tements conviennent  à votre  majesté  et  a votre  cour; 
il  n'est  point  pour  vous  de  calamité  : mais  ces  or- 
nements ne  sont  pas  faits  pour  des  misérables , 
qui  sont  à la  veille  de  périr.  V ous  ignorez  apparem- 
ment que  le  prix  du  blé  est  augmenté  du  double  , 
et  que  votre  peuple  meurt  de  faim.  Ces  paroles  per- 
cèrent le  cœur  du  prince;  il  les  consola  en  versant  des 
larmes  et  leur  promit  un  prompt  secours.  Dès  qu’il  fut 
de  retour  au  palais,  il  manda  ses  ministres,  et  leur 
fit  les  plus  vifs  reproches  de  ne  l’avoir  pas  averti  de 
la  cherté  des  vivres.  Aussitôt  il  fit  ouvrir  tous  ses 
greniers , et  vendre  son  blé  douze  fois  au-dessous  du 
prix  ordinaire.  La  moisson  suivante  fut  plus  abon- 
dante que  jamais,  comme  si  la  Providence  eût  voulu 
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récompenser  sa  générosité  paternelle.  Libéral  sans 
prodigalité,  il  était  persuadé  que  le  prince,  dans  ses 
profusions,  verse  le  sang  de  ses  peuples.  C’était  une 
de  ses  maximes,  et  il  la  recommandait  à son  fils,  que 
les  trésors  acquis  par  des  exactions  se  dissipent  promp- 
tement, et  qu’ils  entraînent  même  avec  eux  les  riches- 
ses légitimes:  C’est , disait-il,  une  paille  que  le  feu 
consume  en  un  moment , et  d’où  il  se  communique  à 
F édifice.  Ennemi  du  luxe,  il  ne  donnait  à la  splendeur 
du  trône  que  ce  qu’il  n’en  pouvait  retrancher  sans 
l’avilir;  il  croyait  que  la  majesté  souveraine  tire  bien 
bien  plus  d’éclat  du  caractère  du  prince , que  du  faste 
qui  l’environne,  comme  un  excellent  tableau  est  bien 
plus  admirable  par  la  perfection  de  l’art  que  par  la 
richesse  de  la  bordure.  Son  économie  lui  ménagea 
des  fonds  pour  exécuter  de  grands  ouvrages.  11  bâtit 
ou  répara  plus  de  cent  églises,  hôpitaux,  monastères, 
citernes  publiques,  tant  dans  Constantinople  qu’aux 
environs.  On  peut  dire  que  cette  ville,  dont  les  plus 
beaux  édifices  commençaient  à dépérir,  prit,  pendant 
les  dix -huit  années  de  son  règne,  une  face  nouvelle. 
Il  mettait  le  grand  Constantin  au  nombre  des  saints, 
et  fit  consacrer,  sous  son  nom , un  oratoire  dans  son 
palais.  Pour  expier  le  meurtre  de  son  prédécesseur, 
qu’il  se  reprocha  toute  sa  vie,  et  qu’il  pleurait  encore 
à l’article  de  la  mort , il  fit  dédier  un  grand  nombre 
d’églises  sous  l’invocation  de  Saint-Michel.  Il  en  fit 
aussi  construire  plusieurs  sous  le  nom  du  prophète 
Elie,  et  Zonaras  donne  une  raison  ridicule  de  cette 
dévotion  : Il  espérait , dit-il , que  ce  prophète  l’enlè- 
verait un  jour  au  ciel,  comme  il  y avait  été  enlevé 
lui-même.  Il  ne  serait  pas  incroyable  qu’un  prince, 
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très-sage  d’ailleurs , eût  été  frappé  d’une  imagination 
même  extravagante.  Il  voulut  perpétuer  la  mémoire 
de  son  premier  état  dans  un  salon  magnifique  qu’il 
fit  ajouter  à son  palais;  il  y avait  fait  peindre  sur  la 
voûte  ses  combats  et  ses  victoires;  mais  en  même 
temps,  comme  pour  remède  à la  vanité,  ou  peut-être 
par  un  effet  de  vanité  plus  raffinée,  il  s’était  fait  re- 
présenter avec  sa  femme  et  ses  enfants,  qui,  levant 
les  mains  au  ciel,  remerciaient  Dieu  d’avoir  retiré  leur 
père  de  la  pauvreté,  comme  David,  pour  le  placer  sur 
le  trône.  Cette  action  de  grâces  était  écrite  en  lettres 
d’or  d’un  très  - gros  caractère.  Basile,  élevé  dans  la 
misère  et  la  servitude,  n’avait  d’abord  aucune  con- 
naissance des  lettres,  et,  ce  qui  est  l’effet  de  l’igno- 
rance, il  les  méprisait.  Plus  éclairé  dans  la  suite , il 
en  reconnut  l’utilité,  et  il  y fit  instruire  non  seule- 
ment ses  fils  , mais  même  ses  filles.  Il  s’exerçait  lui- 
même  à écrire,  et  nous  avons  de  lui  un  petit  ouvrage 
intitulé  : Avis  de  T empereur  Basile  à Léon  son 
cher  fils  et  son  collègue.  Il  consiste  en  soixante  - six 
articles  fort  courts,  mais  fort  substantiels,  dont  cha- 
cun commence  par  une  des  lettres  du  titre.  Il  faut 
attribuer  à son  siècle  le  mauvais  goût  de  ces  acrosti- 
ches. D’ailleurs  cet  ouvrage,  égal  à celui  d’Épictète 
par  la  pureté  du  style,  mais  autant  supérieur  par  la 
solidité  et  par  l’élévation  des  pensées,  que  la  morale 
chrétienne  est  au  - dessus  de  celle  de  Platon , mérite- 
rait d’être  le  manuel  des  princes.  Je  n’ai  pu  placer 
dans  les  annales  de  ce  règne  le  recouvrement  de  Hle 
de  Cypre,  dont  aucun  historien  ne  fait  mention. 
Constantin  Porphyrogénète  est  le  seul  auteur  qui 
rapporte  que  sous  l’empire  de  Basile , cette  île  fa- 
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meuse  fut  reprise  sur  les  Sarrasins  par  le  général 
Alexis , arménien  célèbre , dit-il , par  sa  valeur,  et  que 
ce  guerrier  la  gouverna  pendant  sept  ans  , après  les- 
quels elle  retomba  sous  la  domination  des  Sarrasins , 
qui  en  étaient  maîtres  de  son  temps. 


FI»  DU  LIVRE  SOIXANTE-ONZIÈME. 
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i.  Commencements  de  Léon.  n.  Seconde  déposition  de  Photius. 
in.  Punition  de  Santabaren.  iv.  Étienne  succède  à Photius. 
v.  Translation  du  corps  de  Michel  à Constantinople,  vi.  In- 
cursions des  Sarrasins,  vn.  Affaires  d’Italie,  vm.  Bari  perdu 
et  repris  par  les  Grecs,  ix.  Flotte  des  Grecs  battue  par  les 
Sarrasins,  x.  Zoé  conc  ubine  de  Léon.  xi.  Guerre  des  Bulga- 
res. xii.  Commencements  des  Hongrois,  xin. Moeurs  des  Hon- 
grois. xiv.  Leur  manière  de  faire  la  guerre,  xv.  Léon  se  sert 
des  Hongrois  contre  les  Bulgares,  xvi.  Générosité  de  Nicé- 
phore  Phocas.  xvn.  État  des  Grecs  en  Italie,  xvm.  Les  Grecs 
défaits  par  les  Bulgares,  xix.  Conjuration  découverte  par 
Zoé.  xx.  Mort  de  Théophano.  xxi.  Léon  épouse  Zoé.  xxn. 
Mort  du  patriarche  Étienne,  xxm.  Collection  des  Basiliques, 
xxiv.  Disgrâce  et  mort  de  Stylien.  xxv.  Nouvelle  conjura- 
tion. xxvi.  Fortune  de  Samonas.  xxvn.  Nicolas-le-Mystique 
patriarche,  xxvm.  Troisième  mariage  de  Léon.  xxix.  Nou- 
velle passion  de  Léon.  xxx.  Léon  blessé  par  un  assassin, 
xxxi.  Courses  des  Sarrasins,  xxxii.  Expédition  des  Sarrasins, 
xxxm.  Préparatifs  des  Thcssaloniciens.  xxxiv.  État  déplo- 
rable des  Thessaloniciens.  xxxv.  Arrivée  de  la  flotte  sarra- 
sine.  xxxvi.  Suite  de  l’attaque,  xxxvn.  Prise  de  la  ville, 
xxxvm.  Les  bâtiments  de  la  ville  rachetés  à prix  d’argent, 
xxxix.  Départ  des  Sarrasins,  xl.  Histoire  d'Eustathe  Argyre. 
xni.  Fuite  et  retour  de  Samonas.  xlii.  Naissance  de  Constan- 
tin. xliii.  Troubles  au  sujet  des  quatrièmes  noces  de  Léon. 
xliv.  Opposition  du  patriarche,  xlv.  Euthymius  mis  à la 
place  de  Nicolas,  xlvi.  Violent  orage,  xivii.  Fuite  d’Andro- 
nic  chez  les  Sarrasins,  xlviii.  Retour  de  Constantin , fils 
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d’Andronic.  xnx.  Les  Sarrasins  chassés  du  Garillan.  l.  État 
des  frontières  du  côté  de  l'orient,  u.  Le  père  de  Samonas 
A Constantinople,  ni.  Disgrâce  de  Samonas.  lui.  Occasion 
de  la  fondation  du  monastère  des  Nosies.  liv.  Flotte  grec- 
que battue  par  les  Sarrasins,  lv.  Mort  de  Léon. 


LÉON  VI , dit  le  Sage  ou  le  Philosophe. 


Léon  et  son  frère  Alexandre  avaient  été , dès  leur  a*  886. 
enfance  , associés  au  titre  d’empereur.  La  mort  de  leur  „ *• 

* Commence- 

père  les  mit  en  possession  de  l’empire.  Mais  Alexan-  ments  de 

i -ii.  . ii-i'  Léon. 

dre  ne  prit  de  la  puissance  souveraine  que  la  liberté  Inscr  Grnt 
de  se  livrer  impunément  à tous  les  plaisirs,  et  l’hon-  Médauie» 
neur  muet  et  stérile  de  voir  son  nom  à côté  de  celui  Dueaoge, 

...  fam.  Byï. 

de  son  frère  à la  tête  des  lois,  sur  les  inscriptions  p.  140,  ur. 
publiques,  et  sur  les  monnaies.  Léon  régna  seul,  et  la 
flatterie,  toujours  prête  à prodiguer  des  éloges  aux 
princes  sur  les  plus  légères  apparences  de  vertu,  l’ho- 
nora  des  titres  de  sage  et  de  philosophe , qu’il  ne  mé- 
rita guère  que  par  un  goût  médiocre  pour  l’étude 
des  lettres  et  d’une  philosophie  grossière,  mais  admi- 
rée de  ce  siècle  ignorant. 

Dès  qu’il  se  vit  sur  le  trône  , il  n’eut  rien  de  plus  Seconde 
pressé  que  de  se  venger  de  la  perfidie  de  Santaharen.  de*PPh£dn». 
Mais,  pour  y réussir  plus  facilement , il  fallait  lui  en-  Cedr.  p.  593, 

f j 

lever  l’appui  de  Photius,  son  protecteur  déclaré  9 Léo,  p.  475. 
capable  de  le  mettre  à couvert,  s’il  se  soutenait  lui- 
même.  L’empereur  était  d’autant  plus  irrité  contre  le 
patriarche,  qu’il  entendait  dire  que  ces  deux  fourbes  a'7.,’ ai8’ 
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avaient  de  concert  travaillé  à le  perdre,  pour  mettre 
sur  le  trône  un  parent  de  Photius.  Le  général  André 
avait  partagé  la  disgrâce  du  prince;  il  s’offrit  à ser- 
vir son  ressentiment.  Jean  Hagiopolite,  intendant  des 
postes  de  l’empire,  se  joignit  à lui , et  ils  allèrent  en- 
semble à la  grande  église.  Là , en  présence  du  peuple 
qui  était  accouru  en  foule,  ils  montèrent  dans  la  tri- 
bune, firent  la  lecture  d’un  écrit  contenant  tous  les 
crimes  de  Photius , le  déclarèrent  déchu  d’une  dignité 
qu’il  n’avait  jamais  légitimement  possédée,  et  le  firent 
conduire  dans  un  monastère  de  Constantinople.  En 
même  temps,  il  assemblèrent  les  évêques  et  le  clergé, 
et  firent  nommer  à sa  place  Etienne , frère  de  l’empe- 
reur. 

Photius  étant  écarté,  on  alla  chercher  Santabaren, 
qui,  depuis  sa  retraite  de  la  cour,  se  tenait  dans  son 
diocèse  d’Euchaïtes.  Il  fut  amené  à Constantinople  et 
renfermé  dans  une  prison,  sans  aucune  communica- 
tion avec  Photius.  Cinq  patrices,  dont  André  était  le 
président,  nommés  pour  juger  l’un  et  l’autre,  firent 
amener  devant  eux  Photius  ; ils  le  placèrent  par  hon- 
neur au  milieu  d’eux.  Alors,  André  lui  adressant  la 
parole  : Connaissez-vous , lui  dit-il,  le  moine  Théo- 
dore ? .Ven  connais  plusieurs  de  ce  nom , répondit 
Photius;  duquel  voulez-vous  parler?  C’est,  dit  An- 
dré, de  celui  qui  a le  surnom  de  Santabaren.  Oui, 
dit  Photius,  je  connais  V archevêque  d’Euchaïtes.  En 
ce  moment , on  amène  Santabaren  ; où  sont , lui  dit 
André,  les  trésors  du  défunt  empereur?  Ils  sont,  ré- 
pondit-il,  entre  les  mains  de  ceux  auxquels  il  les  a 
confiés  : c'est  à son  successeur  à les  chercher  ; il  en 
est  le  maître.  Il  paraît  qu’on  soupçonnait  Santabaren 
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d’avoir  détourné  une  partie  des  trésors  du  prince,  ou 
qu’on  voulait  l’en  rendre  suspect.  Mais  , continua 

André , quel  est  celui  que  vous  vouliez  faire  empe- 
reur, lorsque  vous  conseillâtes  à Basile  de  faire  cre- 
ver les  jeux  à son  fis  qui  règne  aujourd’hui? 
Était-ce  un  de  vos  parents , ou  un  parent  du  pa- 
triarche? Santabaren  prostestant  avec  serinent  qu’il 
n’avait  nulle  connaissance  du  crime  qu’on  lui  impu- 
tait, Pourquoi  donc,  fourbe  insigne,  lui  dit  un  des 
juges,  as-tu  toi-même  révélé  ce  complot  à l empe- 
reur , lui  promettant  d'en  convaincre  le  patriarche? 
A ces  mots,  Santabaren  se  jetant  aux  genoux  de  Pho- 
tius,  et  les  serrant  entre  ses  bras:  Seigneur,  lui  dit-il, 
je  vous  conjure  au  nom  de  Dieu  de  me  dépouiller 
du  sacré  caractère  dont  vous  m’avez  honoré,  afin 
qu’on  me  punisse  si  l’on  veut  me  trouver  coupable. 
Je  ne  le  suis  point;  il  est  faux  que  j’aie  rien  dé- 
claré à l’empereur.  Le  patriarche  le  relevant  : Par 
le  salut  de  mon  ame,  lui  dit-il,  seigneur  Théodore , 
je  ne  vous  ôterai  point  votre  dignité.  Fous  vivrez  et 
mourrez  archevêque.  André  protestait  que  Santaba- 
ren lui  avait  fait  la  même  confidence,  et  comme  l’ac- 
cusé se  tenait  ferme  sur  la  négative,  les  juges,  déses- 
pérant de  le  convaincre  , allèrent  faire  leur  rapport  à 
l’empereur.  Ce  prince  , plein  de  dépit  de  ne  pouvoir 
rendre  Photius  aussi  coupable  qu’il  le  désirait,  fit 
fouetter  Santabaren,  et  le  relégua  d’abord  à Athènes. 
On  lui  creva  les  yeux  dans  cette  ville,  et,  peu  de  temps 
après,  il  fut  transporté  en  Orient  aux  extrémités  de 
l’empire.  Quelque  punition  qu’eussent  méritée  ces 
deux  méchants  prélats,  une  procédure  si  informe  ne 
fit  pas  honneur  à Léon.  L’irrégularité  du  jugement 
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tourne  toujours  à la  décharge  de  ceux  qui  sont  con- 
damnés. La  passion  du  prince  justifia  Santabaren  aux 
yeux  du  peuple;  on  le  plaignit,  et  il  paraît  même  que 
Léon  se  repentit  de  sa  rigueur.  Quelques  années 
après,  il  le  rappela,  et  lui  assigna  sa  subsistance  sur 
les  revenus  d’une  église  de  Constantinople.  Santaba- 
ren ne  mourut  que  sous  le  règne  de  Constantin. 
Photius  vécut  encore  cinq  ans  dans  le  monastère  où 
il  était  enfermé.  Il  avait  été  anathématisé  par  neuf 
papes  depuis  Léon  IY  jusqu’à  Formose.  Telle  fut  la 
fin  de  ce  schisme  qui  durait  depuis  trente  ans. 
tv.  Étienne,  successeur  de  Photius,  avait  reçu  ses  ins- 
succède*»  tructions,  qui  valaient  mieux  que  ses  exemples,  et  il 
piiotiuj.  en  avait;  profité.  Ce  jeune  prince,  consacré  à Dieu 
dès  son  enfance,  était  un  modèle  de  vertu.  Il  fut  syn- 
celle  de  Photius,  et , dans  son  élection  , il  n’y  eut  de 
répréhensible  que  son  âge.  Il  n’avait  que  seize  ans, 
et  l’on  remarque  que  l’église  grecque  avait  toujours 
été  moins  exacte  à l’observation  des  canons  sur  cet 
article.  Comme  il  avait  été  fait  diacre  par  Photius , 
et  que  le  huitième  concile  déclarait  nulles  toutes  les 
ordinations  de  ce  prétendu  patriarche , l’empereur 
engagea  les  évêques  et  les  abbés  qui  étaient  à Con- 
stantinople , à se  joindre  à lui  pour  demander  au 
pape  Étienne  dispense  et  absolution  en  faveur  de 
ceux  que  Photius  avait  ordonnés.  Ils  ne  reçurent  ré- 
ponse que  du  pape  Formose  , successeur  d’Étienne, 
qui  n’accorda  aux  ecclésiastiques  ordonnés  par  Pho- 
tius que  la  communion  laïque.  Cependant  Étienne 
demeura  patriarche;  comme  le  siège  d’Héraclée  était 
alors  vacant,  il  fut  sacré  par  l’archevêque  de  Césarée, 
qui  avait  le  titre  de  prototrône  de  Constantinople.  11 
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ne  vécut  que  six  ans  et  demi  dans  le  patriarcat,  dont 
il  remplit  les  fonctions  avec  autant  de  sagesse  que  de 
dignité.  Il  mourut  en  réputation  de  sainteté  l’an  893. 

Basile,  au  lit  de  la  mort,  avait  témoigné  un  regret  TraJjatJ  n 
amér  de  l’assassinat  de  son  prédécesseur.  Léon  fit  ce  du  corps  de 
qui  était  en  lui  pour  réparer  l’horreur  de  ce  forfait  par  Constanti- 
les  honneurs  de  la  sépulture.  Il  envoya  chercher  à ceüp,*^3. 
Chrysopolis  le  corps  de  Michel.  On  le  mit  dans  un 
cercueil  de  cyprès,  que  l’on  couvrit  de  tous  les  orne-  *76. 

• • / • r . . Incert.  con- 

ments  impériaux  ; il  tut  transporte  avec  la  pompe  la  tinuat.  P. 
plus  solennelle  à l’église  des  Saints-Apôtres,  oii  il  fut  Sym.  p.  461. 
déposé  dans  un  tombeau  de  marbre.  Alexandre  et  Ge°sf9. p' 
Étienne,  frères  de  l’empereur,  menaient  le  deuil.  Tout 
le  sénat  et  le  clergé  suivaient  en  chantant  les  prières 
de  l’église.  ‘"';i  - .•  v 

Depuis  la  défaite  d’AbdalIa  en  880  , l’histoire  ne 
parle  d’aucune  incursion  des  Sarrasins  dans  l’Asie- 
Mineure.  Mais  cette  année,  on  les  voit  sous  la  con- 
duite d’Apolpher,  un  de  leurs  émirs,  recommencer  Léo,  p.  475. 
leurs  ravages.  Ils  s’emparèrent,  par  trahison,  de  la  tinuat^p*" 
ville  d’Hypsèle  dans  la  Charsiaiie,  qui  faisait  partie  de  Sym2p8*46i. 
laCappadoce,  et  réduisirent  tous  les  habitants  enescla-  p’ 

vage.  Nicéphore  Phocas,  qui  s’était  déjà  distingué  par  Leo  ’r*ct- 
sa  conduite  et  par  sa  valeur  contre  les  Sarrasins  d’Italie,  82,  83. 
marcha  contre  ceux  d’Asie.  Plus  faible  que  les  enne- 
mis, mais  prudent,  et  instruit  de  la  situation  des 
lieux,  il  évitait  leur  rencontre;  et,  tandis  qu’ils  déso- 
laient la  Cappadoce,  il  leur  rendait  la  pareille  en  Ci- 
Jicie,  ravageant  tout  jusqu’aux  portes  de  Tarse.  Il  y 
eut,  cette  année, un  grand  incendie  à Constantinople; 
l’église  de  Saint-Thomas  fut  brûlée,  l’empereur  la  fit 
ensuite  rebâtir  avec  magnificence. 
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La  retraite  de  Nicéphore  avait  rendu  le  cœur  aux 
Sarrasins  en  Italie.  Le  détroit  de  Messine  était  cou- 
vert de  leurs  vaisseaux,  et  la  Calabre  était  redevenue 
le  théâtre  de  leurs  ravages.  Les  princes  du  pays,  qui 
auraient  dû  se  réunir  pour  exterminer  ces  Barbares, 
étaient  divisés  par  leurs  jalousies  mutuelles;  et,  plus 
ennemis  les  uns  des  autres  que  des  Sarrasins , iis  se 
servaient  d’eux  pour  s’entre-détruire.  Les  Grecs, 
maîtres  alors  de  Bari  et  de  presque  toute  l’Apulie, 
entraient  dans  toutes  ces  querelles  : emportés  par  l’in- 
térêt du  moment,  ils  secouraient  tantôt  les  uns,  tan- 
tôt les  autres.  On  les  voit  unis  avec  Athanase,  évêque 
et  duc  de  Naples,  contre  Guy  duc  de  Spolète,  contre 
Aïon  duc  de  Bénévent;  on  les  voit  aussi  ligués  avec 
Guaimar,  prince  de  Salerne,  contre  Athanase;  quel- 
quefois même,  joints  dans  les  mêmes  armées  avec 
les  Sarrasins  auxiliaires.  Le  prince  de  Salerne,  trop 
faible  pour  résister  au  turbulent  Athanase  et  aux 
Sarrasins,  fit  le  voyage  de  Constantinople,  pour  y 
solliciter  du  secours.  Il  prêta  foi  et  hommage  à l’em- 
pereur qui  , l’ayant  décoré  du  titre  de  patrice,  ne 
tarda  pas  à le  renvoyer  avec  quelque  argent  et  beau- 
coup de  promesses.  Mais,  pendant  qu’il  recevait  à 
Constantinople  des  honneurs  distingués,  les  Grecs 
d’Italie,  joints  aux  habitants  de  Naples  et  de  Capoue, 
que  conduisait  Athanase,  ravageaient  son  pays  et 
prenaient  ses  places;  tant  était  graude  la  confusion 
qui  régnait  dans  ces  contrées.  Théophylacte  avait  suc- 
cédé à Grégoire  dans  le  gouvernement  de  l’Apulie. 
Étant  sorti  de  Bari  pendant  l’hiver  pour  aller  atta- 
quer les  Sarrasins , maîtres  de  Téano,  il  échoua  dans 
son  entreprise.  Mais , pour  se  dédommager  de  ce 
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mauvais  succès,  il  s’empara  sur  sa  route  de  plusieurs 
places  qui  appartenaient  au  duc  de  Bénévent,  alors 
ami  des  Grecs.  Ces  invasions  causèrent  une  rupture 


ouverte. 

Aïon,  duc  de  Bénévent,  résolut  de  se  venger.  Il  fit  A”  888- 
révolter  les  habitants  de  Bari  qui,  ayant  égorgé  Théo-  Bari  perdu 
phylacte  et  la  garnison  , lui  envoyèrent  les  clefs  de  eutonc^e 
leur  ville.  A cette  nouvelle,  Léon,  craignant  de  per- 
dre. dès  le  commencement  de  son  règne  tout  ce  qui 
lui  restait  en  Italie,  fit  partir  le  patrice  Constantin 
avec  une  flotte  chargée  de  soldats  et  de  munitions. 

Arrivé  en  peu  de  jours  sur  les  côtes  d’Apulie,  Con- 
stantin assiège  Bari.  Aïon , à la  tête  de  toutes  ses 
troupes  et  d’un  grand  corps  de  Sarrasins,  vole  au 
secours  de  la  place;  on  livre  bataille:  Constantin,  en- 
tièrement défait,  se  sauve  à peine,  et  tout  paraît  déses- 
péré. Toutefois,  ayant  rallié  les  fuyards  , et  reçu  un 
renfort  de  trois  mille  cavaliers,  il  retourne  sur  les  Bé- 
néventins  qui  ne  songeaient  qu’à  jouir  de  leur  victoire, 
et  les  taille  en  pièces  à son  tour.  Aïon,  qui  venait  de 
faire  lever  le  siège  de  Bari,  est  assiégé  lui-même  dans 
cette  ville.  Il  s’y  défendit  pendant  plus  d’un  an.  En- 
fin, abandonné  par  Atenulf,  comte  de  Capoue,  son  allié, 
qui  traita  séparément  avec  Constantin,  après  avoir 
vainement  imploré  le  secours  des  Français,  du  duc 
de  Spolète  , des  Sarrasins  même  , il  fut  réduit  à ca- 
pituler; et  tout  ce  qu’il  put  obtenir,  fut  la  liberté  de 
retourner  à Bénévent,  avec  ce  qui  lui  restait  de  ses 
troupes. 

La  joie  de  ce  succès  fut  bientôt  troublée.  La  flotte 


grecque,  après  avoir  repris  Bari,  avait  formé  une  en- 
treprise sur  la  Sicile.  Au  mois  d’octobre,  elle  s’était 
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rendue  dans  le  port  de  Rhège,  lorsqu’une  flotte  de 
Sarrasins  vint  lui  fermer  le  passage  entre  Rhège  et 
Messine.  Les  Grecs  s’avancèrent,  mais  leurs  vaisseaux 
furent  tous  ou  pris  ou  coulés  à fond.  Ce  malheur  causa 
tant  d’alarme,  que  tous  les  Grecs,  habitants  des  villes 
voisines  de  la  côte,  les  abandonnèrent  et  s’enfuirent 
dans  l’intérieur  du  pays, avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants. Un  auteur  contemporain  attribue  ce  désastre  à 
la  vengeance  divine,  armée  contre  les  Grecs.  Plus  bar- 
bares, dit-il,  que  les  Sarrasins,  n’ayant  de  chrétien  que 
le  nom,  d’humain  même  que  la  figure,  ils  se  rendaient 
odieux  par  leurs  brigandages.  Us  achetaient  des  Sar- 
rasins les  prisonniers  chrétiens  pour  en  faire  leurs 
propres  esclaves,  ou  pour  les  aller  vendre  en  Afrique. 
Les  Sarrasins  d’Asie  descendirent  dans  l’île  de  Samos, 
et  firent  prisonnier  Constantin  Paspalas,  qui  en  était 
gouverneur.  On  rapporte  qu’il  y eut  cette  année  de 
violents  orages,  et  que  sept  personnes  furent  tuées 
d’un  même  coup  de  tonnerre  à Constantinople,  dans 
la  place  de  Constantin. 

*■  Ce  qui  affligea  sans  doute  davantage  les  gens 

biuc  de  d’honneur  , jaloux  de  la  réputation  de  leur  maître, 

Ccdr'p^gî  Parce  qu’ds  lui  sont  plus  véritablement  attachés  que 

595-  la  plupart  de  ses. courtisans,  c’est  que  Léon  ne  tarda 
Léo,  p.  475,  r r,  . ,, 

*77-  pas  à découvrir  aux  yeux  de  tout  1 empire  son  pen- 

u 176*’  P chant  à la  débauche.  Aussitôt  après  la  mort  de  son  père, 
C°dp°63.  ê il  manifesta  sa  passion  pour  Zoé,  la  plus  belle,  mais  la 
1 tinuat. C pD~  plus  méchante  femme  de  la  cour.  Mariée  d’abord  au 
Sym ’p^ôâ  patrice  Théodore  Guniazize,  elle  s’en  était  défaite  par 
54°re55i'  ^ P0'5011’  de  ne  laisser  aucun  obstacle  à l’inclina- 
tion que  l’empereur  témoignait  pour  elle.  Dès  qu’il 
fut  empereur,  il  la  prit  publiquement  pour  concubine; 
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et  Théophano , sa  légitime  épouse , princesse  sage  et 
vertueuse,  supporta  ce  honteux  commerce  avec  pa- 
tience, sans  donner  jamais  le  plus  léger  soupçon  de 
jalousie.  Stylien  , père  de  Zoé , qui  s’était  prêté  en 
homme  de  cour  à la  passion  du  prince,  fut  ample- 
ment récompensé  de  sa  complaisance.  Il  n’était  d’abord 
qu’huissier  du  palais,  ce  que  les  Grecs  d’alors  nom- 
maient zaoutzas.  C'était  un  office  qui  avait,  depuis 
peu,  passé  de  la  cour  des  Turcs  dans  celle  de  Constan- 
tinople, et  c’est  le  même  qui  est  encore  désigné  chez 
cette  nation  par  le  nom  de  chiaous.  Car  il  est  à re- 
marquer que,  dans  la  décadence  de  l’empire,  on 
voyait  souvent  naître  des  titres  inusités,  comme  si  les 
faibles  princes  qui  restaient  alors , avaient  prétendu 
réparer  leurs  pertes  réelles  par  des  noms  frivoles  d’of- 
ficcs  nouveaux.  Stylien  fut  élevé  à la  dignité  de  maî- 
tre du  palais,  qui  le  mettait  déjà  au-dessus  des  patri- 
ces.  Ensuite  il  fut  nommé  grand-trésorier;  et  cette 
place  ne  paraissant  pas  encore  assez  éminente,  Léon 
inventa  pour  Stylien  un  titre  monstrueusement  pom- 
peux, celui  de  basiléopator , c’est-à-dire,  père  de 
l’empereur.  Ce  qui  était  plus  ridicule  encore,  et  qui 
caractérise  une  stupide  bizarrerie,  c’est  que  ce  Stylien 
qui  savait  si  bien  mettre  à profit  les  crimes  de  sa  fille, 
croyait  être  dévot:  il  s’occupait  de  fondations  pieuses, 
il  fit  bâtir  à Constantinople  un  monastère  auquel  il 
donna  son  nom. 

Stylien,  favori  de  l’empereur,  avait  lui-même  des  fa- 
voris, qui  avaient  eux-mêmes  leurs  créatures.  Dans 
cette  longue  suites  de  protégés  qui  tiennent  les  uns 
aux  autres,  le  dernier  anneau  entraîne  souvent  toute 
la  chaîne,  ébranle  le  trône,  et  met  en  péril  tout  un 

aa. 
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i»cert.  cnn-  empire.  Un  esclave  nommé  Mousic  gouvernait  Sty- 
“““jo. P lien,  comme  Stylien  gouvernait  Léon;  cet  esclave 
ssTlisa  protégeait  deux  marchands  grecs,  qui  avaient  soin  de 
1 ‘,,tt'resser  dans  leurs  monopoles.  Ils  obtinrent,  par 
p. 3ti.  le  moyen  de  Mousic,  un  privilège  exclusif  pour  le 
commerce  avec  les  Bulgares;  et  ce  commerce,  établi 
depuis  long-temps  à Constantinople,  fut,  pour  leur 
plus  grande  commodité,  transféré  à Thessalonique. 
Loin  des  yeux  du  prince  , appuyés  de  toute  l’autorité 
du  ministre,  ils  firent  ce  qu’ils  voulurent,  et  traitè- 
rent si  mal  les  marchands  bulgares,  que  le  roi  Syméon 
s’en  plaignit  à l’empereur.  Le  crédit  de  Stylien  , ren- 
dant ses  plaintes  inutiles,  il  résolut  de  se  faire  raison 
par  les  armes.  C’était  un  prince  vaillant,  qui  avait 
reçu  les  leçons  de  l’adversité.  Son  père  Baldiinir  , 
l’ayant  laissé  en  bas  âge,  et  Bogoris  s’étant  emparé 
de  la  couronne,  le  jeune  Syméon,  réfugié  à Constan- 
tinople, s’était  instruit  dans  les  lettres  grecques,  et 
s’y  était  rendu  très-habile,  trouvant  dans  l’étude  la 
plus  douce  consolation  de  ses  infortunes.  Pour  y va- 
quer plus  librement,  il  se  retira  dans  un  monastère. 
Après  la  mort  de  Bogoris  el  de  ses  deux  successeurs  , 
dont  le  règne  fut  court,  il  profita  des  conjonctures 
qui  se  trouvèrent  favorables.  Les  vœux  de  la  nation 
l’appelaient  au  trône:  il  quitta  l’habit  de  moine,  pour 
prendre  la  pourpre,  et  rentra  en  possession  du  do- 
maine de  scs  pères.  Indigné  du  mépris  que  l’empe- 
reur semblait  faire  des  Bulgares,  qui,  depuis  soixante- 
quatorze  ans,  n’avaient  rien  entrepris  contre  l’empire, 
il  se  mit  en  campagne  à la  tête  d’une  belle  armée. 
Léon,  de  son  côté,  fait  marcher  ses  troupes  sous  la 
conduite  de  Procope,  surnommé  Crinitès  ; il  lui  donne 
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pour  lieutenant-général  l’arménien  Curtice,  renommé 
pour  sa  valeur.  Grand  nombre  de  seigneurs  et  d’offi- 
ciers de  la  cour  veulent  être  de  cette  expédition.  La 
bataille  se  livre  en  Macédoine,  les  Grecs  sont  taillés  en 
pièces;  Procope  et  Curtice  y perdent  la  vie  , Syméon 
fait  couper  le  nez  aux  prisonniers,  et  les  renvoie  à 
Constantinople.  "-'HV 

A la  vue  de  ces  misérables , Léon , vivement  piqué 
d’un  si  cruel  affront,  fait  partir  le  patrice  Nicétas 
Sclerus,  avec  ordre  d’aller  au-delà  du  Danube  sollici- 
ter les  Hongrois,  nouvellement  arrivés  en  ce  pays,  à 
passer  le  fleuve  et  à se  jeter  dans  la  Bulgarie.  C’était 
sans  doute  une  conduite  imprudente;  et  l’exemple  de 
tant  d’autres  Barbares,  qui  avaient  chèrement  fait 
payer  à l’empire  lessecours  qu’ils  lui  avaient  prêtés 
quelquefois,  devait  avertir  Léon  de  ce  qu’il  avait  à 
craindre  d’une  alliance  si  formidable.  Cette  nation  est 
encore  aujourd’hui  assez  célèbre  pour  mériter  qu’on 
en  recherche  l’origine.  Mais  il  est  difficile  d’en  sui- 
vre la  trace;  et  les  auteurs  qui  en  ont  parlé  ne  s’ac- 
cordent pas.  Je  suivrai  l’opinion  qui  me  parait  la  plus 
vraisemblable.  Le  nom  de  Hongrois  , que  nous  leur 
donnerons  pour  nous  conformer  à l’usage,  n’était 
qu’une  dénomination  générale,  qui  marquait  leur  des- 
cendance des  Huns.  Ce  sont  les  mêmes  que  l’on 
trouve  désignés  dans  l’histoire  des  siècles  précédents 
par  le  nom  d ' Hunnogures.  Ils  sont  souvent  appelés 
Turcs  par  les  auteurs  grecs,  nom  que  les  Orientaux 
donnaient  à tous  les  peuples  nomades.  Leur  nom  pro- 
pre était  celui  de  Magiars ; c’est  ainsi  qu’ils  se  nom- 
maient eux-mêmes.  Venus  autrefois  avec  les  autres  Huns 
des  extrémités  de  l’Orient,  il  s’établirent  vers  les  sour- 
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ce*  du  Jaïck,  soit  qu’ils  fussent  demeurés  en  ce  pays- 
là,  lorsque  leurs  compatriotes  passèrent'le  Volga;  soit 
qu’ils  y fussent  retournes  après  la  mort  d’Attila,  dans 
cette  horrible  confusion  qui  détacha  et  détruisit  tou- 
tes les  parties  de  son  vaste  empire.  Chassés  ensuite 
par  les  Patzinaces,  leurs  voisins,  les  uns  reculèrent 
vers  l’Orient,  ou  pénétrèrent  dans  les  contrées  méri- 
dionales vers  Derbend  et  la  Circassie;  les  autres  s’a- 


vançant vers  l’Occident,  s’arrêtèrent  quelque  temps 
vers  les  sources  du  Tanaïs;  mais,  toujours  poursuivis 
par  les  Patzinaces,  ils  passèrent  le  Borysthène,  traver- 
sèrent la  Moldavie,  où  ils  s’établirent  ensuite,  et  en- 
trèrent dans  le  pays  d’Erdel;  c’était,  selon  une  conjec- 
ture très-vraisemblable,  ce  que  nous  nommons  la  Tran- 
sylvanie. Elle  faisait  partie  de  la  grande  Moravie,  qui 
comprenait  alors  toute  la  Hongrie  d’aujourd’hui,  à 
laquelle  les  Hongrois  donnèrent  leur  nom, après  l’avoir 
conquise.  Selon  Liutprand,  ce  fut  Arnold,  roi  de  Ger- 
manie, qui  appela  les  Hongrois  à son  secours  contre 
Zuentibold,  vassal  révolté.  Ces  diverses  émigrations  ont 
faitdonnerà  ces  hordes  de  Huns  lenom  deTurcs,d’Aba- 
res,  de  Pannoniens,  parce  qu’ils  ont  occupé  sur  le  Da- 
nube le  même  pays  qu’avaient  possédé  les  Abares. 

Lorsqu’ils  arrivèrent  en  ce  pays,  ils  étaient  au  nom- 
bre de  deux  cent  seize  mille  hommes,  divisés  en  cent 
huit  tribus,  chacune  de  deux  mille  hommes,  sans 
compter  les  femmes  et  les  enfants.  Au  rapport  des 
historiens,  nulle  nation  ne  fut  jamais  plus  féroce.  Sans 
foi,  sans  religion,  parfaitement  semblables  aux  Huns, 
leurs  ancêtres,  ils  n’avaient  d’autres  demeures  que 
leurs  chariots  , errant  sans  cesse  et  ne  vivant  que 
de  leur  chasse,  de  leur  pêche,  ou  de  miel,  de  chair 
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crue,  et  du  lait  de  leurs  troupeaux.  Ils  n’étaient  vêtus 

que  de  peaux  de  bêtes,  à demi-nus,  quoique  sous  un 
climat  rigoureux.  Robustes,  infatigables,  inhumains, 
ils  égorgeaient  les  prisonniers,  buvaient  leur  sang,  et 
leur  mangeaient  le  cœur,  qu’ils  regardaient  comme  un 
remède  à plusieurs  maladies.  La  tête  toujours  rasée , 
pour  ne  point  donner  prise  à leurs  ennemis,  ils  passaient 
leur  vie  à cheval.  Ils  étaient  fiers,  séditieux,  remuants, 
impétueux,  mais  sombres  et  taciturnes,  plus  prompts 
à frapper  qu’à  parler.  Les  femmes,  aussi  féroces  que 
leurs  maris,  tailladaient  elles-mêmes  le  visage  de  leurs 
enfants  dès  qu’ils  naissaient,  avant  que  de  les  allaiter, 
pour  les  accoutumer  à supporter  les  blessures.  On 
ne  leur  apprenait  qu’à  manier  les  chevaux  et  à tirer 
de  l’arc;  ils  y devenaient  fort  adroits,  et  se  servaient 
rarement  de  l’épée. 

Ils  ne  campaient  point  dans  des  retranchements  ; 
mais,  jusqu’au  jour  du  combat,  ils  étaient  séparés  par 
tribus  et  par  familles.  Ils  distribuaient  autour  d’eux 
des  postes  avancés,  fort  près  les  uns  des  autres,  de 
crainte  de  surprise.  Dans  les  batailles,  ils  ne  se  divi- 
saient pas  en  trois  corps  comme  les  Grecs;  ils  ne  for- 
maient qu’une  seule  masse,  séparée  par  de  petits  in- 
tervalles, avec  une  réserve.  Ils  donnaient  beaucoup  de 
profondeur  à leurs  files,  et  plaçaient  derrière  eux  les 
chevaux  qu’ils  avaient  de  reste;  car  ils  en  nourris- 
saient un  très-grand  nombre.  Us  les  attachaient  les 
uns  aux  autres,  pour  leur  servir  de  barrière.  Us  ai- 
maient à combattre  de  loin,  et  savaient  employer 
toutes  les  ruses  de  la  guerre,  embuscades,  fuites  si- 
mulées, retours  imprévus.  Opiniâtres  dans  la  pour- 
suite, ils  ne  se  contentaient  pas  du  butin;  ils  s’achar- 
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naient  à détruire  jusqu’au  dernier  de  leurs  ennemis. 
Ils  craignaient  l’infanterie, et  ne  savaient  pas  combattre 
à pied.  Pleins  d’estime  pour  leur  nation  et  de  mépris 
pour  toutes  les  autres,  ils  ne  pardonnaient  jamais  aux. 
déserteurs,  et  leur  cruauté  naturelle  les  rendait  même 
impitoyables  pour  les  fautes  les  plus  légères.  C’est 
ainsi  qu’on  nous  dépeint  cette  nation , qui  fit  alors  trem- 
bler l’Empire,  qui  s’empara  de  la  grande  Moravie  et 
d’une  partie  de  la  Pannonie,  et  qui  fut,  pendant  un 
siècle,  le  plus  terrible  fléau  de  l’Italie  septentrionale. 
An  890.  Ce  peuple,  qui  ne  connaissait  encore  ni  l’or  ni  l’ar- 
^ xv.  gent,  ébloui  des  présents  que  lui  apportait  Nicétas, 
dcsHongrois  et  non  moins  avide  de  sang  et  de  carnage,  promit  d’at- 
Buigaret  taquer  les  Bulgares , et  donna  des  otages  de  sa  parole. 
Ccdr.p.596,  L’empereur,  assuré  de  cette  diversion,  prépare  un 
Eco,  P.  477.  grand  armement  de  terre  et  de  mer;  il  donne  au  pa- 
i76,  i77,P  trice  Eustathe  le  commandement  de  la  flotte,  et  celui 
Const.  des  troupes  de  terre  à Nicéphore  Pliocas,  qu’il  avait 
adm^’imp'  c.  fo'1  général  de  ses  armées  après  la  mort  d’André.  Ce- 
incert*  con-  Pendant,  voulant  amuser  le  roi  bulgare  par  une  fausse 
bnuat.  p.  négociation,  tandis  que  ses  troupes  marchaient  vers  la 
Sym.  p.  46a.  Bulgarie,  il  fait  prendre  les  devants  à son  questeur 
552,  553.  Constantinace , pour  proposer  un  accommodement  à 
Syméon,  Ce  prince,  étonné  qu’on  vînt  lui  parler  de 
paix , dans  le  temps  même  qu’on  portait  la  guerre  dans 
ses  états,  et  soupçonnant  quelque  artifice,  fait  arrêter 
et  mettre  en  prison  le  questeur.  11  se  met  lui-même 
en  campagne.  À peine  est-il  en  marche , qu’il  apprend 
que  les  Hongrois  ont  passé  le  Danube,  et  qu’ils  rava- 
gent son  pays.  Il  retourne  sur  eux  aussitôt.  Ils  avaient 
déjà  repassé  le  fleuve  avec  leur  butin.  Mais,  dès  qu’ils 
apprennent  l’approche  de  Syméon,  brûlant  d’ardeur 
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de  le  combattre,  ils  reviennent  vers  le  Danube  pour 
le  traverser  de  nouveau.  Syméon,  rangé  en  bataille, 
les  attendait  sur  l’autre  rive.Eustathe,  ayant  remonté 
le  fleuve,  les  prit  sur  ses  vaisseaux.  Mais  l’abordage  de- 
venait presque  impraticable,  par  la  précaution  qu’avait 
prise  Syméon  de  fermer,  avec  de  fortes  chaînes  de  fer, 
l’unique  endroit  où  ils  pouvaient  descendre.  La  har- 
diesse d’un  seul  homme  les  tira  de  cet  embarras  : Mi- 
chel Barcalas,  premier  pilote  de  la  flotte,  se  jette  dans 
une  barque,  suivi  seulement  de  deux  matelots;  et, 
malgré  une  grêle  ^le  traits  qui  pleuvaient  sur  lui  de 
dessus  la  rive , il  va  couper  la  chaîne  à grands  coups 
de  hache,  et  ouvre  le  passage.  Les  Hongrois  sautent 
aussitôt  sur  le  bord,  tombent  sur  les  Bulgares  avec 
fureur,  et  les  taillent  en  pièces.  Syméon,  échappé  du 
carnage,  s’enfuit  à Dristra  ; c’est  ainsi  qu’on  nommait 
dès-lors  l’ancienne  Dorostole.  Les  Hongrois  vainqueurs 
envoient  demander  à l’empereur  de  l’argent,  au  lieu 
des  prisonniers  bulgares  qu’ils  offrent  de  lui  remettre. 
Léon  y cousent  et  les  achète.  Syméon,  quoique  abattu 
par  cette  défaite,  ne  perd  pas  courage;  mais,  afin  d’a- 
voir le  temps  de  réparer  sa  perte,  il  fait  à son  tour 
des  propositions  de  paix,  et  travaille  en  diligence  à ré- 
parer ses  forces.  L’empereur  donne  dans  le  piège:  il 
envoie  pour  traiter  avec  lui  Léon  Chérosphacte,  et  rap- 
pelle imprudemment  son  armée  et  sa  flotte.  lorsque 
le  député  grec  arriva , Syméon  était  déjà  en  état  de 
prendre  sa  revanche.il  fait  mettre  aux  fers  le  député, 
sans  vouloir  même  l’entendre,  passe  le  Danube,  et  va 
chercher  les  Hongrois  dans  leur  pays.  Ceux-ci  ne  s’at- 
tendaient à rien  moins  qu’à  une  pareille  irruption  : ils 
sont  battus;  leur  pays  est  mis  à feu  et  à sang  ; et  le  roi 
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bulgare,  glorieux  de  sa  victoire,  mande  fièrement  à 
l’empereur  qu’il  n’a  de  paix  à espérer  qu’après  lui 
avoir  rendu  ses  sujets  prisonniers.  L’empereur  qui  avait 
désarmé,  intimidé  par  la  défaite  des  Hongrois,  ac- 
cepte cette  honteuse  condition.  11  remet  les  prisonniers 
entre  les  mains  d’un  seigneur  bulgare,  qui  ramenait 
Chérosphacte  à Constantinople.  Léon  ne  gagna  dans 
cette  expédition  que  l’affront  d’avoir  payé  aux  Hon- 
grois la  rançon  des  Bulgares,  et  de  les  avoir  rendus 
à Syméon  sans  rançon. 

Nicéphore  Pliocas  jouissait  débouté  la  faveur  du 
prince.  Stylien,  qui  avait  augmenté  la  fortune  de  ce 
courtisan,  crut  pouvoir  disposer  de  son  honneur.  Vou- 
lant jeter  un  voile  sur  le  concubinage  de  sa  fille,  et 
donner  aux  enfants  qui  en  pourraient  naître  un  père 
apparent,  il  fit  à Nicéphore  la  proposition  d’épouser 
Zoé.  Léon  sans  doute  entrait  sourdement  dans  cette 
sombre  intrigue,  et  Nicéphore  ne  devait  être  mari  de 
Zoé  que  de  nom.  Mais,  incapable  de  se  prêter  à ces 
infâmes  complaisances,  il  s’y  refusa  sans  balancer;  et 
Stylien  irrité  s’en  vengea  par  la  calomnie.  Il  lui  fît  ôter 
tous  ses  emplois.  Cependant  les  incursions  des  Sar- 
rasins obligèrent  bientôt  le  prince  d’avoir  recours  à ce 
guerrier  expérimenté.  Nicéphore  fut  fait  gouverneur 
de  Lydie,  et  eut  ordre  de  marcher  vers  la  Syrie.  11 
ravagea  tout  le  pays  des  Sarrasins,  et, se  voyant  envi- 
ronné d’une  armée  plus  forte  que  la  sienne,  il  fit  al- 
lumer dans  son  camp  grand  nombre  de  feux,  et  dé- 
campa pendant  la  nuit,  emportant  tout  son  butin, sans 
en  donner  aucun  soupçon  aux  ennemis.  Ce  général 
servit  encore  de  barrière  à l’Empire  du  côté  de  laSyrie, 
pendant  quelques  années.  Il  battit  plusieurs  fois  les 
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Sarrasins.  C’est  à lui  que  Léon,  dans  son  ouvrage  de 
Tactique,  attribue  l’invention  d’une  sorte  de  chausse- 
trappe,  propre  à m#tre  un  camp  en  sûreté  contre  une 
troupe  de  cavalerie,  lorsqu’on  n’a  pas  le  temps  de  se 
retrancher,  ou  qu’un  terrain  trop  pierreux  ne  permet 
pas  de  creuser  un  fossé.  11  mourut  avant  Léon,  em- 
portant avec  lui  l’estime  des  honnêtes  gens  de  la  cour, 
et  les  regrets  des  peuples.  Il  laissa  trois  fils , Bardas  et 
Léon,  dont  il  sera  parlé  dans  la  suite,  et  Michel,  qui 
avait  embrassé  l’état  monastique. 

L’Italie  n’était  pas  encore  perdue  pour  l’Empire. 
Aïon,  prince  de  Bénévent,  étant  mort,  et  ne  laissant 
pour  successeur  qu’un  enfant  de  sept  ans,  Symbatice, 
général  des  troupes  grecques  en  Apulie,  vint,  le  1 3 juil- 
let, mettre  le  siège  devant  cette  ville;  et,  malgré  la 
résistance  des  assiégés,  qui  ne  furent  pas  secourus,  il 
les  força  de  se  rendre,  et  y entra  le  1 8 octobre.  La 
prise  de  la  capitale  le  rendit  maître  de  toute  la  prin- 
cipauté. 11  la  gouverna  pendant  deux  ans.  La  plus 
grande  partie  de  l’Italie  méridionale  étant  ainsi  re- 
venue sous  la  domination  des  Grecs,  Léon  soumit 
les  églises  de  l’Apulie  et  de  la  Calabre  au  patriarche 
de  Constantinople.  Les  états  voisins,  tels  que  les  du- 
chés de  Gaëte,  de  Salerne,  et  celui  d’Amalfi,  nouvel- 
lement démembré  du  duché  de  Naples,  reconnais- 
saient encore  la  souveraineté  de  l’empereur  grec.  Mais 
ces  succès  ne  furent  pas  de  longue  durée:  George, 
successeur  de  Symbatice,  plus  entreprenant  encore, 
mais  moins  habile  ou  moins  heureux,  échoua  devant 
Capoue  et  devant  Salerne,  dont  il  voulait  s’emparer; 
et,  au  lieu  d’acquérir  à l’Empire  le  domaine  absolu  sur 
ces  villes,  il  fit  perdre  même  le  domaine  honoraire 
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qu’elles  avaient  jusqu’alors  conservé  à l’empereur.  Son 
mauvais  gouvernement,  qui  fut  de  près  de  deux  ans, 
produisit  encore  un  plus  grand  m#l;  il  aliéna  le  cœur 
des  peuples.  Les  Grecs  traitaient  les  Béuéventins  en 
esclaves,  pillaient  leurs  biens,  abusaient  de  leurs  fem- 
mes et  de  leurs  filles.  Demander  justice,  c’était  s’ex- 
poser à de  nouveaux  outrages.  Le  bruit  se  répandit 
même  qu’ils  avaient  dessein  de  mettre  à la  chaîne  tous 
les  habitants  de  la  ville,  et  de  les  transporter  ailleurs. 
Des  traitements  si  atroces  soulevèrent  tout  le  pays. 
Les  Bénéventins  communiquèrent  secrètement  à Guai- 
mar,  prince  de  Salerne,  le  désir  qu’ils  avaient  de  se- 
couer le  joug  des  Grecs;  et  Guaimar  invita  Gui,  duc 
de  Spolète,  à se  joindre  à lui  pour  délivrer  Bénévent. 
Théodore,  qui  venait  de  succéder  à George,  sans  être 
moins  cruel,  était  encore  plus  dissolu.  Se  voyant  as- 
siégé, il  exhorta  les  habitants  à se  bien  défendre.  En 
effet  ils  prirent  les  armes,  et  sortirent  de  la  ville  avec 
les  Grecs  pour  attaquer  les  assiégeants.  Mais,  suivant 
un  accord  secret  qu’ils  avaient  fait  avec  les  deux  prin- 
ces, à peine  en  furent-ils  venus  aux  mains,  qu’ils  pri- 
rent la  fuite,  et  entraînèrent  après  eux  dans  la  ville  les 
soldats  de  Gui  et  de  Guaimar.  Théodore  fut  pris,  et 
racheta  sa  liberté  par  une  rançou  de  cinq  mille  sols 
d’or,  qui  font  près  de  quatre-vingt  mille  livres  de  notre 
monnaie.  Gui  resta  maître  de  Bénévent,  et  les  habitants 
l’élurent  pour  leur  prince.  Ainsi  les  Grecs,  que  leur 
orgueil  joint  à la  corruption  de  leurs  mœurs  rendait 
insupportables  à toute  la  terre,  ne  purent  conserver 
que  quatre  ans  une  si  importante  conquête. 

Le  roi  bulgare  ne  cherchait  qu’un  prétexte  pour  re- 
commencer la  guerre.  Il  prétendit  que  l’empereur  avait 
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retenu  une  partie  des  prisonniers,  et,  rompant  toute 
négociation,  il  mit  sur  pied  une  nombreuse  armée. 
Léon, déterminé  à faire  un  grand  effort  pour  réduire 
ce  prince  intraitable,  joignit  ses  troupes  d’Asie  à celles 
d’Europe;  il  mit  à leur  tête  Léon  Catacale,  qui  avait 
succédé  à Nicéphore,et  Théodose,  grand-maître  de  la 
garde-robe , dont  il  estimait  la  prudence  et  le  courage. 
Les  deux  armées  se  rencontrent  sur  la  frontière,  et  se 
choquent  avec  fureur.  Le  combat  fut  opiniâtre  et  le 
carnage  horrible.  Presque  toute  l’armée  grecque  y pé- 
rit avec  Théodose,  qui  fut  pleuré  de  l’empereur.  An- 
gurinès,  Arménien  d’une  taille  gigantesque,  et  re- 
nommé pour  sa  force  et  sa  valeur,  fut  tué  à la  tête 
des  gardes  qu’il  commandait.  Son  valet  nommé  Mélias, 
homme  intrépide  et  d’un  génie  au-dessus  de  sa  condi- 
tion, s’étant  retiré  dans  l’Arménie-Mineure,  releva  la 
ville  de  Lycande,  alors  déserte  et  ruinée;  il  en  fit  une 
forteresse,  d’où  il  courait  sans  cesse  sur  les  Sarrasins. 
Elle  fut  bientôt  peuplée  d’Arméniens.  Le  territoire, au- 
paravant inculte  et  sauvage,  fut  cultivé  et  devint  riche 
en  troupeaux. L’empereur  en  fit  une  province,  qui  fut 
nommée  le  Thème  de  Lycande:  elle  s’étendait  en  lon- 
gueur entre  le  mont  Amanus  et  l’Euphrate  dans  l’an- 
cienne Coinagène.  Léon,  pour  fortifier  sou  armée,  avait 
donné  des  armes  aux  Musulmans  qu’il  tenait  prison- 
niers; ils  montrèrent  tant  de  bravoure  au  milieu  même 
de  cette  sanglante  défaite,  qu’à  leur  retour  ce  prince 
ingrat  et  timide,  au  lieu  de  les  récompenser,  les  dé- 
sarma par  crainte,  et  les  dispersa  dans  les  provinces. 
Cette  triste  nouvelle  fut  suivie  de  deux  autres.  Les 
Chersonites  avaient  assassiné  Syméon,  leur  gouver- 
neur, et  le  Sarrasin  Thagagi,  étant  sorti  de  Tarse,  ra- 
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vageait  la^Cappadoce,  et  s’était  emparé  de  plusieurs 
places , entre  lesquelles  était  une  importante  forteresse, 
nommée  le  château  de  Coron.  Léon , hors  d’état  de 
combattre  ces  ennemis,  demanda  et  obtint,  sans  doute 
à force  d’argent , une  suspension  d’armes  et  un  échange 
de  prisonniers.  Il  rendit  deux  mille  cinquante-quatre 
Sarrasins,  et  reçut  un  pareil  nombre  de  ses  sujets. 

Léon  pouvait  bien  éviter  les  dangers  de  la  guerre; 
mais  le  déréglement  de  sa  vie  et  les  intrigues  de  sa 
cour  faisaient  de  son  palais  un  champ  de  bataille. 
Stylien,  abusant  de  son  pouvoir,  lui  donnait  de  la  ja- 
lousie: la  défiance  mutuelle  commençait  à diviser  le 
prince  et  le  ministre,  et  il  y a grande  apparence  que 
Stylien  eut  quelque  part  à une  conjuration  qui  se  tra- 
mait alors  contre  Léon.  L’empereur  était  allé  passer 
quelques  jours  dans  un  lieu  enchanté  a la  pointe  du 
golfe.  Stylien  était  du  voyage,  et  sa  fille  en  faisait  le 
principal  amusement.  Mais  on  laissait  à Constantino- 
ple l’impératrice  passer  une  partie  des  jours  et  des 
nuits  en  prière  dans  l’église  de  Blaquernes.  Plusieurs 
officiers  du  palais,  dont  la  plupart  étaient  parents  ou 
alliés  de  Stylien,  et  avec  eux  son  fils  même,  formè- 
rent le  complot  d’assassiner  l’empereur  pendant  la  nuit. 
Zoé,  couchée  avec  le  prince,  entendant  du  bruit  dans 
une  cour  voisine,  se  lève  aussitôt,  et,  regardant,  par 
une  fenêtre  , elle  aperçoit  des  mouvements  qui  lui 
donnent  des  alarmes. Elle  éveille  l’empereur,  qui,  sau- 
tant a demi-nu  dans  une  barque,  regagne  prompte- 
ment Constantinople,  et  rentre  au  point  du  jour  dans 
son  palais.  Soit  que  Zoé  n’eût  reconnu  personne  dans 
l’obscurité,  soit  qu’elle  11e  voulût  pas  déceler  son  frère, 
on  s’en  tint  au  simple  soupçon,  sans  faire  aucune  re- 
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cherche.  L’empereur  se  contenta  de  casser  le  com- 
mandant de  sa  garde  de  nuit , et  de  donner  son  of- 
fice à Pardè,  fils  de  Nicolas,  capitaine  des  gardes 
étrangères.  Nicolas  était  gendre  de  Stylien  , ayant 
épousé  la  sœur  de  Zoé  ; mais , jaloux  du  crédit  de  son 
beau-père,  il  épiait  toutes  ses  démarches,  et  en  ren- 
dait compte  à l’empereur,  dont  il  était  devenu  le  con- 
fident intime.  Stylien,  pour  le  moins  aussi  fier  que  le 
prince,  rompit  tout  commerce  avec  lui,  et  cette  brouil- 
lerie  dura  quelques  jours  : mais  Léon  Théodotace, 
maître  du  palais,  entreprit,  en  vue  de  ses  propres 
intérêts,  de  les  réconcilier,  et  y réussit. 

Sur  la  fin  de  cette  année  mourut  l’impératrice  Théo- 
phano.  Elle  n’avait  eu  de  Léon  qu’une  fille, qui  était 
morte  en  naissant.  Cette  princesse  pieuse,  au  milieu 
d’une  cour  dissolue,  humble  au  faîte  de  la  grandeur, 
ne  s’occupa  que  de  prières  et  d’aumônes.  Les  Grecs  la 
mirent  au  nombre  des  saintes,  et  ils  font  encore  sa 
fête  le  16  décembre.  Ils  lui  attribuèrent  des  miracles 
après  sa  mort.  Elle  en  avait  fait  un  perpétuel  pen- 
dant les  douze  années  de  son  mariage  : ce  fut  de  souf- 
frir sans  jalousie  et  sans  impatience  les  infidélités  de 
son  mari  et  les  mépris  de  Zoé.  Aussi  Léon,  qui  l’avait 
si  peu  ménagée  pendant  sa  vie,  respecta-t-il  sa  mé- 
moire; et,  quoique  toujours  esclave  de  nouvelles  pas- 
sions, il  fit  bâtir  sous  son  nom  une  magnifique  église, 
où  son  corps  fut  déposé.  Ces  pieux  hommages  étaient 
plus  faciles  à rendre,  et  sans  doute  moins  agréables  à 
cette  sainte  princesse,  que  de  se  corriger  lui-même. 

Peu  de  jours  après  la  mort  de  Théophano,  Léon 
épousa  Zoé.  Ce  mariage  avec  ane  femme  qui  avait 
empoisonné  son  premier  mari,  fut  un  nouveau  scan- 


XX. 

Mort  de 
Théophano. 

Cedr.  p.  598, 
599- 

Léo,  p.  479, 
4»«. 

Zon.  t a,  p. 
177,  *78. 
Giycas,  p. 
299- 

Joël,  p.  179. 
Iucert.  con- 
tinuât. p. 
321. 

Svm.  p.  463. 
Georg.  p. 
55\s  556. 
Dm  ange, 
fa  ni.  B y 7. 
p.  141. 


Àïf  893. 
xxr. 

Léon  épouse 
Zoé. 


Digitized  by  Google 


XXII. 

Mort  du 
patriarche 
Étienne. 
Cedr.p.595. 
Léo»  P-  477* 
Zou.  t.  2 , p. 
176. 

Joël.  p.  179. 
Greg.  vita 
Basil,  jun. 
Incert.  con- 
tinuât. p. 
220. 

Sym.  p.  462. 
Georg.  p. 

55i. 

Pagi  ad  Bar. 
Fleury,  hist. 
eccles.  1.  54, 
art  16. 
Oriens 
Christ,  t.  I, 
p.  a5o. 


35a  HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE.  , • (An  8g3 ) 

dale.  Il  paraît  que  l’empereur  n’osa  même  s’adresser 
au  patriarche  son  frère  pour  en  recevoir  la  bénédic- 
tion nuptiale.  Il  employa  un  clerc  du  palais,  nommé 
Siuape , que  le  synode  patriarcal  eut  le  courage  d’in- 
terdire, pour  s’être  prêté  à ce  ministère.  Zoé , devenue 
Auguste,  ne  jouit  pas  long-temps  du  rang  qu’elle  avait 
acheté  par  tant  de  crimes  : elle  mourut  au  bout  de 
vingt  mois;  et,  tandis  qu’on  faisait  les  préparatifs  de 
ses  funérailles , il  y eut  quelqu’un  assez  hardi  pour 
graver  ces  mots  au-dedans  du  cercueil,  malheureuse 
fille  de  Babylone.  Un  auteur  qui  écrivait  cinquante 
ans  après,  rapporte  un  fait  qui  ne  serait  pas  exempt 
d’impiété  ni  de  folie  : Léon,  dit-il,  fit  construire  une 
église  sous  le  nom  de  Sainte-Zoé,  qu’on  croit  avoir 
répandu  son  sang  pour  la  foi  dans  la  persécution  de 
Dioclétien  , et  il  y transféra  la  corps  de  la  nouvelle 
Zoé.  Était-ce  pour  abuser  de  l’équivoque,  et  faire  par- 
tager à sa  concubine  les  hommages  que  l’église  rendait 
à une  sainte  martyre? 

Le  patriarche  Étienne  finit  aussi  ses  jours  cette  an- 
née, mais  avec  moins  de  remords.  Un  auteur  contem- 
porain rapporte  que  ce  prélat  vertueux,  voulant 
calmer  les  ardeurs  importunes  de  la  jeunesse,  se  re- 
froidit tellement  l’estomac  par  des  remèdes,  qu’il  en 
mourut.  Il  eut  pour  successeur  Antoine  Cauléas,  de 
famille  noble,  et  abbé  d’un  monastère.  Antoine  ne  sié- 
gea que  deux  ans.  Il  fut,  ainsi  que  son  prédécesseur, 
mis  au  nombre  des  saints.  Le  schisme  de  Photius  était 
entièrement  éteint  : cependant  l’empereur  voulut  ci- 
menter la  réconciliation  de  l’Église  grecque  avec  l’É- 
glise romaine  par  un  concile,  auquel  Antoine  présida, 
et  dont  les  actes  sont  perdus. 
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Quoique  Étienne  ne  témoignât  nulle  complaisance  . 
pour  les  désordres  de  l’empereur  son  frère,  Léon  lui  CoIjcc9tioa 
adressa  ses  nouvelles  lois  concernant  les  matières,  ec-  Ba5lll'Jue9- 
clésiastiques.  Ce  prince  acheva  le  grand  recueil  des  aTK*: 
Basiliques , entrepris  et  commencé  par  son  père.  De-  r°“  5 *’  c‘ 
puis  Justinien  jusqu’à  Pliocas,  le  droit  de  Justinien  Fle,u.ry’1hi’t- 
avait  ete  en  vigueur  a Constantinople,  et  la  justice  se  art-  l6: 
rendait  en  langue  latine.  Depuis  Phocas,  elle  se  rendit  w»  "i 
en  langue  grecque;  mais  les  lois  de  Justinien  étaient  *' 
encore  en  usage.  Elles  avaient  été  traduites  en  grec  du 
temps  même  de  cet  empereur,  ou  peu  de  temps  après 
lui.  On  y joignit  les  constitutions  des  princes  posté- 
rieurs. La  jurisprudence  romaine  s’affaiblit  de  plus  en 
plus  jusqu’à  Basile.  Ce  prince,  jaloux  peut-être  de  la 
gloire  de  Justinien,  voulut  être  l’auteur  d’un  nouveau 
corps  de  droit.  Il  fit  compiler  un  abrégé  des  sources 
principales  de  la  jurisprudence  : cet  ouvrage,  nommé 
par  les  Grecs  Procheiron , c’est-à-dire  Manuel,  était 
divisé  en  quarante  titres.  Léon  le  retoucha  et  le  ré- 
digea eu  une  meilleure  forme.  Il  publia  de  plus  cent 
tieize  nouvelles,  et  des  epitomes  ou  abrégés  d’un  as- 
sez bon  style.  Mais  l’œuvre  à laquelle  il  donna  le  plus 
de  soin,  fut  la  compilation  des  Basiliques,  divisées 
en  soixante  livres.  Il  s’aida  dans  ce  travail  des  con- 
seils de  ce  même  Symbatice  qui  prit  Bénévent.  Les 
livres  de  Justinien  lui  fournirent  le  fond  et  la  mé- 
thode; il  y ajouta  les  constitutions  des  empereurs  sui- 
vants, retranchant  ce  qui  était  superflu,  contradic- 
toire, ou  abrogé  par  l’usage.  Ces  Basiliques  furent 
nommées  Premières,  parce  qu’il  en  parut  d’autres  en- 
suite. Constantin  Porphyrogénète , fils  de  Léon , les  re-  # 
vit  et  les  corrigea  ; cette  seconde  édition  prit  le  nom  de 
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Basiliques  postérieures.  Ces  soixante  livres  furent  ap- 
pelés Basiliques , soit  parce  que  Basile  en  fut  le  pre- 
mier auteur,  soit  plutôt  encore  parce  qu’ils  renfer- 
maient les  lois  des  empereurs,  nommés  en  grec  Basileis. 
On  oublia  le  recueil  de  Justinien.  Basile,  Léon,  Con- 
stantin, traitèrent  l’ouvrage  de  ce  prince,  comme  il 
avait  traité  les  écrits  des  anciens  jurisconsultes,  dont 
il  avait  composé  les  Pandectes.  Le  nouveau  corps  de 
droit  fut  la  loi  des  tribunaux  jusqu’à  la  fin  de  l’em- 
pire ; et , tandis  que  dans  l’Occident  la  jurisprudence 
était  ensevelie  dans  les  ténèbres  de  la  barbarie,  elle 
se  conservait  en  Orient  avec  les  débris  de  l’ancienne 
littérature;  en  sorte  que  personne  ne  pouvait  acqué- 
rir le  titre  de  savant,  qu’il  n’eut  étudié  à Constan- 
tinople *. 


1 Les  Basiliques  sont  asste  connues 
par  la  belle  édition  de  Fabrotte,  où 
le  texte  grec  est  accompagné  d’nne 
traduction  latine.  Quant  aux  épito- 
mcs  de  Léon-le-Sage , Leuuclanen  en 
a publié  an  en  entier  dans  son  Jna 
græco-romanum , t.  II,  p.  78  sqq., 
et  des  extraits  d’an  autre  , ibid.,  p. 
i3i-i34.  Plusieurs  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  du  Roi,  entre  au- 
tres les  n°*  i343,  1384,1710,  con- 
tiennent des  copies  du  même  ou- 
vrage. Mais , quelque  diligence  que 
plusieurs  jnrisconsoltes  célèbres , 
M.  Pardessus,  membre  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions,  et  M.  Biener, 
de  Berlin , pient  pu  faire,  nous  n'a- 
vons encore  pu  retrouver  l'original 
d'un  épi  tome  du  même  empereur, 
dont  il  existe  une  traduction  en 
géorgien,  faite  à la  fin  du  xvite  siècle 
on  au  commencement  du  xvme,  par 
le  roi  Vaklitang  V.  Cet  ouvrage  en 


418  paragraphes , on  l’on  ne  remar- 
que aucune  division  en  titres,  comme 
dans  les  épitomes  ci-dessus  mention- 
nés, forme  la  seconde  partie  dn  code 
géorgien,  sous  le  nom  de  Samarthali 
Merci totili , lois  grecques.  Il  est  ex- 
trait en  entier  des  Iustitntes,  du 
Code,  des  Pandectes,  des  Basiliques 
et  des  Conciles.  On  peut,  d'après 
l'ordre  des  matières  t y établir  les 
43  titres  suivants  : I,  x-a,  de  la 
justice  et  des  juges.  II,  3,  des  héré- 
tiques. III,  4*6,  des  ventes  et  achats. 
IV,  7-i5,  lois  relatives  aux  proprié- 
tés. V,  16-18,  de  la  prescription. 
VI,  ig-41,  des  transfuges  et  cap- 
tifs. VII,  4a-5x,  du  vol , du  rapt, 
de  la  sodomie.  VIII,  53-63,  des  roi» 
et  de  leurs  privilèges.  IX,  64-69, 
des  blessures  faites  par  l'homme  on 
par  les  animaux. X,  70-73,  des  trou- 
vailles. XI,  73-77 , du  mariage  ; id. 
avec  des  hérétiques.  XII,  78-83, 
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Stylien  ne  survécut  pas  long-temps  à sa  fille.  Son 
crédit,  n’ayant  pas  d’autre  appui,  tomba  par  la  mort 
de  Zoé.  L’empereur  écouta  les  murmures  qu’excitait 
la  corruption  de  son  ministre.  On  l’accusait  de  ven- 
dre la  justice,  les  emplois,  la  faveur  du  prince,  et 
de  ne  donner  accès  auprès  de  lui  qu’à  ceux  qui  l’a- 
chetaient de  Mousie  et  d’un  certain  Staurace,  ses  va- 
lets, plus  avides  epcorc  que  leur  maître.  Léon  voulut 
s’assurer  par  lui-mêine  de  la  vérité  de  ces  plaintes  : 
il  se  transporte  chez  Stylien,  et  rencontre  dans  le  ves- 
tibule Staurace  chargé  de  quantité  de  mémoires  et  de 
requêtes  qu’il  allait  présenter.  Il  s’en  saisit,  et  y voit 
des  preuves  de  l’indigne  trafic  qu’on  faisait  de  ses 
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épon^  captifs.  XIII,  84-97,  incapa- 
cités des  femmes.  XIV,  98-99,  du 
euicide.  XV,  1 00-106,  dettes  et 
gages.  XVI,  x 07-127,  testaments. 
XVII,  128-139,  du  roi  et  des  juges. 
XVIII,  1 40-1 56, privilèges  du  clergé, 
témoins.  XIX,  i57,  de  1a  supréma- 
tie de  Home.  XX,  158-176,  régle- 
ments pour  les  esclaves  affranchis. 
XXI,  1 77*1 85, des  donations.  XXII, 
186-199,  des  juges  et  des  jugements. 
XXIII,  200-202,  des  gens  d'église. 
XXIV,  2o3-2o8,  cautions.  XXV, 
209-2x6,  réglements  judiciaires. 
XXVI,  2 1 7-228  , des  biens  d'église. 
XXVII , 229,  habits  des  clercs. 
XXVIII,  2 3o-2 4 1 9 églises,  asyles. 

XXIX,  242-250,  billets,  serments. 

XXX,  25 1-255,  tuteurs.  XXXI, 
256-278,  du  vol,  lois  sur  la  pro- 
priété. XXXII,  279  290,  succes- 
sions. XXXIII,  291-306,  exhéré* 
dation.  XXXIV,  3o7-323,  dépôts. 
XXXV,  324-327,  des  sociétés  de 
commerce.  XXXVI,  328-33o,  meur- 
tres. XXXVII,  33x-34o,  dénoncia- 


tion, témoins.  XXXVIII,  341-345» 
loyers,  salaires. XXXIX  , 346-36 1, 
sorciers , empoisonnements.  XL , 
362-376,  principes  de  droit.  XLI, 
377-389 , fausse  monnaie,  prisons, 
XLII,  390-397,  des  fiançailles* 
XLI II,  398-418,  réglements  divers 
sur  l'église, le  serment  et  la  propriété. 
Feu  M.  le  baron  de  Rosenkampf , 
conseiller  d'état  actuel  à Saint-Péters- 
bourg, qui  s’intéressait  à ces  recher- 
ches , a public  à Moscou  , 1829 , les 
titres  d’uu  Manuel  du  même  Léon- 
le-Sage , qui  n’ont  également  aucun 
rapport  à celui-ci.  Si  l’original  de 
cette  pièce  ne  se  retrouve  pas , la 
copie  pourra  en  tenir  lien.  La  sep- 
tième partie  dti  même  code  géor- 
gien, contenant  la  législation  natio- 
nale de  la  Géorgie  eu  267  articles, 
sera  imprimée  cette  année,  par  au- 
torisation , à l'imprimerie  royale, 
la  traduction  française  par  l'autenr 
de  cette  note,  en  regard  du  texte. 
— Bkosskt. 
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grâces.  Il  fait  aussitôt  traîner  Staurace  hors  de  la 
maison,  et  ordonne  de  l’enfermer  dans  un  monastère. 
Il  entre  plus  avant,  et  trouve  Mousic  dans  le  même 
état  que  Staurace:  il  lui  fait  le  même  traitement,  et 
retourne  au  palais,  sans  daigner  voir  Stylien,  qui  sen- 
tit vivement  cette  disgrâce,  et  mourut  de  chagrin  quel- 
ques jours  après. 

xxr.  Tant  que  Stylien  avait  vécu,  Nicolas,  qui  ser- 
e.mjura'uo'n.  vait  auprès  de  lui  d’espion  à l’empereur,  avait  été  en 
Cedr.  p.  crédit.  Mais,  après  la  mort  du  beau-père,  la  perfidie 
Leof  p.^479»  du  gendre  étant  devenue  inutile  à l’empereur,  il  avait 
ZoD.4*°â,  p.  beaucoup  perdu  de  sa  faveur.  Basile,  un  de  ses  fils  , 
iocert^con-  aussi  ambitieux  qu’imprudent  et  étourdi,  se  mit  en 
393*324!  ^te  se  fa‘re  empereur.  Il  était  lié  d’intrigue  avec 
Svm.  p.  4«3  un  homme  hardi  et  capable  de  tout  entreprendre , 

Ocorg.  p.  . ‘ * 

554,  555,  nomme  Samonas.  C était  uu  Sarrasin  qui,  ayant  aban- 
donné son  pays  et  sa  loi,  s’était  avancé  par  sa  sou- 
plesse à la  cour  de  Constantinople.  Basile , après  lui 
avoir  fait  promettre  le  secret , lui  confia  son  dessein. 
Le  prince,  lui  dit-il,  ne  pouvant  se  passer  de  femme , 
ne  tardera  pas  à remplacer  Zoé.  Toujours  esclave 
de  ses  amours , il  nous  ôtera  nos  emplois  pour  en 
gratifier  les  créatures  de  la  nouvelle  maîtresse , qu’il 
fera  sans  doute  impératrice , et  nous  serons  anéan- 
tis. Après  cette  ouverture,  il  lui  développe  tout  le  plan 
de  la  conjuration,  l’exhortant  à y prendre  part,  s’il 
veut  s’élever  aux  plus  hautes  dignités.  Samonas  pro- 
met tout , et , pour  avancer  sa  fortune  par  une  voie 
plus  sûre  et  plus  courte,  il  va  aussitôt  trouver  l’empe- 
reur : Prince , lui  dit-il,  je  suis  dépositaire  d’un  se- 
cret qu' il  m’importe  autant  de  cacher , qu’à  vous 
de  le  connaître.  Je  périrai , si  je  parle ; mais  vous 
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mourrez , si  je  me  tais.  Le  choix  n'est  pas  difficile 
à un  sujet  fidèle.  En  même  temps  il  lui  découvre  tout 
le  complot.  Comme  l’empereur  semblait  se  défier  de 
la  vérité  de  son  rapport , Votre  Majesté  peut  s'en 
assurer,  lui  dît  Samonas.  Donnez-moi  <deux  hommes 
de  confiance ; je  les  placerai  dans  un  lieu  d’où , 
sans  être  aperçus , ils  entendront  tout  de  la  bouche 
même  de  Basile.  Léon  lui  donna  Christophe , grand- 
maître  de  la  garde-robe , et  Calocyr,  chambellan.  Sa- 
monas les  cache  dans  un  coin  de  la  chambre.  Basile 
s’y  rend  bientôt  ; et  Samonas , par  ses  questions  , lui 
fait  déduire  le  détail  de  l’entreprise.  Les  espions  , de 
retoütr  au  palais,  communiquent  à l’empereur  toute 
la  conversation,  qu’ils  avaient  mise  par  écrit.  Leon 
fait  aussitôt  arrêter  les  conjurés;  mais,  naturellement 
porté  à la  douceur,  il  se  contenta  de  confisquer  leurs 
biens  et  de  renfermer  dans  des  monastères  ou  d’ex'iler 
Nicolas,  ses  enfants  et  toute  la  famille  de  Stylien.  Sa 
clémence  épargna  même  la  vie  à l’auteur  du  complot. 
Basile  fut  fouetté,  on  lui  brûla  publiquement  la  barbe 
et  les  cheveux;  et,  après  avoir  été  promené  ignomi- 
nieusement par  toute  la  ville,  il  fut  relégué  en  Grèce, 
où  il  mourut  misérablement. 

Samonas  fut  magnifiquement  récompensé.  L’empe- 
reur le  prit  pour  chambellan,  le  nomma  patrice  et  le 
combla  de  richesses.  La  vie  déréglée  de  ce  nouveau 
favori  et  son  air  efféminé  jetèrent  un  soupçon  fâ- 
cheux sur  l’empereur.  Toute  la  cour  pliait  devant  lui  ; 
il  ne  se  trouva  qu’un  homme  que  son  arrogance  ne 
put  intimider.  C’était  un  pauvre  anachorète  , nommé 
Basile.  Des  officiers  qui  traversaient  les  défilés  du 
mont  Taurus,  l’ayant  rencontré  couvert  de  haillons, 
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et  dans  un  extérieur  sauvage , le  prirent  pour  un  es- 
pion des  Sarrasins;  il*  l’amenèrent  à Constantinople, 
attaché  à la  queue  de  leurs  chevaux  , et  le  présentè- 
rent à l’empereur,  qui  le  mit  entre  les  mains  de  Sa- 
monas  pour  l’interroger.  Samonas , assif  sur  un  tribu- 
nal, environné  de  gardes,  et  de  tout  le  faste  de  sa  di- 
gnité, le  fit  venir  en  sa  présence.  On  ne  put  engager 
Basile  à fléchir  le  genou  devant  son  juge,  comme 
c’était  la  coutume;  et  Samonas  lui  demandant  d’un 
ton  impérieux  qui  il  était,  quel  était  son  pays  et  son 
nom,  Basile,  sans  perdre  contenance:  Et  toi , lui  dit-il, 
qui  es-tu  ? Dans  quel  pays  es- tu  né  ? Il  savait  que 
Samonas  était  Sarrasin  de  naissance.  Tu  parles  fà  un 
pa'trice,  reprit  Samonas,  et  à un  chambellan  de  l'em- 
pereur. Eh  bien  ! dit  Basile,  celui  qui  te  répond  est 
ainsi  que  toi  un  des  habitants  de  la  terre.  Comme  Sa- 
monas le  traitait  de  scélérat,  et  que  Basile  répliquait  que 
ce  nom  ne  pouvait  convenir  qu’à  ceux  qui  font  des  ac- 
tions criminelles,  Samonas,  craignant  qu’il  n’en  dît  da- 
vantage, le  fit  promptement  chasser  de  sa  présence, 
et  alla  rapporter  à l’empereur,  que  c’était  un  malheu- 
reux vagabond  qui  ne  méritait  que  la  misère,  à la- 
quelle il  s’était  condamné  lui-même. 

A»  896.  Antoine  Cauléas  étant  mort  après  deux  ans  d’épis- 
^xxvn.  copat,  eut  pour  successeur  Nicolas-le-Mystique,  c’est- 
Mystîque  à- dire  assesseur  secret  du  conseil  de  l’empereur. 
'ccdr™110  C’était  un  homme  de  mœurs  irréprochables,  mais 

599-  d’une  sévérité  inflexible,  qui  lui  attira  des  persécu- 
Léo,  p.  480,  1 . . 1 

481.  tions  et  des  disgrâces , pour  avoir  voulu  assujettir  les 
J77-I7SP  passions  du  prince  aux  règles  établies  dans  l’église 
ince’rt  Am-  grecque , comme  nous  le  verrons  dans  la  suite. 
Sym.Pp.463.  C’était  la  coutume  que  l’empereur,  en  certains  jours 
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de  l’année,  fît  un  festin  solennel,  auquel  étaient  ad- 
mis les  seigneurs  et  les  principaux  officiers  de  la  cour; 
et,  tandis  qu’il  traitait  les  hommes , sa  femme,  sa  fille 
ou  sa  sœur,  mais  toujours  une  personne  revêtue  du 
titre  d’Auguste , faisait  les  honneurs  de  la  table  des 
femmes  : le  faible  prince,  esclave  de  l’étiquette,  n’eut 
point  d’autre  raison  pour  couronner  Anne,  fille  de 
Zoé,  qui  ne  pouvait  avoir  aji  plus  que  trois  ans.  Mais, 
incapable  de  supporter  un  long  veuvage , accoutumé 
à être  gouverné  par  des  femmes,  il  se  donna  bientôt 
à lui -même  et  à l’empire  une  souveraine.  Il  épousa 
une  jeune  phrygienne  parfaitement  belle,  et  la  fit 
aussitôt  couronner,  en  lui  donnant  le  nom  d’Eudo- 
cie.  Il  la  perdit  encore  avant  l’année  révolue.  Elle 
mourut  en  accouchant  de  son  premier  enfant,  qui  ne 
survécut  pas  à sa  mère. 

Les  cinq  années  suivantes  ne  fournissent  aucun 
événement  : il  paraît  que  Léon , enchaîné  par  une 
nouvelle  passion,  ne  s’occupa  que  de  ses  amours, 
s’abandonnant  à cette  molle  indolence  qu’inspire  la 
volupté.  Il  se  laissa  prendre  aux  charmes  d’une  se- 
conde Zoé,  surnommée  Carbonopsine,  petite-nièce  du 
saint  abbé  Théophane-le-ChronoIogue,  qui  était  mort 
dans  la  persécution  de  Léon-l’Arménien.  Si  l’on  en 
veut  croire  les  auteurs  grecs,  trop  prévenus  en  faveur 
de  ce  prince , ce  nouvel  engagement  ne  fut  qu’un 
effet  du  désir  d’avoir  un  fils,  ce  que  scs  trois  femmes 
ne  lui  avaient  pas  donné.  Il  était,  disent-ils,  très- 
savant  dans  tous  les  mystères  de  la  divination.  L’as- 
trologie, qu’il  regardait  comme  un  art  infaillible,  lui 
promettait  un  héritier  de  sa  couronne.  Ce  fut  donc 
pour  remplir  sa  destinée  qu’il  jeta  les  yeux  sur  Zoé. 
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Il  entretint  commerce  avec  elle  : mais  il  attendit 
pour  1 epouser  qu’elle  eût  donné  des  preuves  de  sa 
fécondité.  Le  succès  i\e  répondit  pas  si  tôt  à son  impa- 
tience, et  le  scandale  précéda  de  plusieurs  années 
l’union  légitime. 

Avant  de  s’être  donné  un  successeur,  il  courut 
grand  risque  de  périr.  L’an  goa,  entre  Pâque  et  la 
Pentecôte,  comme  il  entrait  dans  l’église  de  Saint- 
Moce  à la  suite  d’une  procession,  un  homme  sautant 
en  bas  dujubé,  lui  déchargea  sur  la  tête  un  coup  de 
bâton  si  violent,  que,  sans  un  chandelier  à branche 
qui  reçut  le  fort  du  coup,  c’en  était  fait  de  sa  vie. 
Le  sang  qui  sortait  abondamment  de  sa  blessure  ef- 
fraya tellement  ceuxqui  l’accompagnaient,  qu’ris  s’enfui- 
rent en  s’écrasant  les  uns  les  autres.  Alexandre,  frère  de 
l’empereur,  n’assistait  point  à cette  cérémonie,  sous 
prétexte  d’une  indisposition  , ce  qui  donna  occasion 
de  le  soupçonner.  On  cherchait  Samonas,  favori  du 
prince,  et  on  s’étonnait  qu’il  ne  s’empressât  pas  à le 
secourir.  Mais, tandis  que  Léon  était  en  dévotion,  sa 
maîtresse,  par  son  ordre,  avait  pris  ce  moment  pour 
s’établir  dans  le  palais  , et  Samonas  , confident  des 
plaisirs  de  son  maître,  donnait  ses  soins  à loger  cette 
nouvelle  hôtesse.  L’assassin  fut  pris,  et,  après  avoir 
souffert  pendant  plusieurs  jours  les  plus  rigoureuses 
tortures,  sans  déclarer  aucun  complice,  il  fut  conduit 
au  cirque  et  brûlé  vif,  après  qu’on  lui  eut  coupé  les 
pieds  et  les  mains.  L'horreur  d’un  pareil  attentat  fit 
abolir  cette  procession  annuelle. 

L’inaction  de  Léon  mettait  en  mouvement  tous  les 
Barbares  voisins  de  l’empire.  Les  Bulgares  recom- 
mençaient leurs  courses  ; les  Sarrasins  attaquaient 
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toutes  les  places  où  les  attirait  le  désir  du  pillage. 
Pendant  que  Léon  occupait  ses  soldats  à bâtir  des 
églises,  les  Sarrasins  d’Afrique  firent  une  descente  en 
Sicile,  et  prirent  Taorinine,  où  ils  firent  un  grand 
carnage.  On  attribua  la  perte  d’une  ville  si  forte  à la 
trahison  du  gouverneur,  nommé  Caramale,et,  de  re- 
tour à Constantinople,  il  fut  condamné  à mort.  A la 
sollicitation  du  patriarche  Nicolas,  on  lui  fit  grâce 
de  la  vie;  il  fut  fouetté,  dépouillé  de  ses  biens,  et  en- 
fermé dans  un  monastère.  Les  Barbares  étant  ensuite 
passés  en  Italie , ils  se  rendirent  maîtres  de  Rhège  et 
assiégèrent  Cosence.  La  mort  de  leur  roi  Ibrahim,  qui 
fut  tué  d’un  coup  de  foudre  , leur  fit  lever  le  siège. 
Les  Sarrasins  de  Cilicie  firent  encore  de  plus  grands 
ravages.  Comme  ils  n’étaient  pas  cultivateurs,  ils 
n’avaient  de  ressources  pour  vivre  que  dans  leurs 
épées.  Ils  portaient  également  la  guerre  sur  terre  et 
sur  mer.  Lorsqu’ils  ne  faisaient  pas  de  courses  sur 
terre , ils  montaient  leurs  navires,  et  venaient  infester 
toutes  les  côtes,  jusqu’en  Grèce  et  en  Macédoine. 
Conduits  par  tin  renégat  nommé  Damien  , célèbre  par 
sa  valeur,  ils  prirent  Séleucie  sur  la  m^r  de  Cilicie , 
s’emparèrent  de  l’île  de  Lemnos , et  vinrent  attaquer 
Démétriade  en  Thessalie.  C’était  une  ville  ancienne  , 
bâtie  par  Déinétrius-Poliorcète , riche,  peuplée,  et 
dont  le  port  était  très-fréquenté.  Ils  la  prirent,  pas- 
sèrent tout  au  fil  de  l’épée;  et,  comme  si  le  ciel  eût 
agi  de  concert  avec  les  Sarrasins  pour  affiiger  ce  pays, 
vers  ce  même  temps  Bérée,  en  Macédoine,  fut  ren- 
versée par  un  tremblement  de  terre  qui  fit  périr 
presque  tous  les  habitants. 

Les  Sarrasins  méditaient  une  entreprise  beaucoup 
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plus  importante  sur  Thessalonique.  Cette  ville  était 
alors  la  première  de  l’empire  après  Constantinople. 
Située  au  fond  du  golfe  qui  portait  son  nom,  la 
beauté  et  la  commodité  de  son  port  y attiraient  les 
richesses  de  l’Asie  , de  la  Grèce  et  des  îles  de  l’Archi- 
pel.  Le  fleuve  Axius,  le  plus  grand  de  la  Macédoine, 
et  dont  l’embouchure  était  voisine  , y apportait 
toutes  les  marchandises  de  ce  vaste  pays.  Elle  jouis- 
sait de  tous  les  avantages  d’un  territoire  fertile  et 
d’un  commerce  florissant.  Cette  opulence  fut  un  at- 
trait pour  les  Sarrasins.  Ils  équipèrent  une  flotte  de 
cinquante-quatre  gros  navires  , dont  ils  donnèrent  le 
commandement  au  plus  fameux  de  leurs  pirates. 
C’était  un  renégat  nommé  Léon,  né  dans  la  ville  d’At- 
talée  en  Pamphylie,  qui,  s’étant  fait  mahométan,  était 
venu  s’établir  à Tripoli  de  Syrie,  d’où  il  fut  sur- 
nommé le  Tripolite,  et,  sous  ce  nom,  il  s’était  rendu  la 
terreur  de  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée  et  de 
l’Archipel.  Il  haïssait  mortellement  les  chrétiens,  qu’il 
avait  trahis,  et  leur  faisait  tous  les  maux  dont  il  était 
capable.  Pour  cacher  son  dessein  sur  Thessalonique, 
il  fit  mine  d’en  vouloir  à la  capitale  de  l'empire  , et 
vogua  vers  l’Hellespont.  Sur  la  nouvelle  qu’en  reçut 
l’empereur,  il  fit  partir  sa  flotte , commandée  par  Eus- 
tatlie  Argyre,  qui , étant  allé  au-devant  des  Sarrasins 
jusque  dans  l’Archipel , et  se  voyant  très-inférieur  en 
forces,  prit  le  parti  de  se  retirer,  et  de  reprendre  la 
route  de  Constantinople.  Le  Tripolite  le  poursuivit 
jusqu’à  Parium  à l’entrée  de  la  Piopontide.  L’empe- 
reur se  persuadant  qu’Eustathe  n’avait  manqué  que 
de  courage,  envoya,  pour  commander  à sa  place, 
Himère  , son  premier  secrétaire,  qui  avait  quelque 
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expérience  dans  la  marine.  Le  Sarrasin,  faisant  sem- 
blant de  fuir  devant  lui,  repassa  l’Hellespont,  tourna 
ensuite  sur  la  droite  entre  Imbros  et  Samothrace , et 
gagna  l’île  de  Thase  , où  il  se  mit  en  bataille.  A la 
vue  d’un  front  redoutable  de  plus  de  cinquante  vais- 
seaux de  haut  bord , garnis  de  toutes  les  machines  en 
usage  dans  les  combats  de  mer,  et  montés  d’une  jeu- 
nesse nombreuse  et  pleine  d’ardeur,  Himère  n’osa 
risquer  une  action:  il  regagna  l’HeUespont,  et  fit  con- 
naître à l’empereur  qu’il  n’était  pas  eh  état  de  tenir 
la  mer  contre  des  forces  si  supérieures.  Le  Tripolite , 
qui  ne  cherchait  qu’à  donner  le  change,  au  lieu  de 
le  poursuivre , rabattit  sur  la  droite,  et , côtoyant  le 
mont  Athos,  prit  la  route  de  Thessalonique. 

Avant  même  le  retour  d’Himèrc , l’empereur  avait  «*'»• 
appris  de  quelques  déserteurs  sarrasins  qui  avaient  de»  Thessa- 
gagné  le  rivage,  le  dessein  des  Musulmans.  Il  avait  U,J1L‘C‘1  ' 
aussitôt  dépêché  à Thessalonique  un  de  ses  écuyers, 
nommé  Pétronas,  pour  avertir  les  habitants  de  se  pré- 
parer à la  défense.  Cet  avis  jeta  l’alarme  dans  la  ville. 
Tranquille  au  fond  de  son  golfe,  endormie  dans  le  luxe, 
et  dans  les  plaisirs  que  nourrit  l’abondance,  elle  n’é- 
tait point  réveillée  par  le  bruit  des  orages  qui  gron- 
daient au  loin  sur  les  frontières  de  l’Empire.  A la  nou- 
velle d’une  attaque  prochaine,  les  habitants  sans  ar- 
mes, sans  aucun  usage  de  la  guerre,  trouvaient  à 
peine  assez  de  courage  pour  songer  à leur  sûreté.  Du 
côté  du  continent,  une  situation  avantageuse,  une 
épaisse  muraille  qu’on  disait  avoir  été  bâtie  du  temps 
de  Xerxès,  de  fortes  tours  peu  éloignées  les  unes  des 
autres,  mettaient  la  ville  en  état  de  soutenir  un  siège; 
mais  elle  était  ouverte  du  côté  de  la  mer.  Son  port. 
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vaste  et  commode  jiour  le  commerce , était  aussi  acces- 
sible aux  flottes  ennemies  qu’aux  vaisseaux  marchands; 
et  la  muraille  qui  bordait  la  mer,  étant  à demi  ruinée, 
s’élevait  à peine  au-dessus  de  la  poupé  des  grands 
vaisseaux.  Pétronas  avait  ordre  de  rester  dans  la  ville 
jusqu’à  l’arrivée  d’un  commandant  que  l’empereur  de- 
vait incessamment  envoyer,  et  d’aider  les  habitants  à 
faire  les  préparatifs  nécessaires.  C’était  un  homme  in- 
telligent et  de  beaucoup  d’expérience.  Il  commença 
par  fermer  le  port  d’une  chaîne,  et  il  en  rendit  l’en- 
trée impraticable  par  des  navires  coulés  à fond.  Les 
habitants  voulaient  exhausser  leur  muraille  du  côté 
de  la  mer,  il  vit  que  le  temps  était  trop  court  pour 
achever  assez  tôt  cet  ouvrage,  dans  une  si  grande  éten- 
due. Il  imagina  un  moyen  d’en  défendre  l’approche. 
Il  y avait  aux  environs  de  la  ville  un  nombre  infini  de 
tombeaux  d’une  seule  pierre  ; il  les  fit  jeter  dans  la 
mer,  et  en  forma  une  digue  qui  devait  s’élever  jus- 
qu’à fleur  d’eau,  tout  le  long  de  la  muraille,  à la  dis- 
tance d’une  portée  de  trait.  Cette  entreprise  utile  et» 
bien  entendue  fut  interrompue  à l’arrivée  du  com- 
mandant Léon,  qui,  se  croyant  beaucoup  plus  sage  que 
Pétronas , fit  abandonner  la  digue,  et  élever  la  mu- 
raille. Ce  nouveau  travail,  qui  fatiguait  toute  la  ville, 
était  à peine  commencé,  qu’on  vint  dire  que  l’ennemi 
approchait  avec  une  flotte  chargée  de  Syriens,  d’Ara- 
bes, d’Éthiopiens , d’Africains,  plus  féroces  que  les 
lions  et  les  tigres  de  leurs  déserts.  Les  habitants  des 
îles  de  l’Archipel , que  les  Sarrasins  ravageaient  sur 
leur  passage,  échappés  au  fer  de  ces  Barbares,  arri- 
vaient à tous  .moments  dans  des  barques,  pour  cher- 
cher asile  à Thcssalonique,  tandis  que  les  Thessalo- 
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niciens,  saisis  d’effroi,  abandonnaient  leurs  maisons,  et 
se  dispersaient  dans  les  campagnes,  traînant  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  et  cherchant  une  retraite  au 
fond  des  forêts,  sur  les  montagnes,  dans  le  creux  des 
rochers. 

On  vit  alors  arriver  un  second  commandant  nommé 
Nicétas.  Il  venait  par  ordre  de  l’empereur  pour  se- 
conder Léon  son  ami,  mais  il  fut  obligé  de  prendre 
sa  place.  Léon,  courant  à sa  rencontre  pour  le  rece- 
voir, tomba  de  cheval  et  se  rompit  la  cuisse.  Nicétas, 
chargé  seul  de  tout  le  détail  de  la  défense,  fît  avancer 
des  tours  de  bois  le  long  du  mur,  qu’on  n’avait  pas  eu 
le  temps  de  relever.  C’était  une  faible  ressource.  Il  en- 
voya demander  du  secours  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces voisines  ; mais,  en  cette  occasion,  l’empereur  fut 
puni  du  mauvais  choix  qu’il  faisait  de  ses  officiers.  Ces 
âmes  vénales,  qui  ne  briguaient  les  gouvernements 
que  pour  s’enrichir,  occupés  à piller  leurs  provinces, 
où  ils  faisaient  eux-mêmes  ce  qu’auraient  fait  les  Sar- 
rasins, s’embarrassèrent  peu  du  péril  de  leurs  voisins, 
et  du  déshonneur  de  l’empire:  ils  n’envoyèrent  aucun 
secours,  ou  ce  11e  fut  qu’une  poignée  de  misérables 
sans  cœur  et  sans  armes,  à charge  aux  assiégés.  Aban- 
donnés de  toutes  parts,  les  Thessaloniciens, devenus  re- 
ligieux par  la  crainte,  couraient  en  foule  à l’église  du 
saint  martyr  Démétrius,  patron  de  leur  ville,  et  la  fai- 
saient jour  et  nuit  retentir  de  leurs  gémissements  et 
de  leurs  prières. 

Enfin  le  dimanche  29  juillet,  au  point  du  jour,  la 
flotte  cinglant  à pleines  voiles  se  montra  dans  la  rade, 
et,  poussée  par  un  vent  favorable,  elle  vint  jeter  l’an- 
cre à peu  de  distance  des  murailles,  avec  des  cris 
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d’allégresse.  Tandis  que  les  habitants  regardaient  avec 
effroi  ce  nombreux  essaim  de  Barbares , qui  leur  pa- 
raissaient autant  de  bêtes  féroces,  ^t  cette  forêt  de 
mâts  et  de  cordages,  qui  semblaient  être  une  ville  Ilot- 
tante,  les  Sarrasins  n’étaient  pas  moins  étonnés,  con- 
sidérant la  vaste  étendue  de  cette  ville,  à laquelle  ne 
ressemblait  aucune  de  celles  qu’ils  avaient  vues,  et  le 
peuple  immense  qui  bordait  le  haut  des  murs.  Car, 
malgré  la  fuite  d’une  partie  des  habitants,  il  en  res- 
tait encore  un  très  grand  nombre,  et  la  présence  du 
péril  qu’ils  avaient  tant  redouté  leur  avait  rendu  le 
courage.  Résolus  de  périr  avec  leur  patrie,  ils  s’ani- 
maient mutuellement,  et,  marchant  à la  mort  d’un  air 
intrépide,  armés  de  ce  qu’ils  avaient  pu  trouver,  ils 
suivaient  Nicétas,qui  les  distribuait  dans  les  différents 
postes.  Pendant  que  les  Sarrasins  se  préparaient  à 
l’attaque,  le  Tripolite,  dans  un  de  ses  vaisseaux,  visi- 
tait la  muraille,  pour  en  observer  les  endroits  les  plus 
faibles  et  les  plus  accessibles.  Il  choisit  le  lidh  où  elle 
n’était  pas  encore  exhaussée  ni  bordée  de  la  digue,  et 
donna  le  signal.  Les  Sarrasins  s’avancent  à force  de 
rames,  poussant  des  hurlements  affreux,  et  faisant  un 
grand  bruit  de  timbales  et  de  tous  leurs  instruments 
de  guerre.  Les  habitants  y répondent  avec  tant  de  force, 
invoquant  à leur  secours  la  croix  du  Sauveur,  que  les 
Barbares,  prêts  «à  décocher  leurs  (lèches,  frappés  des 
cris  d’une  si  prodigieuse  multitude,  frissonnent  d’ef- 
froi, et  demeurent  quelques  moments  les  bras  suspen- 
dus sur  leurs  arcs.  Enfin  on  voit  partir  en  même  temps, 
des  vaisseaux  et  des  murs,  une  grêle  de  traits,  plus 
meurtrière  de  la  part  des  assiégés:  grand  nombre  d’Es- 
clavous,  mêlés  avec  eux,  très-adroits  à manier  l’arc 
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et  la  fronde,  manquaient  rarement  leur  coup.  Alors 
une  troupe  de  Sarrasins,  brûlant  d’impatience,  et  vou- 
lant signaler  leur  audace,  sautent  dans  la  mer,  et,  se 
couvrant  la  tête  de  leurs  boucliers,  poussant  devant 
eux  des  échelles,  ils  gagnent  à la  nage  le  pied  des  murs, 
au  travers  des  traits  qui  pleuvaient  sur  eux.  Ils  plan- 
tent l’escalade,  et  montent  avec  intrépidité.Un  torrent 
de  pierres  les  précipite  dans  la  mer,  où  ils  demeurent 
ensevelis.  Ce  mauvais  succès  arrête  la  fougue  des  au- 
tres qui  se  disposaient  à les  suivre.  Ils  font  reculer 
leurs  vaisseaux,  pour  être  moins  à portée  des  arcs  et 
des  frondes;  mais  les  catapultes  et  les  balistes  dont  le 
mur  est  armé  leur  envoient,  à cette  distance,  les  bles- 
sures et  la  mort.  Nicétas  se  trouvait  partout,  encou- 
rageant les  habitants.  Léon  lui-même  se  faisait  porter 
en  litière,  pour  visiter  les  postes  et  animer  par  sa 
constance  celle  du  peuple. Les  Barbares,  repoussés  par 
mer,  abordent  au  rivage  oriental  et  attaquent  la  ville 
du  côté  de  la  terre.  La  muraille  étant  plus  haute  et 
plus  forte  en  cet  endroit,  ils  trouvent  encore  plus  de 
résistance.  Après  de  violents  combats  renouvelés  à 
plusieurs  reprises,  et  qui  ne  finirent  qu’avec  le  jour, 
ils  se  rembarquent, pour  se  délasser  des  fatigues  d’une 
si  rude  journée.  Mais  les  assiégés  n’osent  prendre  au- 
cun repos;  ils  passent  la  nuit  chacun  dans  leur  poste 
de  crainte  des  surprises. 

Au  point  du  jour, les  Sarrasins  redescendent  à terre, 
ils  se  répandent  par  pelotons  autour  de  l’enceinte,  et 
dirigent  leurs  plus  grands  efforts  vers  les  portes.  Ils 
font  pleuvoir  sur  le  mur  les  flèches  et  les  pierres,  dont 
les  plus  grosses  partaient  des  balistes  qui  bordaient 
le  front  de  l’attaque.  A la  faveur  de  cette  nuée  meur- 
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trière,  ils  montent  aux  échelles;  ils  étaient  près  d’at- 
teindre le  haut  du  mur,  lorsque  les  plus  vigoureux  et 
les  plus  déterminés  des  habitants,  bravant  la  mort  qui 
volait  autour  d’eux,  se  penchent  de  tout  le  corps,  sai- 
sissent le  haut  des  échelles,  et,  redoublant  leurs  ef- 
forts, les  renversent  avec  tous  les  Sarrasins  dont  elles 
étaient  chargées,  qui  tombent  les  uns  sur  les  autres, 
percés  de  leurs  propres  traits,  brisés  et  fracassés  par 
la  chute,  par  les  échelles,  par  les  pierres  énormes 
dont  on  les  accablait  en  même  temps.  Ce  désastre  ef- 
fraya le  reste  des  Sarrasins:  écumants  de  rage,  ils  re- 
culent a la  portée  de  leurs  machines,  s’élançant  par 
pelotons,  pour  faire  usage  de  leurs  arcs  et  de  leurs 
frondes.  Leur  fureur  était  si  opiniâtre,  que,  malgré  les 
ardeurs  d’un  soleil  brûlant,  ils  passèrent  tout  le  jour 
sous  les  armes,  sans  songer  même  à prendre  de  nour- 
riture. Tous  leurs  efforts  n’ayant  eu  jusqu’alors  au- 
cun succès,  ils  s’avisèrent  d’un  nouveau  moyen  pour 
s’ouvrir  l’entrée  de  la  ville  ; ce  fut  d’en  brûler  les  por- 
tes. Elles  étaient  revêtues  de  fer,  et  à l’épreuve  des  plus 
fortes  machines  par  leur  épaisseur.  Ils  chargent  de  bois 
sec,  enduit  de  poix  et  de  soufre,  deux  chariots  qu’ils 
traînent  aux  deux  plus  grandes  portes , et,  après  y 
avoir  mis  le  feu,  ils  s’éloignent  à quelque  distance  ti- 
rant sans  cesse  sur  les  murs.  La  flamme  des  chariots 
fit  enfin  tomber  les  portes  réduites  en  charbons  : mais 
les  habitants  avaient  eu  le  temps  de  fermer  l’ou- 
verture par  dedans,  avec  de  grosses  pierres  qui  for- 
maient un  nouveau  mur.  Instruits  par  cette  expé- 
rience, ils  placèrent  sur  les  murailles,  au-dessus  des 
autres  portes,  de  grands  vases  remplis  d’eau,  pour 
éteindre  l’incendie,  en  cas  d’une  pareille  tentative. 
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Le  reste  du  jour  se  passa  en  décharges  continuelles. 

Pendant  la  nuit,  les  Barbares  mirent  en  œuvre  une  mm. 
invention  nouvelle,  qui  les  élevait  au-dessus  du  mur  Tme. 
du  côté  de  la  mer,  et  leur  donnait  le  moyen  de  sauter 
dans  la  ville.  Ils  joignirent  leurs  vaisseaux  deux  à 
deux,  les  attachant  ensemble  avec  des  chaînes  et  de 
gros  câbles  ; et  établissant  au-dessus  un  plancher  de 
mâts  et  de  poutres,  ils  y élevèrent  des  tours  de  bois, 
qu’ils  remplirent  des  soldats  les  plus  robustes  et  les 
plus  hardis,  avec  ordre  de  lancer  dans  la  ville  des  ja- 
velots, des  pierres,  des  feux  préparés,  et  de  sauter 
ensuite  sur  la  muraille.  Comme  ils  travaillaient  à la 
lueur  des  flambeaux,  la  plupart  des  habitants,  témoins 
de  ce  formidable  appareil,  désespérant  d’y  résister, 
abandonnèrent  la  muraille;  et  se  disant  le  dernier 
adieu , embrassant  pour  la  dernière  fois  leurs  enfants 
et  leui's  femmes,  ils  erraient  ça  et  là  dans  un  morne 
silence,  attendant  l’ennemi  et  la  mort.  Quelques-uns 
plus  courageux  amassaient  sur  le  mur  de  la  poix,  de  la 
résine  et  d’autres  matières  inflammables,  pour  mettre 
le  feu  aux  tours  et  aux  vaisseaux.  Dès  que  le  jour  pa- 
rut, on  vit  avancer  ces  énormes  bâtiments,  qui,  joi- 
gnant bientôt  la  muraille  dans  l’endroit  où  la  mer 
était  le  plus  profonde,  mirent  les  assiégeants  au  ni- 
veau des  assiégés,  en  sorte  qu’on  se  battit  quelque 
temps  comme  de  plain-pied,  avec  le  plus  grand  achar- 
nement. Les  feux,  les  pierres,  les  coups  de  main  , les 
cris  affreux,  et  la  rage  des  deux  partis,  rassemblaient 
toutes  les  horreurs  d’une  bataille  furieuse.  Mais  le 
nombre  des  ennemis  qui  abordaient  successivement, 
grossissant  toujours,  et  celui  des  habitants  diminuant 
par  le  carnage,  il  fallut  céder:  les  Sarrasins  se  répan- 
rem»  xm.  a 4 
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dirent  comme  un  torrent  sur  la  muraille,  et  tuant,  pré- 
cipitant les  défenseurs,  sautèrent  dans  la  ville.  Qu’on 
se  représente  tous  les  désastres  d’une  place  prise  d’as- 
saut par  un  ennemi  barbare,  que  la  résistance  a rendu 
plus  féroce:  Thessalonique  les  éprouva.  Le  Sarrasin, 
aussi  dissolu  que  cruel,  n’épargna  ni  l’âge  ni  le  sexe. 
Les  vierges  consacrées  à Dieu  furent  la  victime  de  la 
brutalité,  avant  que  de  l’ètre  de  la  rage.  La  plupart 
des  habitants,  enchaînés  par  la  terreur,  se  laissèrent 
égorger  sans  faire  aucun  mouvement;  d’autres  ou- 
vrant les  portes,  et  ne  pouvant  sortir,  tant  ils  se  pres- 
saient les  uns  les  autres,  trouvaient  devant  eux  des 
Sarrasins  qui  tranchaient  à grands  coups  de  cimeterre 
cette  foule  serrée,  comme  si  elle  n’eùt  fait  qu’un  seul 
corps. Quelques-uns, en  petit  nombre,  se  sauvèrent  en 
sautant  du  haut  des  murs.  Trois  cents  habitants  s’é- 
taient  retirés  dans  l’église  d’un  monastère:  un  officier 
Sarrasin  étant  arrivé  en  ce- lieu  avec  sa  troupe,  et 
ayant  forcé  les  portes,  saute  sur  l’autel,  où  il  s’assit 
les  jambes  croisées  à la  manière  des  Orientaux,  et  de 
là,  comme  de  dessus  un  tribunal,  il  prononce  la  sen- 
tence de  mort  contre  tous  ces  misérables , et  les  fait 
égorger  à ses  yeux.  Cependant  on  laissa  la  vie.  à ceux 
qui  furent  en  état  de  la  racheter, en  livrant  les  trésors 
qu’ils  avaient  cachés  durant  le  siège.  De  ce  nombre 
furent  le  gouverneur  Léon  et  sou  collègue  Nicétas. 
Mais  les  Barbares  ne  faisaient  cas  que  de  l’or,  de  l’ar- 
gent, des  pierreries  et  de  la  soie,  toute  autre  matière 
n’était  pas  acceptée;  ils  la  jetaient  dans  la  mer,  et  mas- 
sacraient ceux  qui  n’avaient  rien  autre  chose  à don- 
ner, à moins  que  ce  ne  fussent  de  jeunes  garçons  ou 
de  jeunes  filles,  qu’ils  destinaient  à des  horreurs  pires 
que  la  mort.  * vm  » i 
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Entre  les  prisonniers  était  un  chambellan  de  l’em-  XIIT[„. 
pereiir,  nommé  Rhodophyle.  Il  avait  été  envoyé  pour  'de’h 
porter  cent  livres  d’or  aux  troupes  d’Italie.  Étant  T‘n.e  r»che- 
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tombe  malade  dans  la  navigation,  il  s’était  arrêté  à d’argeDt- 
Thessaloniiiue,et  s’y  trouvait  lorsque  les  Sarrasins  vin- 
rent l’attaquer.  A la  première  nouvelle  de  leur  appro- 
che, il  avait  pris  la  précaution  d’envoyer  secrètement 
cette  sommeà  Syrnéon,  qui  commandait  dans  une  pro- 
vince voisiue,  qu’on  nommait  alors  le  Thème  de  Stry- 
mon,  à cause  du  fleuve  qui  la  traversait.  Le  Tripolite, 
ayant  appris  que  Rhodophyle  avait  apporté  un  trésor, 
le  fit  venir  devant  lui  et  lui  demanda  ce  que  cet  or 
était  devenu.  Rhodophyle  avoua  qu’il  l’avait  fait  trans- 
porter ailleurs , en  sorte  qu’il  n’en  était  plus  le  maître; 
mais  il  promettait  de  donner  en  dédommagement  beau- 
coup de  richesses,  si  l’on  voulait  lui  laisser  la  vie.  Sur 
ces  paroles, Léon  étincelant  de  colère, Scélérat,  lui 
dit-il,  cet  or  m’appartenait.  Tu  mourras , pour  ap- 
prendre à tes  pareils  à ne  pas  voler  leurs  maitr  es. 

En  même  temps  il  le  fait. assommer  devant  lui  à coups 
de  bâton.  Il  ordonne  ensuite  à ses  gens  de  se  prépa- 
rer au  départ;  il  fait  distribuer  les  prisonniers  dans 
les  vaisseaux',  avec  ordre  de  séparer  ceux  qui  étaient  » 

parents.  Ce  n’étaient  que  gémissements  et  que  larmes: 
enchaînés  par  les  pieds,  on  les  entassait  pêle-mêle  dans 
les  navires.,  et  à peine  leur  laissait-on  lq  place  de  leurs 
corps.  On  ne  peut  peindre  avec  d’assez  vives  couleurs 
ce  que,  dans  le  transport,  ils  souffrirent  de  la  faim,  de 
la  soif,  de.l’iufection,  et  de  la  cruauté  des  Barbares.  Il 
suffit  de  dire  que  tous  ces  maux  rassemblés  en  firent 
périr  un  grand  nombre.  Les  navires  sarrasins  ne  suf- 
fisant pas  pour  contenir  le  butin  de  cette  ville  opu- 
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lente,  le  Tripolite  y employa  encore  tous  les  vaisseaux 
qui  se  trouvaient  dans  le  port , et  fit  retirer  à force 

de  machines  ceux  qu’on  y avait  enfoncés  pour  en  bou- 
cher l’entrée.  Il  déclara  ensuite  qu’il  allait  conduire 
les  prisonniers  à Tarse, et  que,  si  l’empereur  consen- 
tait à renvoyer  un  même  nombre  de  Sarrasins,  il  ac- 
cepterait l’échange;  sinon,  qu’il  userait  à leur  égard 
du  droit  que  lui  donnait  la  victoire,  et  qu’il  les  ferait 
tous  égorger.  Alors  Syméon,  le  dépositaire  de  l’argent 
de  Rhodophyle,  qui  était  venu  à Thessalonique  pour 
racheter  ceux  qu’il  pourrait,  s’étant  hardiment  pré- 
senté à lui  : Seigneur , lui  dit-il,  je  me  charge  de  celte 
négociation  auprès  de  V empereur.  Je  sais  qu’il  aime 
ses  sujets,  et  qu’il  ne  balancera  pas  de  vous  rendre 
autant  de  Sarrasins , tels  que  vous  les  voudrez  choi- 
sir. Je  les  amènerai  moi-même  à Tarse,  et  je  vous 
en  donne  ma  parole.  Permetlez-nous  seulement 
d'enterrer  les  morts,  dont  les  cadavres  couvrent 
toutes  les  rues  de  la  ville , et  de  leur  rendre  les  der- 
niers devoirs  à la  manière  des  chrétiens.  Le  pirate 
l’accorda , et  exigea  de  Syméon  qu’il  s’obligeât  par 
écrit  et  par  serment.  Tout  étant  prêt  pour  le  départ, 
a il  donna  ordre  de  mettre  le  feu  à la  ville;  mais  Syméon 
la  sauva.  Il  alla  trouver  le  Tripolite  : Je  sais , lui  dit-il , 
entre  les  mains  de  qui  sont  les  cent  livres  dor  que 
Rhodophyle  devait  porter  en  Italie.  Je  promets  de 
• vous  les  faire  tenir  ici,  si  vous  voulez  épargner 
les  bâtiments  de  Thessalonique.  N 'espérez  pas  me 
les  arracher  par  des  supplices.  Il  nest  pa$  en  votre 
pouvoir  de  vous  en  saisir.  Si  vous  me  faites  mourir, 
vous  ne  les  trouverez  pas  dans  les  cendres  de  cette 
cité  malheureuse.  Léon  jura  qu’il  laisserait  la  ville 
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sur  pied  à cette  condition , et  Syméon  tint  parole  ainsi 
que  le  Barbare.  L’empereur  sut  si  bon  gré  à Syméon 
du  double  service  qu’il,  avait  rendu , qu’à  son  retour 
à Constantinople  il  lui  conféra  la  charge  de  premier 
secrétaire. 

Enfin  le  dixième  jour  après  la  prise  de  la  ville,  les  D““; 
Sarrasins  levèrent  l’ancre  au  son  de  leurs  cymbales,  Sarraun.. 
mêlé  aux  cris  et  aux  lamentations  des  prisonniers,  dé- 
solés de  se  voir  arrachés  du  sein  de  leur  patrie.  Après 
une  assez  longue  navigation,  ils  arrivèrent  en  Crète; 
où,  ayant  fait  le  dénombrement  des  prisonniers,  ils  en 
trouvèrent  vingt  - deux  mille.  Pendant  douze  jours 
qu’ils  restèrent  en  ce  lieu,  ils  en  vendirent  une  partie 
aux  Crétois,  qui  devaient  y faire  un  grand  profit;  la 
coutume  de  ce  peuple  dans  les  échanges  avec  les  Grecs, 
étant  d’exiger  homme  pour  homme,  et  par-dessus  en- 
core la  rançon  du  prisonnier  qu’ils  rendaient.  Les  Sar- 
rasins, battus  de  la  tempête  entre  l’île  de  Crète  et  celle 
de  Cypre,  furent  sur  le  point  de  jeter  grand  nombre 
de  chrétiens  dans  la  mer,  pour  faire  place  à l’équi- 
page d’un  de  leurs  vaisseaux  prêt  à périr;  et  ils  l’au- 
raient fait,  si  le  bâtiment  qui  portait  les  chrétiens 
n’eût  été  emporté  loin  d’eux  par  les  vents  et  par  les 
vagues.  Ils  arrivèrent  en  cinq  jours  à Paphos  en  Cy- 
pre, et  de  là, en  deux  fois  vingt-quatre  heures,  à Tri- 
poli de  Syrie.  On  y débarqua  tout  le  butin,  que  les 
magasins  de  la  ville  pouvaient  à peine  corttenir,  et 
peu  de  jours  après  on  fit  rembarquer  les  chrétiens, 
pour  les  conduire  à Tarse , où  ils  devaient  être  rache- 
tés par  l’empereur, ou  massacrés.  Bientôt  Syméon  vint, 
selon  sa  promesse,  les  délivrer,  par  un  échange,  des 
maux  incroyables  que  leur  avait  fait  souffrir  le  cruel 
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Tripolite.  L’empereur,  mortellement  affligé  du  désas- 
tre d’une  ville  si  florissante,  ne  tarda  pas  à la  réparer. 
Sa  situation,  son  commerce,  les  exemptions  qu’il  ac- 
corda, lui  rendirent  bientôt  son  ancien  lustre;  et  l’es- 
pace de  peu  d’années  fit  disparaître  les  traces  d’un  si 
horrible  saccagement. 

Pour  ne  pas  interrompre  le  récit  de  l’expédition  des 
Sarrasins,  je  ne  ine  suis  pas  arrêté  à faire  connaître 
les  deux  généraux  que  l’empereur  envoya  d’abord  pour 
les  combattre.  Il  sera  parlé  d’Himère  dans  la  suite. 
Mais  comme  les  écrivains  de  ce  temps-là  ne  mettent 
aucun  ordre  dans  ce  qu’ils  racontent  d’Eustathe , je 
vais  le  rassembler  en  ce  lieu.  Il  était  petit-fils  de  ce 
Léon  Argyre , que  Michel  III  avait  inutilement  em- 
ployé pour  réduire  les  Pauliciens  de  Téphrique,  èt  il 
fut  l’aïeul  de  l’empereur  Romain  Argyre, ce  qui  le  rend 
plus  digne  d’attention.  Il  paraît  que  cette  famille  était 
originaire  de  la  Charsiane,  contrée  de  la  Cappadoce, 
où  Léon,  le  premier  dont  l’hïstoire  fasse  mention, 
fonda  un  célèbre  monastère.  Quant  au  surnom  d’Ar- 
gyre,  les  écrivains  débitent  de  si  frivoles  conjectures, 
qu’il  est  plus  sûr  de  dire  qu’on  en  ignore  la  raison. 
Eustathe  s’était  avancé  à la  cour  de  l’empereur  par  ses 
talents  et  par  le  crédit  d’Himère,  patrice  et  surinten- 
dant des  postes  de  l’empire,  d’abord  son  ami  intime, 
et  qui  devint  dans  la  suite  son  ennemi.  Il  fut  envoyé 
à Gibyre  en  Pamphylie,  polir  arrêter  les  courses  des 
Sarrasins  de  Tarse , et  il  se  fit  beaucoup  de  réputa- 
tion par  les  avantages  qu’il  remporta  sur  terre  et  sur 
mer.  Il  est  remarquable  qu’on  lui  donna  pour  lieute- 
nant Andronic  Ducas,  dont  le  père  avait  été  joint  à 
Léon,  son  aïeul,  dans  l’expédition  contre  les  Pauliciens. 
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Mais  il  avait  on  ennemi  plus  incommode  que  les  Sar- 
rasins : cétait  Staurace  Platys , chef  (les  Marchâtes 
d’Attalée,  et  receveur  des  impôts  de  ces  provinces, 
hofnme  injuste  et  avide,  d’autant  plus  hardi  dans  ses 
exactions,  qu’il  se  sentait  appuyé  à la  cour  par  Hi- 
rnère,  son  protecteur.  Cependant  Himère  l’abandonna 
en  faveur  de  son  ami,  et  Staurace  fut  rappelé.  L'his- 
toire fait  entendre  qu’Eustathe  n’avait  pas  autant  de 
probité  que  de  valeur,  et  que,  pour  de’truire  ce  concus- 
sionnaire, il  mit  en  œuvre  jusqu’à  la  calomnie.  Peut- 
être  que,  dans  une  cour  corrompue,  la  vérité  n’aurait 
pas  suffi  seule  pour  mettre  en  disgrâce  un  méchant 
homme.Les  succès  d’Eustathe  contre  les  Sarrasins,  sur 
la  mer  de  Pamphylie,  déterminèrent  l’empereur  à le 
faire  venir  à Constantinople,  pour  lui  donner  le  com- 
mandement de  la  flotte  impériale.  Mais  après  qu’il  se 
fut  retiré  de  devant  le  Tripolite,  Léon  lui  ayant  sub- 
stitué Himère,  les  deux  ainis  devinrent  rivaux  et  en- 
nemis mortels.  Leur  jalousie,  nourrie  de  médisances 
et  de  fâcheux  rapports,  s’accrut  à un  tel  point  qu'ils 
résolurent  l’un  et  l’autre  do  se  détruire;  Le  crédit  d’Hi- 
mère  l’emporta,  et  Eustathe  fut  banni  de  la  cour,  dé- 
pouillé de  toutes  ses  charges,  et  relégué  sur  ses  terres 
en  Charsiane.  Sa  disgrâce  causa  les  regrets  et  les  mur- 
mures des  armées  de  terre  et  de  mer,  dont  il  avait 
l’estime.  Mais  ce  courtisan,  gâté  par  l’air  de  la  cour,  et 
incapable  de  sentir  l’avantage  d’en  être  éloigné,  se 
porta  à un  tel  désespoir,  qu’il  s’empoisonna  en  che- 
min. Il  fut  enterré  dans  le  monastère  qu’avait  foud.é 
son  aïeul. 

Sainonas  était  le  moteur  secret  de  toutes  lqs  intri- 
gues de  Ja  cour.  Esprit  remuant  et  dangereux  i.  il 
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prêtait  avec  complaisance  à tous  les  caprices  du  prince, 

et  abusait  de  sa  faveur,  pour  détruire  ces  âmes  rojdes 
et  généreuses,  qui  ne  savent  pas  ramper  aux  pieds 
d’un  favori.  Hypocrite  achevé,  quoique  toujours  Sar- 
rasin dans  le  cœur,  il  affectait  un  grand  zèle  pour  la 
religion;  il  faisait  des  crimes,  et  bâtissait  des  monas- 
tères : c’était  alors  la  dévotion  à la  mode.  Comblé  de 
bipnfaits,  enrichi  des  dépouilles  de  ceux  qu’il  avait  rui- 
nés , il  fut  tenté  de  retourner  dans  sa  patrie,  et  d’y 
transporter  le  fruit  de  ses  impostures.  Peut-être  y fut- 
il  déterminé  par  quelque  dégoût  dont  on  ignore  la 
cause.  Il  feignit  d’aller  visiter  un  monastère  qu’il  fai- 
sait bâtir  à Damatrys  sur  le  chemin  de  Nicomédie;  et 
emportant  toutes  ses  richesses,  il  prit  la  route  de  Mé- 
litine,  coupant  les  jarrets  à tous  les  chevaux  des  postes 
par  où  il  passait.  Léon  , averti  de  sa  fuite,  envoie  cou- 
rir après  lui.  On  l’atteint,  on  l’arrête  au  passage  de 
l’Halys,  et  malgré  ses  prières,  malgré  l’argent  qu’il  of- 
fre, quoiqu’il  proteste  que  la  dévotion  seule  le  conduit 
en  Cappadoce  à une  station  célèbre,  on  le  garde  en 
prison  jusqu’à  l’arrivée  de  Constantin  Ducas,  qui  le  ra- 
mène à Constantinople.  Il  méritait  la  peine'  des  déser- 
teurs. L’empereur  le  fait  enfermer  dans  un  palais.  Mais 
comme  il  l’aimait  et  qu’il  voulait  le  sauver,  en  conser- 
vant une  apparence  de  justice,  il  ordonne  à Constantin 
de  le  décharger  par  son  témoignage,  lorsqu’il  serait 
juridiquement  interrogé,  et  de  dire  qu’en  effet  Samo- 
nas n’avait  dessein  que  d’aller  accomplir  un  vœu  en 
Cappadoce.  Constantin  le  promit.  Le  lendemain,  Léon 
fait  comparaître  Samonas  devant  le  sénat , et,  après 
avoir  fait  jurer  Constantin  par  le  nom  de  Dieu  et  par 
le  salut  du  prince,  qu’il  allait  dire  la  vérité,  il  lui  de- 
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mande  quel  était  le  dessein  de  Samonas.  Constantin, 
préparé  à utf  mensonge,  ne  l’était  pas  à un  parjure  : 

effrayé  du  serment  qu’il  venait  de  faire,  il  répond 
selon  la  vérité  , que  Samonas  s’enfuyait  à Mélitine.  Le 
prince  déconcerté  chasse  Constantin  de  sa  présence, 
et  fait  à regret  renfermer  Samonas,  bien  résolu  de 
rapprocher  au  plus  tôt  de  sa. personne  uu  courtisan 
qui  le  flattait  dans  ses  désordres. 

Au  bout  de  quatre  mois,  la  naissance  d’un  fils  lui 
en  fournit  le  prétexte.  C’était  l’occasion  d’accorder 
des  grâces.  Zoé  qui,  depuis  quatre  ans,  vivait  avec  lui 
comme  sa  femme , accoucha  d’un  enfant  qui  fut  nommé 
Constantin,  et  auquel  on  donna  dans  la  suite  le  sur- 
nom de  Porphyrogénète.  Il  fut  baptisé  dans  Sainte- 
Sophie, le  jour  des  Rois,  par  le  patriarche  Nicolas,  as- 
sisté de  tous  les  prélats  qui  se  trouvaient  à Constan- 
tinople, et  eut  pour  parrains  son  oncle  Alexandre  avec 
les  premiers  du  sénat  et  le  patrice  Samonas,  à qui 
l’empereur  fut  bien  aise  de  procurer  cet  honneur, 
pour  l’assurer  qu’il  n’avait  rien  perdu  de  son  crédit. 
Tous  les  historiens  rapportent  que,  dans  le  temps  de 
la  naissance  de  Constantin,  parut  une  comète  très-lu- 
mineuse dont  les  rayons  se  dirigeaient  vers  l’Orient, 
et  qui  se  fit  voir  pendant  quarante  nuits.  Ce  n’était 
pas  assurément  un  pronostic  de  la  gloire  que  cet  en- 
fant devait  un  jour  acquérir. 

Trois  jours  après  le  baptême  du  jeune  prince,  Léon 
épousa  Zoé  et  la  nomma  Auguste , ce  qui  causa  de 
grands  troubles  dans  l’église  de  Constantinople.  Quoi- 
que l’Église  grecque  fût  si  indulgente  à l’égard  des 
mariages,  qu’elle  permettait  aux  prêtres  de  vivre  avec 
les  femmes  qu’ils  avaient  épousées  avant  leur  ordina- 
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tion,  comme  il  avait  été  décidé  par  le  concile  in  Trullo, 
cependant  elle  fut  toujours  très-sévère  par  rapport  aux 
mariages  réitérés.  O11  voit  par  la  lettre  canonique  de 
saint  Basile  à Amphilochius,  que  les  secondes  noces 
excluaient  de  l’Église  pendant  un  an,  les  troisièmes 
pendant  trois  et  quatre  ans.  La  trigamie  même  ne 
s’appelait  plus  un  mariage,  mais  une  polygamie,  une 
fornication  mitigée.  A la  vérité  on  ne  rompait  pas  ces 
mariages,  mais  on  les  punissait.  Léon  lui-même  avait 
publié  une  constitution  par  laquelle  il  condamnait  les 
troisièmes  noces,  et  déclarait  ceux  qui  les  contractaient 
exempts  de  peine  quant  à la  loi  civile,  mais  soumis 
aux  censures  et  à la  pénitence  canonique.  Pour  les 
quatrièmes,  elles  étaient  absolument  défendues.  Nico- 
las, dans  sa  lettre  au  pape, avance  que  jusqu’alors  au- 
cun particulier,  ni  même  aucune  personne  élevée  en 
dignité  n’avait  osé  contracter  un  pareil  mariage.  Les 
prélats  d’Orient  n’avaient  consenti  <à  célébrer  le  bap- 
tême du  fils  de  Zoé  avec  la  pompe  impériale,  qu’en 
faisant  promettre  avec  serment  à l’empereur  qu’il  se 
séparerait  de  Zoé.  Cependant,  trois  jours  après  , il  dé- 
clara au  patriarche  qu’il  voulait  consacrer  son  union 
avec  elle  par  l’autorité  de  l’Église.  Nicolas,  prosterné 
à ses  pieds,  le  suppliait  de  se  respecter  lui -même, 
lui  représentant  que  la  majesté  impériale,  élevée  aux 
jeux  de  tous  les  peuples , nè  peut  cacher  les  taches 
de  ses  vices  ; que  les  princes  ont  au-dessus  d'eux  un 
maître  plus  puissant  qui  les  châtie  ; qu’ils  ne  sont 
pas  exempts  des  lois  pour  n’en  point  avoir,  mais 
pour  être  eux-mêmes  leur  loi ; qu’ils  sont  soumis  au 
tribunal  de  leur  conscience.  Il  le  conjurait  de  se  sé- 
parer de  cette  femme,  du  moins  jusqu’à  l’arrivée  des 
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légats  de  Rome  et  des  autres  sièges  patriarcaux , avec 
lesquels  on  délibérerait  sur  le  parti  qu’on  devait  pren- 
dre. Mais  un  coup  d’œil  de  Zoé  avait  plus  de  force 
sur  le  cœur  du  prince,  que  les  remontrances  de  tous 
les  patriarches  ensemble.  Ce  prince  impétueux  dans 
ses  désirs,  voulut  absolument  être  marié,  et  au  refus 
de  Nicolas,  il  se  fit  donner  solennellement  la  bénédic- 
tion nuptiale  par  un  clerc  du  palais  nommé  Thomas, 
et  mit  sur  la  tête  de  Zoé  la  couronne  d’impératrice. 

Nicolas  était  d’un  caractère  dur  et  opiniâtre,  inca- 
pable d’aucun  ménagement.  Ni  le  respect  de  la  per- 
sonne de  l’empereur,  ni  l’intérêt  de  l’empire,  qui  de- 
mandait qu’on  ne  laissât  aucune  tache  sur  la  naissance 
du  successeur,  ne  purent  rien  gagner  sur  son  esprit. 
Aussi  inflexible  après  la  cérémonie,  qu’il  l’avait  été 
auparavant,  il  excommunia  le  clerc  qui  avait  prêté 
son  ministère,  et  interdit  à l’empereur  l’entrée  de  l’é- 
glise. Le  prince  y venait  cependant,  mais  par  une 
porte  dérobée.  D’abord  tous  les  évêques  se  joignirent 
au  patriarche;  bientôt  l’empereur, à force  de  présents, 
en  détacha  une  grande  partie,  qui  prétendirent  que 
cette  exclusion  ne  devait  durer  que  peu  de  temps,  et 
qu’il  fallait  se  rendre  aux  vives  instances  de  l’empe- 
reur. Le  prélat,  presque  abandonné,  ne  perdit  rien  de 
sa  fermeté.  Léon  eut  recours  au  pape  Sergius,  ainsi 
qu’aux  trois  patriarches  de  l’Orient;  ils  envoyèrent  des 
légats  à Constantinople.  Nicolas,  persuadé  qu’ils  ne  ve- 
naient que  pour  confirmer  la  validité  de  ce  mariage, 
s’abstint  de  les  voir  en  public,  et  proposa  d’avoir 
avec  eux  une  conférence  particulière  dans  le  pa- 
lais; ce  que  l’empereur  refusa.  L’année  entière  se 
passa  en  sollicitations  pressantes  de  la  part  de 
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l’empereur  et  des  légats.  Ils  ne  purent  rien  obtenir. 

Enfin  Samonas,  dévoué  sans  réserve  au  service  de* 
Zoé,  par  le  crédit  de  laquelle  il  gouvernait  l’empe- 
reur même,  ayant  en  vain  employé  toute  son  adresse 
pour  fléchir  le  prélat,  conseilla  au  prince  de  se  dé- 
faire de  ce  censeur  intraitable.  L’empereur  faisait  tous 
les  ans,  au  premier  de  février,  un  festin  à toute  sa  cour. 
Il  y invita  Nicolas;  et  tous  les  courtisans,  de  concert 
avec  le  prince,  s’étant  réunis  pour  le  presser  de  lever 
l’interdiction  et  d’approuver  le  mariage,  comme  il  per- 
sistait à refuser,  on  l’enleva  de  la  table  même,  et  on 
le  transporta  au  - delà  du  Bosphore , où  il  fut  laissé 
seul  sur  le  rivage , sans  domestique , sans  aucun  se- 
cours, au  milieu  d’une  nuit  obscure,  dans  un  froid 
très-rigoureux.  Il  lui  fallut  gagner  à pied  au  travers 
des  neiges  le  bourg  de  Galacrènes , où  il  avait  bâti 
un  monastère.  Cette  retraite  devint  pour  lui  une  pri- 
son; il  y fut  gardé  étroitement.  On  ne  traita  pas  avec 
plus  de  douceur  les  évêques  qui  lui  étaient  demeurés 
attachés.  Les  prélats  courtisans  s’étant  ensuite  assem- 
blés, les  légats  à leur  tête,  autorisèrent  par  dispense 
le  mariage  de  l’empereur,  prononcèrent  la  déposition 
de  Nicolas,  et  mirent  à sa  place  Euthymius.  C’était 
un  moine  du  mont  Olympe,  syncelle  du  patriarche, 
et  fort  estimé  pour  sa  vertu.  Il  n’accepta  cette  place 
que  pour  prévenir  les  tristes  effets  de  la  colère  du 
prince,  qui  menaçait  de  faire  une  loi  pour  permettre 
d’avoir  à la  fois  trois  ou  quatre  femmes;  et  les  histo- 
riens ajoutent  qu’il  trouvait  des  gens  habiles, tout  prêts 
à justifier  cette  loi  anti-chrétienne  : ce  qui  11’est  jamais 
impossible  à un  monarque. 

Au  mois  de  juin  suivant,  il  s’éleva  un  si  furieux 
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orage,  qu’on  n’en  avait  jamais  vu  de  semblable.  Pen- 
dant trois  jours, un  vent  de  sud-ouest  souffla  sans 
cesse  avec  tant  de  violence , qu’il  déracina  presque  tous 
les  arbres,  enleva  les  moissons  et  les  fruits',  détruisit 
les  maisons  et  les  églises.  Constantinople  fut  remplie 
de  ruines  et  resta  plusieurs  jours  déserte,  les  habitants 
s’étant  enfuis  dans  les  campagnes.  Une  pluie  abon- 
dante abattit  enfin  ce  vent  impétueux. 

Samonas  , malfaisant  par  nature,  aigri  encore  par 
le  poison  de  la  vengeance,  usait  de  tous  ses  artifices 
pour  perdre  ceux  qu’il  haïssait,  et  le  prince  n’était, 
sans  le  savoir,  que  le  ministre  de  ses  ressentiments.  Il 
en  voulait  surtout  à Andronic  Ducas  , dont  le  fils 
Constantin  l’avait  ramené  à Constantinople.  Andronic 
était  estimé  du  prince  pour  sa  valeur  et  ses  talents 
militaires.  Les  Sarrasins  ayant  mis  une  flotte  en  mer, 
Léon  choisit  Himère  pour  commander  celle  de  l’Em- 
pire, et  lui  donna  pour  adjoint  ce  brave  guerrier.  Ce 
fut  pour  Samonas  une  occasion  de  le  conduire  à sa 
perte.  Il  suborna  un  de  ces  faux  amis,  que  l’intérêt 
change  en  dangereux  ennemis,  pour  avertir  Andronic 
qu’il  se  donnât  bien  de  garde  de  partir  avec  Himère; 
que  l’honneur  qu’on  semblait  lui  faire  était  un  piège 
de  Samonas,  et  que  le  général  avait  ordre  de  lui  cre- 
ver les  yeux  dès  qu’il  serait  éloigné  de  Constantinople. 
Andronic  était  disposé  à tout  croire  de  la  méchanceté 
de  Samonas  : il  refusa  d’accompagner  Himère , qui, 
étant  parti  seul,  remporta  une  grande  victoire  sur  les 
Sarrasins.  Andronic,  désespéré  de  n’en  avoir  pas  par- 
tagé la  gloire,  troublé  d’ailleurs  par  les  craintes  que 
lui  inspirait  un  si  puissant  ennemi,  s’enfuit  de  la  cour, 
et,  suivi  de  son  fils  et  de  quelques  amis,  il  se  retira  dans 
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un  château  nommé  Cabala  près  d’Icone  en  Lycaonie. 
Samonas, toujours  ardent  à suivre  sa  proie,  persuade  à 
l’empereur  que  cette  retraite  est  une  révolte; que,  par 
trop  de  patience,  il  a laissé  échapper  un  traître  qu’il 
devait  prévenir;  il  l’excite  à ne  pas  perdre  de  temps 
pour  écraser  ce  rebelle,  avant  qu’il  ait  pu  se  rendre 
redoutable.  Léon,  alarmé  par  ce  discours,  fait  partir  un 
grand  corps  de  troupes,  et  met  à leur  tête  Grégoras 
Ibérize,  commandant  de  la  garde  , allié  d’Andronic, 
dont  le  fils  avait  épousé  la  fille  de  Grégoras.  Mais  les 
intérêts  politiques  divisent  les  familles,  et  sont  capa- 
bles de  rompre  les  liens  les  plus  étroits.  Andronic,  hors 
d’état  de  tenir  contre  de  si  grandes  forces,  sortit  de 
Cabala  et  s’enfuit  chez  les  Sarrasins,  où  il  trouva  au- 
près du  khalife  un  asile  honorable.  L’empereur  était 
aussi  bon  que  Samonas  était  méchant;  il  savait  d’ail- 
leurs qu’un  prince  se  fait  honneur  de  revenir  sur  ses 
pas,  quand  la  passion  ou  la  malice  d’autrui  l’a  con- 
duit trop  loin,  et  que  cette  sorte  d’inconstance, qui  le 
ramène  à la  raison  et  à la  justice,  est  un  conseil  de  la 
vertu.  Il  11e  fut  pas  long-temps  sans  se  repentir  d’avoir 
perdu  un  si  habile  capitaine,  et  de  l’avoir  donné  à ses 
ennemis.  Il  résolut  de  le  rappeler.  Pour  cet  effet  il  lui 
écrivit  de  sa  propre  main,  l’assurant  qu’il  lui  pardon- 
nait le  passé,  qu’il  lui  rendait  ses  bonnes  grâces,  et 
qu’à  son  retour  il  le  comblerait  encore  de  nouveaux 
bienfaits.  Cette  lettre  fut  enfermée  dans  une  chandelle 
de  cire,  et  confiée  à un  prisonnier  sarrasin,  qui,  sur 
la  promesse  d'une  grande  récompense,  se  chargea  de 
la  porter  à Andronic.  Samonas,  qui  n’avait  pu  empê- 
cher l’empereur  de  faire  cette  lettre,  s’en  servit  pour 
perdre  celui  que  T<éon  voulait  sauver.  Il  alla  trouver 
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le  messager  au  moment  du  départ.  Savez-vous , lui 
dit-il,  ce  que  contient  la  lettre  dont  vous  êtes  le 
porteur?  C'est  la  perte  des  Musulmans.  Si  vous  ai- 
mez encore  votre  patrie  et  votre  religion , dont  mon 
cœur  ne  se  détachera  jamais,  mettez  la  lettre  entre 
les  mains  du  visir.  Votre  fidélité  sera  mieux  payée , 
que  votre  perfidie  ne  le  serait  de  l'empereur.  Le 
Sarrasin  suivit  ce  conseil,  et  le  visir  ayant  mis  la  let- 
tre sous  les  yeux  du  khalife,  Andronic  fut  arrêté  avec 
son  fils  et  tous  ceux  qui  l’avaient  suivi.  Plusieurs  d’en- 
tre eux  succombèrent  aux  traitements  cruels  qu’on 
leur  fit  souffrir,  et  rachetèrent  leur  liberté  en  se  fai- 
sant mahométans.  Selon  quelques  auteurs,  Andronic  eut 
la  même  faiblesse;  selon  d’autres,  il  mourut  de  misère 
dans  la  prison. 

Son  fils  Constantin  fut  plus  heureux.  De  l’avis  de 
son  père  qui  vivait  encore,  mais  qui  était  plus  étroite- 
ment gardé,  il  concerta  avec  les  autres  prisonniers 
les  moyens  de  s’enfuir;  et  s’étant  coulés  le  long  d’une 
corde,  après  avoir  rompu  leurs  fers,  iis  trouvèrent  des 
chevaux  sur  lesquels  ils  prirent  la  fuite.  Poursuivis 
par  une  troupe  de  cavaliers,  tantôt  se  retournant  pour 
les  combattre,  tantôt  leur  jetant  l’argent  qu’ils  avaient 
sur  eux,  pour  retarder  ,1a  poursuite,  ils  gagnèrent 
enfin  la  frontière  avec  perte  de  quelques-uns  des  leurs. 
L’empereur  fut  ravi  de  joie  de  les  revoir;  il  les. combla 
de  présents,  les  fit  manger  avec  lui  dans  la  plus  belle 
salle  du  palais, et,  après  le  repas, prenant  par  la  main 
Constantin ,.  dont  il  connaissait  le  caractère  hardi  et 
entreprenant,  il  le  conduisit  devant  une  image  de  Jé- 
sus-Christ : Ami  y lui  dit-il,  comptez  sur  ma  bien- 
veillance; personne  ne  pourra  plus  vous  nuire  au- 
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près  de  moi  : mais  jurez-moi  devant  cette  sainte 
image  que  vous  me  demeurerez  fidèle,  et  à mon 
fils  après  moi.  Vous  portez  le  même  nom  que  lui ; 
mais  songez  que,  si  jamais  V ambition  vous  égarait 
jusqu’à  le  troubler  dans  la  possession  de  son  héri- 
tage, votre  perte  est  infaillible,  et  qu’on  rappor- 
terait votre  tête  sanglante  dans  ce  palais  où  je  vous 
reçois  aujourd’hui  avec  tant  d’honneur.  L’événe- 
ment donna  dans  la  suite  à ces  paroles  de  Léon  la  force 
d’une  prophétie.  Il  mit  Constantin  à la  tête  d’une  des 
compagnies  de  ses  gardes,  et  l’envoya  commander  en 
Asie,  où  il  se  signala  par  les  avantages  qu’il  remporta 
sur  les  Sàr(fcii^ajat#^mpl3up^»tsbd.e<us>b(^o! 

Il  y avait  déjà  plusieurs  années  que  vingt  Sarrasins 
d’Espagne,  emportés  par  la  tempête  dans  une  petite 
barque,  avaient  échoué  sur  la  côte  de  Provence  entre 
Nice  et  Fréjus,  près  d’un  village  nommé  Frainet.  Ils 
en  avaient  égorgé  les  habitants,  et  s’étaient  fait  un  rem- 
part d’une  haie  d’épines  sur  une  montagne  'voisine. 
Ils  furent  assez  hardis  pour  commencer  dès-lors  à 
piller  les  environs,  firent  venir  d’Espagne  et  d’Afrique 
un  plus  grand  nombre  de  leurs  camarades,  et  peu  à 
peu  se  rendirent  formidables  à tous  les  habitants  d’a- 
lentour. Ce  qui  augmenta  leur  insolence,  c’est  que  les 
peuples  de  la  Provence  se  faisant  alors  la  guerre  les 
uns  aux  autres,  les  appelaient  à leur  secours;  et  ces 
infidèles  les  détruisirent  tous  également.  Us  infestaient 
les  passages  des  Alpes , osaient  même  ravager  la  France 
et  l’Italie, et  poussaient  leurs  courses,  d’un  côté  jusque 
dans  le  Dauphiné,  de  l’autre  jusqu’aux  portes  de  Turin. 
Tout  ce  pays  fut  pendant  un  siècle  exposé  aux  ravages 
de  ces  brigands.  Mais  une  autre  colonie  de  Sarrasins , 
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établie  depuis  vingt  ans  s-ur  les  bords  et  à l'embou- 
chure du  Garillan.,  inquiétait  bien  davantage  l’Italie. 
Ces  barbares  voisins,  de  Gaëte.dc  Capoue,  de  Naples] 
de  Bénévent,  de  Salerne,  désolaient  par  leurs  courses 
tout  ce  beau  pays,  et  poussaient  leurs  ravages  jus- 
qu aux  environs  de  Borne.  Ils  recevaient  sans  cesse 
par  la  mer  de  nouveaux  renforts.  Athenulf,  prince 
de  Bénévent  et  de  Capoue,  eut  recours  à Léon.  Il  lui 
députa  Landulf , son  fils  aîné  et  son  collègue.  Léon 
reçut  bien  le  jeune  prince,  se  flattant  d’avoir  trouvé 
l’occasion  de  relever  l’ancienne  souveraineté  de  l’Em- 
pire sur  Bénévent.  Il  lui  promit  toute  assistance,  et 
fit  équiper  une  flotte.  Landulf,  apprenant  la  mort  de 
son  père,  retourna  en  Italie  avec  le  titre  de  patrice; 
et  peu  de  temps  après,  Léon  fit  partir  le  patrice  Nico- 
las, surnommé  Picigli,  avec  une. bonne  armée,  lui  or- 
donnant de  faire  tous  ses  efforts  pour  déloger  les  Sar- 
rasins. Ce  patrice,  brave  et  prudent',  commença 'par 
détacher  d’eux  Grégoire,  duc  de  Naples,  et  Jean,  duc 
deCaëte,  leur  conférant  le  patriciat  de  la  part  de  l’em- 
pereur. Eusuite,  se  joignant  aux  princes  de  Capoue  et 
de  Salerne,  il  se  fortifia  encore  de  toutes  les  troupes 
dApulie  et  de  Calabre,  et  alla  camper  au-dessus  des 
Sarrasins,  sur  la  gauche  du  Garillan.  Le  pape  Jean  X, 
qui  croyait  faire  un  sacrifice  agréable  à Dieu  en  mas- 
sacrant des  infidèles,  vint  lui-même  à la  tête  d’une 
armée,  avec  le  marquis  Albéric,  duc  de  Spolète,  se 
poster  de  l’autre  côté,  en  sorte  que  les  Sarrasins  en- 
veloppés furent 4 au  bout  de  trois  mois,  réduits  à l’ex- 
trémité. Mourant  de  faim,  et  ne  pouvant  échapper, 
ils  suivent  le  conseil  que  leur  donnaient  secrètement 
le  duc  Grégoire  et  le  duc  Jean,  qui  entretenaient  tou- 
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jours  intelligence  avec  eux;  ils  mettent  le  feu  à leurs 
baraques,  et,  se  faisant  jour  4e  sabre  à la  main  an  tra- 
vers  de  l’armée  chrétienne,  ils  se  dispersent  "sur  les 
montagnes  et  dans  les  forêts  voisines.  On  les  poursuit 
sans  relâche;  on  les  détruit  les  uns  après  les  autres, 
et  bien  peu  échappèrent  au  fer  ennemi.-C’est  ainsi  que 
les  Sarrasins  furent  chassés  du  Garillan  ; c’était  leur 
place  d’armes , le  dépôt  de  letar  butin  et  de  lents  pri- 
sonniers. Tous  les  étrarigërs  que  leur  dévotion  con- 
duisait à Rome,  tombaient  entre  leurs  tnaitts  et  leur 
payaient  une  grosse  ratfcon.  Quoique  l’Italie  eût  beau- 
coup à souffrir  des  Hongrois'  et  des  Sarrasins  du  Frai- 
net,  elle  souffrait  encore  davantage  de  Ces  vautours 
qui  lui  déchiraient  les  entrailles.  Cette  guerre,  com- 
mencée vers  la  fin  du  règne  de  Léon,  ne  fut  terminée 
que  cinq  ans  après  sa  mort,  en  916.  Une  expédition 
si  bien  soutenue  pendant  sept  ans,  fit  honneur  aux 
armes  des  Grecs',  et’ montra  qu’il  ne  fallait  qu’un  braVe 
et  habile  général  pour  révéiller  dam  le  cœur  de 'hr  na- 
tion son  ancien"  courage.-  ' *'i 

> L’honueur  de  l'Empire  ne  se -soutenait  pas*  du  côté 
de  l’orient.  Là  frontière  se  dépeuplait,  et  quelques 
accroissements  arrivés  sous  le  règne-de  Leon , du  cote 
de  l’Euphrate , furent  de  peu  de  conséquence.  Trote 
frères  qui-  possédaient  des  terres  au-delà  dé  ce  fleuve; 
au-dessous  de  Mélitine,  se  donnèrent  à l’empereur,  qui , 
pour  illustrer  cette  acquisition , fit  de  ce  petit  canton 
une  province,  sous  le  noni  imposant  de  Thème  de  la 
Mésopotamie.  La  grande- Arménie  était  partagée  entré 
plusieurs  petits  princes,  qui  tâchaient  de  se  maintenir 
entre  la  puissance  des  Grecs  et  celle  des  Sarrasins,  en 
servant  sourdement  ceux  dont  ils  paraissaient  ouver- 
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tement  ennemis.  Tels  éfaient  Cricorice,  prince  de  Taro, 
pays  situé  entre  l'Euphrate  et  le  mont  Taurus  à l’oc- 
cident du  lac  de  Van  ; Adranasar  en  lbérie,  qui  par- 
tait le  titre  de  curopaiate,  et  Symbâtice,  qui  paraît 
f avoir  été  le  plus  puissant  de  ces  petits  souverains. 
Aussi  prenait-il  le  titre  pompeux  d & Prince  des  prin- 
ces. Ses  états  s’étendaient  du  midi  au  septentrion,  de- 
puis la  ville  de  K.ars  jusqu’au  lac  de  Van,  qui  y était 
renfermé;  et  cette  contrée  était  dès  lors  appelée  Baas- 
paracan.  Les  empereurs  recevaient  quelques  présents 
de  ces  princes , et  leur  payaient  des  pensions  ; ils  fai- 
saient avec  eux  des  échanges  de  territoire,  s’intéres- 
saient dans  leurs  démêlés  et  daiis  leurs  jalousies  mu- 
tuelles, les  attiraient  de  temps  en  temps  auprès  d’eux, 
leur  procuraient  des  mariages  avec  des  filles  d’un  rang 
distingué  dans  l’Empire,  leur  donnaient  même  à Con- 
stantinople des  établissements  utiles  ; et,  avec  toutes 
ces  complaisances,  ils  n’en  tiraient  pas  grand  secours. 
Ce  fut  pour  l’intérêt  de  ces  seigneurs  que  Léon  entrer 
prit  une  expédition  dans  la  Phasiaue,  contrée  située 
vers  la  source  Be  l’Araxe,  qui  porte  quelquefois  dans 
l’antiquité  le  nom  de  Phase,  ainsi  que  le  fleuve  de  la 
Colchide.  Les  Sarrasins  s’étaient  emparés  de  ce  pays. 
Léon  y envoya  les  troupes  des  provinces  voisines , com- 
mandées par  Lalacon  , qui  y fit  de  grands  ravages. 
Catacale,  (pii  lui  succéda,  prit  Théodosiopolis,  place 
très-forte,  aujourd’hui  .Hassan-Cala  près  d’Arz-Roum, 
saccagea  la  Phasiaue , et  affaiblit  en  ces  contrées  la 
puissance  des  Sarrasins. 

Ceux  de  Tarse  et  de  Mélitine  envoyèrent  dans  ce 
même  temps  «à  Constantinople,  pour  traiter  de  l’échange 
des  prisonniers.  Entre  ces  envoyés  était  le  père  de  Sa- 
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monas.  L’ empereur,  eu  considération  de  son  favori,  les 
traita  splendidement  dans  le  palais  de  Magnaure;  il 
s’empressa  detaler  à leurs  yeux  toutes  les  richesses  de 
l’Empire, et  les  fit  entrer  dans  l’église  de  Sainte-Sophie, 
qu’il  avait  fait  parer  de  ses  plus  beaux  ornémenls.  On 
trouva  fort  mauvais,  on  regarda  même  comme  une 
profanation,  qu’il  eût  mis  les  vases  sacrés  sous  les  yeux 
de  ces  musulmans.  Le  père  de  Samonas, ébloui  de  tant 
de  magnificence,  charmé  du  grand  pouvoir,  des  hon- 
neurs et  de  l’opulence  de  son  fils,  voulait  se  faire  chré- 
tien, et  demeurer  à Constantinople,  pour  partager  cette 
brillante  prospérité.  Samonas,  aussi  mauvais  chrétien 
que  doit  l’être  un  adorateur  de  la  fortune,  l’en  dé- 
tourna, lui  conseillant  de  rester  dans  sa  religion  et  dans 
son  pays,  où  il  lui  promettait  d’aller  le  rejoindre,  dès 
qu’il  pourrait,  commodément  y transporter  tous  ses 
biens. 

Il  n’eut  pas  le  temps  d’exécuter  ce  mauvais  dessein. 
Sa  méchauceté  lui  fit  perdre  ce  qu’elle  lui  avait  pro- 
curé. Le  jour  de  la  Pentecôte  de  l’an  910,  Léon  fit 
couronner  solennellement  son  fils  Constantin  par  les 
mains  du  patriarche  Euthymius.  Dans  le  festin  qui 
suivit  cette  auguste  cérémonie,  Zoé  fut  si.  charmée  de 
l’intelligence  et  de  la  bonne  mine  du  înaître-d’liôtel  de 
Samonas,  qu'elle  ie  demanda  pour  l’employer  à son 
service,  et  le  courtisan  se  .fit  un  mérite  de.  le  céder 
aussitôt.  Ce  domestique  se  qommait  Constantin.  Il 
s’insinua  si  bien,  en  peu  de  temps,  dans  la  confiance  de 
l’empereur  et  de  l’impératrice,  que  Samonas  en  deviut 
jaloux  ; il  résolut  de  le  pOrdre.  La  calomnie  ne  lui  coû- 
tait. rien , il  avertit  l’empereur  que  l'imfpératrice  s’était 
prise  d’amour  pour  Constantin , et  qu’elle  entretenait 
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avec  loi  un  secret  commerce.  Léon,  qui  avait  de  bonnes 

raisons  de  douter  de  la  vertu  de* sa  femme,  voulant 
cependant  éviter  l’éclat,  se  contenta  de  faire  tondre 
Constantin,  et  de  l’enfermer  dans  un  monastère  éloi- 
# gné.  Peu  de  jours  après,  sa  colère  étant  calmée,  l’iur 
clination  qu’il  avait  pour  ce  serviteur  agréable  reprit 
le  dessus,  il  le  fit  rapprocher  de  Constantinople,  et 
transférer  dans  le  monastère  que  Samonas  avait  lui- 
même  fondé  près  de  Damatrys.  C’était  un  séjour  dé- 
licieux, où  l’empereur  allait  souvent  se  reposer.  Il  y vit 
Constantin,  et  sur-le-champ  Sayiorfas  eut  ordre  de  lui 
rendre  l’habit  séculier,  et  de  l’amener  aussitôt  pour 
* servir  à table.  Après  le  repas,  l’empereur  lui  ordonna 
de  le  suivre  à Constantinople,  et  le  reprit  à son  ser- 
. vice.  Samonas,  désespéré  du  retour  de  son  rival , tourna 
toute  sa  colère  contre  Léon;  de  concert  avec  d’autres 
«mécontents,  il  compose  un  libelle  satirique  où  le 
prince  était  horriblement  déchiré,  et  le  jette  sur  le 
passage  de  l’empereur.  Ce  fut  la  première  chose  que 
Léon  rencontra,  en  entrant  dans  la  sacristie  de  Sainte- 
Sophie.  Il  en  fût  vivement  piqué,  et  fit  les  informa- 
tions les  plus  exactes  pour  en  découvrir  l’auteur.  Les 
devins  ne  furent  pas  oubliés;  mais  toutes  ces  recher- 
ches auraient  été  inutiles,  si  un  des  complices  n’eût 
révélé  le  secret  à l’empereur.  Léon,  qui  ne  fut  jamais 
sanguinaire,  ne  punit  Samdnas  que  par  la  confisca- 
tion de  ses  biens  et  par  une  prison  perpétuelle,  digne 
récompense  de  ses  criminelles  complaisances, et  de  ses 
intrigues  pernicieuses.  Il  revêtit  Constantin  de  toutes 
ses  charges,  et,  pour  l’égaler  en  tout  à Samonas,  il 
voulut  qu’il  eût  aussi  l’honneirr  de  fonder  un  monas- 
tère, dont  le  patriarche  Euthymius  fit  la  dédicace; 
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pour  honorer  la  cérémonie,  l’empereur  y assista  avec 
toute  la  cour.  • 

un.  Ce  monastère  fut  bâti  dans  un  lieu  nommé  les  No* 
la  fondation  sies.  Voici  ce  qui  détermina  Constantin  à choisir  cet 
emplacement.  Il  avait  un  père  plein  de  probité  et  de 
No«e».  religion , qui  cultivait  en  cet  endroit,  un  petit  jardin 
sans  autre  ornement  qu’une  belle  source  d’eau  pure, 
recueillie  dans  un  bassin,  où  les  passants  s’arrêtaient 
volontiers  pour  se  rafraîchir.  Un  soldat  vint  s’y  repo- 
ser,et,  tandis  que  son  cheval  s’abreuvait , il  s’amusa  à 
compter  l’argent  'qu’il  rapportait  à Constantinople; 
c’étaient  trois  livres  d’or.  En  remontant  à oheval,  il 
oublia  sa  bourse,  qu’il  laissa  âù  bord  de  la  fontaine.  * 
Le  vieillard  la  trouva;  et,  non  moins  affligé  de  cette 
perte  que  le  cavalier  meme,  il  la  mit  à part,  priant 
Dieu  de  lui  en  ramener  le  maître.Trois  ans  après,  le  sol- 
dat repassa  par  les  Nosies.  Après  s’être  désaltéré,  et 
avoir  abreuvé  son  cheval , il  s’assit  près  de  la  fontaine, 
et  la  regardant  en  soupirant:  Hélas  ! dit-il,  c’est  sur 
tes  bords  que  j'ài  perdu  toute  ma  fortune,  tout  le 
fruit  de  mes  travaux . Le  maître  du  jardin  l’entendit, 
et  lui  demanda  le  sujet  de  sa  douleur.  Le  soldat  lui 
raconta  son  aventure,  sans  oublier  la  forme  de  la 
bourse,  le  nombre  et* la  valeur  des  pièces  qu’elle  con- 
tenait. Sur  des  indices  si  bien  circonstanciés,  le  vieil- 
lard court  à sa  cabane,  et  lui  remettant  sa  bourse.  Te- 
nez, lui  dit-il , je  ne  l’ai  pas  ouverte.  Le  soldat,  après 
avoir  compté  l’argent,  charmé  de  sa  bonne  foi,  le 
pressait  de  prendre  ce  qu’il  jugerait  à propos,  et  ne 
put  l’engager  à rien  accepter.  Il  s’en  alla  louant 
Dieu , et  comblant  de  bénédictions  cet  homme  digne 
des  premiers  âges  du  monde.  Ce  fut  cette  cabane 
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que  Constantin  changea  en  un  snperbe  monastère. 

Les  Sarrasins  avaient  sur  le  cœur  l’affront  qu’ils  Awyu. 
avaient  reçu  d’IIimère  par  la  défaite  de  leur  flotte.  Ré-  Flotte  Vgrec- 
solus  de  prendre  leur  revanche,  ils  mirent  en  mer  trois  q^a^e 
cents  vaisseaux,  dont  ils  donnèrent  le  commandement  Sarrasins, 
a ces  deux  renégats  dont  nous  avons  déjà  parlé,  Da- 
mien , émir  de  Tyr,  et  Léon  de  Tripoli.  Iiimère  alla 
au-devant  d’eux,  et  les  rencontra  près  de  Samos,  où 
commandait  alors  Romain  Lécapène,  qui  fut  depuis 
empereur.  U se  livra  un  sanglant  combat,  dans  lequel 
Himère  fut  vaincu,  sa  flotte  coulée  à fond  ou  dispersée. 

Il  courut  lui-même  les  plus  grands  risques,  et. vive- 
ment poursuivi,  il  gagna  enfin  le  port  de  Mytilène. 

Léon  était  depuis  assez  long-temps  tourmenté  d’une 
dyssenterie , mal  funeste  à un  grand  nombre  d’empe- 
reurs, et  qui  fut  sans,  doute, dans  la  plupart,  l’effet  de  Ce.dr-  P- 
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de  leur  propre  vié,  l’impératrice  et  son  fils}  et,  après 
avoir  salue  le  prince,  ils  se  retirèrent  fondant  en  lar- 
mes. Avant  que  de  mourir,  il  eut  encore  le  chagrin 
d etre  témoin  d’un  grand  incendie,  qui  consuma  les 
archives  de  la  grande  église.  Sa  vie  languissante  se 
prolongea  plus  qu’il  n’avait  espéré;  et  le  1 1 de  mai, 
se  voyant  près  de  mourir,  il  fit  venir  son  frère  Alexan- 
dre, et  le  désigna  pour  son  successeur  avec  son  fils  en- 
core enfant,  lui  recommandant  avec  instance  ce  jeune 
prince,  et  le  conjurant  de  le  faire  son  héritier.  On  dit 
même  qu’en  expirant  il  prédit  à son  frère  qu’il  n’avait 
plus  que  treize  mois  à vivre.  Les  Grecs  de  ce  temps- 
là  paraissent  fort  prévenus  en  faveur  du  talent  pro- 
phétique de  Léon; à les  entendre,  il  avait  prédit  pres- 
que tous  les  événements  de  son  règne,  et  même  ceux 
des  temps  postérieurs  ; et  c’est  peut-être  principale- 
ment pour  cette  raison  qu’ils  lui  ont  donné  le  nom  de 
Sage  et  de  Philosophe,  qu’on  peut  d’ailleurs  lui  refuser 
avec  justice.  On  nous  a conservé,  je  ne  sais  pourquoi, 
seize  oracles  de  sa  façon,  qui  ne  sont  qu’un  babil 
inintelligible,  et  qu’on  a prétendu  expliquer  après  les 
événements  ; mais  l’explication  n’est  pas  moins  ridi- 
cule que  le  texte.  Il  a cependant  laissé  un  ouvrage  es- 
timable, c’est  sa  Tactique,  dans  laquelle  il  donne  de 
bons  préceptes  sur  l’art  militaire,  tel  qu’il  était  de 
son  temps.  M.  de  Maizeroy,  officier  distingué  par  son 
mérite,  vient  d’en  donner  une  traduction  française, 
qu’il  a enrichie  de  remarques  savantes  et  judicieuses. 
Ce  traité  nous  apprend  plusieurs  usages  qu’on  ne  trou- 
verait pas  ailleurs.  Ou  y voit  que  tous  les  jours,  soir 
et  matin,  on  faisait  dans  le  camp  une  prière  com- 
mune, où  toute  l’armée  chantait  le  Trisagiou;  et  que, 
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la  veille  d’une  bataille,  un  prêtre  faisait  sur  toutes  les 

troupes  une  aspersion  d’eau  bénite.  On  y voit  aussi 

i 

que  l’usage  des  flèches  empoisonnées  était  ordinaire  en 
ce  temps-là,  et  Léon  ne  le  blâme  pas;  c’est  une  preuve 
de  la  bassesse  de  cœur  devenue  alors  générale.  On  cite 
encore  de  ce  prince  plusieurs  autres  ouvrages  mili- 
taires, qui  se  conservent  en  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque du  Vatican  et  dans  celle  de  Florence,  avec  un 
grand  nombre  de  discours  sur  les  dogmes  de  la  reli- 
gion et  sur  la  morale,  entre  lesquels  est  une  lettre 
d’un  style  épiscopal,  adressée  à tous  ses  Sujets  pour 
les  exhorter  à vivre  chrétiennement.  On  y reconnaît 
partout  un  prince  très-orthodoxe,  au  zèle  duquel  il  ne 
manquait  que  son  propre  exemple.  Entre  plusieurs 
monastères,  il  çn  fit  bâtir  un  sous  le  nom  de  Saint-La- 
zare, dans  lequel  on  ne  recevait  pour  moines  que  des 
eunuques.  Il  avait  eu  de  Zoé  Carbonopsine  une  fdle 
qui  fut  nommée  Eudocie,  et  dont  on  ne  connaît  que 
la  naissance.il  avait  régné  2 5 ans,  2 mois  et  1 1 jours, 
et  mourut  dans  sa  46e  année. 


FIN  DU  LIVRE  SOIXANTE-DOUZIEME. 
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ALEXANDRE.  CONSTANTIN  VIT,  dit  Porphyro- 
‘ gén ète,  second  de  Ce  surnom.  ROMAIN  LÉCA- 
PÈNE. 


Pendant  le  règne  de  Léon,  son  frère  Alexandre 
n’avait  eu  que  le  nom  d’empereur.  Après  sa  mort  , 
il  en  eut  seul  tout  le  pouvoir,  son  neveu  Constantin, 
qui  partageait  ce  titre  avec  lui,  n’étant  âgé  que  de 
six  ans.  Il  était  dans  sa  1 quarante-deuxième  année; 
mais  sa  vie,  passée  tout  entière  dans  la  débauche , 
ne  lui  avait  laissé  acquérir  nulle  expérience.  Libertin, 
ivrogne,  ignorant,  ne  connaissant  d’occupation  sérieuse 
que  la  chasse,  il  avait  autant  que  son  neveu  besoin 
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de  gouverneur.  Il  en  prît  de  conformes  à son  carac- 
tère; c’étaient  les  compagnons  et  les  ministres  de  ses 
plaisirs.  Il  mit  à la  tê^e  du  clergé  du  palais  un  clerc 
de  mœurs  dépravées,  nommé  Jean  Lazare,  qui  mou- 
rut peu  de  temps  après  lui^  en  jouant  h la  paume  dans 
l’IIebdome.  Il  prodigua  les  trésors  de  l’État  à deux 
scélérats,  Gahriélopule  et  Basilize^et  les  fit  pâtrices. 

11  fut  même  tenté  de  nommer  Basilize  son  successeur, 
et  de  rendre  son  neveu  incapable  de  régner,  en  le  fai- 
sant eunuque.  Les  serviteurs  fidèles  du  jeune  prince 
ne  le  détournèrent  de  cet  infâme  dessein  qu’eu  lui 
faisant  espérer  que  cet  enfant  ne  vivrait  pas.  Son  con- 
seil n’était  composé  que  de  charlatans  et  d’astrolo- 
gues. Ils  lui  persuadèrent  qu’une  vieille  figure  de. 
sanglier  , qui  se  voyait  dans  un  coin  du  cirque,  était 
son  talisman;  que  sa  fortune  y était  attachée,  et  que 
la  vertu  secrète  de-  cet  animal  mystérieux  l’avait 
défendu  contre  les  mauvais  desseins  de  son  frère 
Léon.  Capable  de  tout  croire,  il  adopta  cette  idée 
extravagante,  fit  réparer  la  figure  à demi-mutilée,  et 
voulut  l’houorer  d’une  dédicace  solennelle.  Il  la  fit 
placer  au  milieu  du  cirque,  qu’il  orna  des  plus  riches 
tapisseries,  des  lampes  et  des  chandeliers  de  Sainte- 
Sophie;  et,  au  milieu  de  ce  magnifique  appareil,  il  fit 
célébrer  des  jeux  équestres.  Cette  profanation  des 
ornements  d’une  église  ajouta  le  scandale  au  ridicule 
de  cette  cérémonie. 

Dès  les  premiers  jours  de  son  règne  , il  chassa  Zoé 
du  palais.  Himère  ne -fut  pas  plus  tôt  de  retour  avec 
les  débris  de  la  flotte , qu’il  le  relégua  dans  un  monas- 
tère, le  menaçant  de  le  traiter  en  ennemi,  pour  le 
punir,  disait-il,  des  mauvais  services  qu’il  lui  avait 
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rendus  auprès  de  son  frère  Léon.  Himère,  effrayé  de 
ces  menaces,  tomba  dans  une  langueur  qui'le  condui- 
sit au  tombeau.  Le  seul  événement  mémorable  de  ce 
méprisable  règne,  serait  le  rétablissement  du  patriar- 
che Nicolas,  si  Euthymius  n’eût  pas  été  traitér  en  même 
temps  de  la  manière  la  plus  indigne.  Léon,  dans  sa 
dernière  maladie,  avait  rappelé  Nicolas;  c’était  même 
entre  ses  mains  qu’il  avait  reconnu  ses  désordres;  il 
s’était,  en  mourant,  recommandé  à ses  prières;  il  lui 
avait  rendu  le  gouvernement  de  son  église.  Eutliy- 
mius,  qui  n’avait  accepté  qu’à  regret  le  patriarcat, 
était  disposé  à le  quitter  avec  joie.  Mais  Alexandre  ne 
savait  rien  faire  avec  modération  et  avec  douceur.  Il 
assembla  le  clergé  et  le  sénat  dans  le  palais  de  Ma- 
gnaure,  et  ayant  fait  asseoir  Nicolas  auprès  de  lui , il 
fit  amener  Euthymius.  Dès  qu’il  parut,  des  clercs  in- 
solents, excités  sans  doute  par  le  prince,  l’accablèrent 
d’outrages,  et  lui.sautant  au  visage,  le  frappant  indi- 
gnement, lui  arrachant  la  barbe,  ils  le  chassèrent  de 
l’assemblée,  le  traitant  d’usurpateur,  d’adultère  in- 
fâme, qui  avait  enlevé  une  épouse  à son  époux  légi- 
time. Euthymius,  supportant  patiemment  ces  insultes, 
fut  relégué  dans  un  monastère,  où  il  mourut  peu 


après.  C’est  un  grand  crime  à Nicolas  que  de  ne  s’être  .. 
pas  opposé  à ces  indignités;  . 

Syméou,  roi  des  Bulgares,  vivait  en  paix  depuis  dix  *M  ’ 
ans.  Dès  qu’il  sut  qu’Alexandre  succédait  à son  frère,  ^ 
il  lui  envoya  demander  si  c’était  sou  intention  d’entre-  <TAiex«mtrp. 
tenir  la  bonne  intelligence  , lui  offrant  son  amitié. 
Alexandre,  aussi  fier  qu’incapable  de  soutenir  par  des  , 
effets  ce  ton  de  hauteur  , reçut  les  ambassadeurs  avec 
arrogance  et  mépris,  ne  répondant  que  par  des  me* 
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naces.  Le  roi  bulgare  irrité  se  préparait  à la  guerre, 
lorsqu’il  apprit  la  mort  d’Alexandre.  Le  6 juin,  ce 
prince  s’étant  levé  de  table,  ivre  à son  ordinaire, 
après  avoir  pris  quelque  sommeil,  s’en  alla  jouer  à la 
paume,  et*,  saisi  tout-à-coup  d’une  extrême  douleur 
d’entrailles,  il  se  fit  rapporter  au  palais,  où  il  expira 
le  lendemain,  rendant  le  sang  par  le  nez  et  par  l’urètre. 
Il  avait  régné  un  an  et  vingt-sept  jours.  Les  auteurs 
ne  disent  pas  qu’il  ait  jamais  été  marié.  Il  nomma  , 
en  mourant,  sept  tuteurs  à son  neveu,  la  plupart  in- 
dignes de  cet  important  ministère  : c’étaient  le  patriar- 
che Nicolas  , Étienne  et  Jean  Éladas,  l’un  maître  du 
palais  , l’autre  des  offices,  Jean  Lazare,  dont  j’ai  parlé, 
un  certain  Euthymius,  différent  du  patriarche  déposé, 
Basilize  et  Gabriélopule.  O11  rapporte  que,  sous  le  rè- 
gne de  ce  prince,  parut  à l’occident,  pendant  quinze 
jours,  une  de  ces  comètes  qu’on  nomme  Xiphias,  parce 
qu’elles  ont  la  forme  d’uue  épée. 

La  nouvelle  des  préparatifs  extraordinaires  que  lui- 
sait le  roi  des  Bulgares  jetait  l’alarme  dans  Constan- 
tinople , et  le  mauvais  choix  des  tuteurs  du  jeune 
prince  redoublait  les  craintes,  et  excitait  les  murmures. 
Quelle  ressource  contre  un  ennemi  puissant  et  déjà 
tant  de  fois  vainqueur , dans  des  hommes  sans 
expérience , peu  d’accord  ensemble , et  qui  , dès  les 
premiers  jours  de  leur  gouvernement , donnaient  a 
chaque  instant  des  preuves  de  leur  incapacité? 
Qu’on  devait  chercher  ailleurs  le  salut  de  l’État , 
et  en  remettre  les  forces  entre  des  mains  qui  sussent 
en  faire  usage ; que , depuis  trois  ans  j Constantin 
Ducas , employé  en  Asie  contre  les  Sarrasins , et 
exercé  aux  combats , soutenait  par  son  courage 
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l'honneur  de  l’ Empire;  qu'étant  seul  en  état  de 
conserver  au  jeune  prince  les  droits  de  sa  naissance , 
il  méritait  de  les  partager  ; qu'il  fallait  le  faire 
-venir , l’associer  à la  souveraineté , et  l’opposer  aux 
Bulgares.  Le  patriarche  Nicolas  tenait  par  sa  dignité 
le  premier  rang  entre  les  tuteurs  : instruit  des  dispo- 
sitions du  peuple  , il  avertit  ses  collègues  du  danger 
où  ils  étaienj;  il  leur  conseilla  de  prévenir  l’orage, 
et  d’offrir  eux-mêmes  à Ducas  les  rênes  dji  gouver- 
nement, avant  qu’il  eût  assez  de  forces  pour  s’en  sai- 
sir et  les  retenir  malgré  eux  ; qu’ils  trouveraient  plus 
facilement  les  moyens  de  lui  ôter  ce  qu’ils  auraient 
donné  eux-mêmes.  Cet  avis  fut  approuvé.  On  écrit  à 
Ducas,  on  l’invite  à venir  soutenir  la  couronne  eu  la 
partageant  avec  le  jeune  empereur.  Quelque  ambitieux 
qbe  fût  Ducas,  il  respectait  les  lois,  il  aimait  son 
prince  et  ses  coinpa triples,  et  avait  horreur  d’une 
guerre  civile^  D’ailleurs,  plus  cette  invitation  était 
extraordinaire,  plus  il  s’en  défiait  connue  d’un  piège. 
Il  répondit  qu’il  ne  se  sentait  pas  capable  de  porter 
un  si  grand  fardeau,  et  que  de  plus  il  n’était  pas  d’hu- 
meur d’abuser  de  la  jeunesse  de  son  maître , pour  le 
dépouiller  d’une  portion  de  ses  droits.  Les  tuteurs 
sentirent  que  le  soupçon  avait  plus  de  part  à ce  refus, 
que  le^evoir  et  la  modestie.  Ils  le  pressèrent  de  nou- 
veau, et,  pour  lui  prouver  leur  sincérité , ils  envoyèrent 
leur.serment,  et,  selon  la  coutume  d’alors,  la  croix  que 
chacun  d’eux  portait  au  ceu.  C’était  le  gage  le  plus 
inviolable  de  la  foi  donnée.  Sur  cette  assurance,  Ducas 
prend  la  route  de  Constantinople  avec  un  détachement 
de  cavalerie. 

11  arrive  pendant  la  huit  et  entre  par  une  porte 
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mpereur,  il  dérobée,  qu’on  lui  tenait  ouverte  au  pied  du  rempart. 
''palais.16  U passe  le  reste  de  la  nuit  dans  la  maison  de  Grégo- 
ras,  son  beau-père.  Plusieurs  seigneurs  viennent  lui  of- 
frir leurs  services.  Il  s’étonne'  de  ne  voir  paraître  au- 
cun des  tuteurs,  et  -commencé  à se  douter  de  leur 
perfidie.  Mais  ne  perdant  pas  courage,  il  se  détermine 
à les  forcer  de  tenir  leur  parole.  Avant  le  jour,  le 
bruit  de  son  arrivée  s’étant  répandu  dans  la  ville,  une 
foule  de  peuple  et  grand  nombre  de  sénateurs  accou- 
rent à la  maison  de  Grégoras.  On  salue  Ducas  empe- 
reur, on  le  conduit  au  cirque  à la  lueur  des  flambeaux. 
Les  portes  du  cirque  étaient  fermées,  et  l’écuyer  de 
Ducas  étant  descendu  de  cheval  pour  les  enfoncer,  est 
renversé  par  terre  d’un  coup  de  lance  par  un  des 
gardes  de  l’intérieur.  Affligé  de  cette  mort  comme 
d’un  mauvais  augure  de  son  entreprise,  Ducas  abad- 
donne  le  cirque  , et  marche  au  palais,  où  les  tuteurs 
s’étaient  renfermés.  Il  devait  bloquer  le  palais,  et  tenir 
le  passage  des  vivres  assez  long-temps  fermé  pour  for- 
cer lés  tuteurs  à lui  ouvrir  les  portes.  Son  impatience 
le  perdit.  Mais  sa  bonté  naturelle,  et  l’horreur  qu’il 
avait  du  carnage , lui  fit  ménager  le  sang  de  ses  con- 
citoyens; il -fit  jurer  à ceux  qui  le  suivaient,  qu’ils  ne 
feraient  usage  de  leurs  armes  que  pour  se  défendre. 
Aussitôt  il  fait  abattre  à coups  de  hache  la  p^rte  de 
Chalcé,et  pénètre  dans  la  première  cour.  Une  seconde 
muraille  environnait  ce  vaste  édifice.  Cependant  ^lean 
Eladas,  un  des  tuteurs,  avait  rassemblé  tout  ce  qu’il 
pouvait  de  soldats  et  de  matelots;  car  le  palais  dou- 
nait  sur  le  port;  et  les  ayant  armés  de  tout  ce  qui  pou- 
vait servir  d’armes  offensives,  il  fit  avec  eux  une  vigou- 
reuse sortie. 
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Le  combat  fut  sanglant;  plusieurs  seigneurs  y pé- 
rirent du  côté  de  Ducas,  et  entre  autres,  son  fils 
Grégoras.  Le  mur  était  bordé  de  soldats  qui  ne  ces- 
saient de  tirer  des  flèches.  Dans  les  mouvements  que 
Ducas  se  donnait  pour  .encourager  les  combattants, 
son  cheval  s’abattit,  et  dans  ce  moment  une  flèche  vint 
lui  percer  les  flancs.  A peine  eut-il  le  temps  de  s’é- 
crier: Malheureux  , que  suis-je  venu  chercher  ici? 
qu’aussitôt,  tous  ses  gens  ayant  pris  la  fuite,  un  sol- 
dat ennemi  lui  coupa  la  tête  et  l’emporta  dans  le  pa- 
lais. C’était  ce  que  Léon  lui  avait  prédit.  En  même 
temps  toutes  les  troupes  sortent  du  palais,  tombent 
sur  les  fuyards  et  les  taillent  en  pièces.  On  fait  fermer 
toutes  les  portes  de  la  ville,  afin  qu’aucun  d’eux  n’é- 
chappe. On  poursuit,  on  massacre  par  toutes  les  rues. 
On  eût  dit  que  la  ville  était  prise  d’assaut.  Il  y périt 
plus  de  trois  mille  hommes.  Grégoras,  beau-père  de 
Ducas,  et  le  patrice  Léon  Chérosphacte,  se  réfugiè- 
rent dans  Sainte-Sophie;  on  les  en  tira  par  force  ; mais 
les  tuteurs  se  contentèrent  de  les  raser  et  de  les  ren- 
fermer dans  le  monastère  de  Stude.  On  fit  le  même 
traitement  au  patrice  Eladique,  après  l’avoir  promené 
par  toute  la  ville  en  le  frappant  de  nerfs  de  bœuf.  On 
creva  les  yeux  à d’autres  patrices.  Quelques-uns  eu- 
rent la  tête  tranchée  au  milieu  du  cirque.  Celle  de 
Ducas  fut  portée  au  bout  d’une  pique  dans  toutes  les 
rues.  On  chercha  en  vain  Nicétas  et  Constantin  sur- 
nommé l’Africain  ; ils  eurent  le  bonheur  de  se  sau- 
ver. On  borda  de  potences  le  rivage  de  la  mer,  dans 
une  grande  étendue,  près  de  Chrysopolis;  on  y pendit 
le  patrice  Egidas,  renommé  pour  sa  valeur,  et  avec 
lui  un  grand  nombre  de  sénateurs  et  d’officiers  dis- 
ï'./nr-  xnr.  26 
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tingués.  O11  fit  jeter  les  cadavres  dans  la  nier,  sans 
, avoir  égard  aux  larmes  et  aux  prières  des  familles,  qui 
demandaient  la  permission  de  rendre  les  derniers  de- 
voirs à leurs  parents.  Les  tuteurs  n’étaient  pas  encore 
rassasiés  de  sang  et  de  supplices,  et  ils  auraient  poussé 
plus  loin  la  cruauté,  Si  un  d’entre  eux  ne  leur  eût  re- 
présenté qu’il  n’était  pas  trop  sûr  pour  eux  d’abuser, 
aux  dépens  de  tant  de  familles,  d’un  pouvoir  passa- 
ger, qui  ne  devait  durer  qu’autaut  que  l’enfance  du 
prince,  et  qu’ils  pourraient  bien  un  jour  se  repentir 
de  tant  d’exécutions.  Cette  remontrance  ne  partait 
pas  du  patriarche.  C’était  à lui  plutôt  qu’à  tout  autre 
d’arrêter  tant  de  bras  meurtriers , et  d’inspirer  à ses 
collègues  des  seutiments  de  douceur  et  de  clémence. 
Mais  sa  dureté  naturelle  alla  dans  cette  occasion  jus- 
qu’à la  férocité,  et  il  ne  se  distingua  que  par  une  ri- 
gueur plus  impitoyable.  On  fit  raser  la  femme  de  Du- 
cas,  ce  qui  était  alors  une  punition  honteuse;  on  la 
relégua  sur  ses  terres  en  Paphlagonie,  et  on  rendit 
eunuque  Etienne  son  fils. 

Vll  Le.,  sang  coulait  encore  dans  Constantinople,  lors- 

Syméon  que  Svmi'ou  se  montra  aux  portes,  à la  tête  d’une 

vient  assie-  1 J 1 

ger Cnnstan-  grande  armée.  A la  faveur  de  tant  de  troubles,  il  es- 

rctirc.  pérait  se  rendre  maître  de  la  ville  sans  beaucoup  de 

Lcô  p igô  P®111®-  Mais  à la  vue  de  ses  fortes  murailles,  de  la 

Lan.  t.  □, p.  niultitudc  de  soldats  dont  elles  étaient  bordées,  et  du 

incen.  con-  nombre  prodigieux  de  machines  de  toute  espèce  dis- 
tin.  p.  a38.  , , • r 

Sym.  p. 474,  posées  en  batterie,  il  perefit  toute  esperance,  et  se- 

Georg*  p.  tant  retiré  à l’Hebdome,  il  envoya  un  de  ses  officiers 

Pagf’ad  Bar.  demander  un  accommodement.  Cette  proposition  fut 

favorablement  écoutée  ; et  les  tuteurs  s’étant  rendus 

au  palais  de  Blaquerncs,  y reçurent  les  deux  fils  de 
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Syméon,  qui  soupèrent  avec  le  jeune  empereur.  Le 
lendemain  Nicolas  alla  trouver  Syméon  dans  son 
camp  ; et  ce  prince  pieux»,  /quoique  guerrier,  setant 
incliné  devant  lui,  reçut  sur  sa  tête  l’élole  du  pa- 
triarche, qui  prononça  des  prières.  Cependant  on  ne 
put  convenir  des  conditions  de  paix,  et  Syméon,  sans 
avoir  rien  conclu , reprit  le  chemin  de  Bulgarie  avec  des 
présents  considérables  pour  lui  et  pour  ses  deux  fils. 

Quoique  Venise  fût  entièrement  libre,  elle  entre-  nu. 

• . n * L*  âii  tin 

tenait  toujours  avec  I empire  grec  une  respectueuse  doge  de  Vc- 

correspondance.  Le  nouveau  doge  faisait  part  à l’em-  l'uuünopir" 

pereur  de  son  élection,  et  l’empereur  ne  manquait  pas  Murat,  au- 

de  décorer  le  doge  même  ou  son  fils  du  titre  de  quel-  t.  5,  P.  ,70> 

que  charge  de  la  cour,  qui  flattait  ces  princes,  mais  x'1' 

qui  retraçait  néanmoins  l’ancienne  dépendance.  Pierre, 

fils  de  Participace  VII,  élu  doge  cette  année,  revenait 

de  Constantinople,  fort  content  des  présents  qu’il  avait 

reçus  et  du  titre  de  Protospathaire,  lorsqu’il  fut  arrêté 

sur  la  frontière  de  Croatie  par  Michel,  duc  d’Escla- 

vonie,  qui  le  dépouilla  et  le  mit  entre  les  mains  du  , ' 

roi  des  Bulgares.  L’empereur  grec  ne  pouvait  lui  être 

d’aucun  secours  auprès  de  Syinéon,  et  ce  ne  fut  qu’à 

force  d’argent  que  Participace  put  retirer  sou  fils. 

Lejeune  empereur  ne  pouvait  se  consoler  de  l’éloi-  A*  9x4. 
gnement  de  sa  mère,  qu’ Alexandre  avait  fait  sortir  du  ,’x- 
palais.  Il  la  redemandait  sans  cesse  ; on  11e  put  l’a-  «ta»'  '« 

• , . . , r pnta'n. 

paiser  qu  en  ta  faisant  revenir.  Mais  a son  retour  elle  se  Cc<]r  p f>[i 
rendit  maîtresse  des  affaires,  et  fit  bientôt  repentir  les  , fi,a- 

* p.  4go. 

favoris  d’Alexandre  de  la  disgrâce  qu'ils  lui  avaient  Zon  '•  »•!•• 
attirée.  Elle  changea  entièrement  la  face  de.  la  cour,  inrert.  -on- 
ia1 patriarche  eut  ordre  île  ne  sc  mêler  que  du  gou-  ""îi^ 
vernemenl  de  son  église.  Des  antres  tuteurs,  elle  ne  ù-or^.V 
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conserva  que  Jean  Éladas,  qui  lui  conseillait  d’écarter 
ses  collègues:  mais  il  ne  jouit  pas  long-teinps  de  sa 
faveur,  il  mourut  de  maladie  peu  de  jours  après.  Zoé 
donna  la  charge  de  grand-chambellan  à un  de  ses  fi- 
dèles serviteurs  nommé  Constantin  ; elle  honora  des 
premières  charges  du  palais  un  autre  Constantin  et 
son  frère  Anastase,  tous  deux  surnommés  Gongyle. 
Dominique  fut  commandant  de  la  garde  étrangère; 
c’était  lui  qui  avait  fait  éloigner  le  patriarche  ; il  eut 
bientôt  le  même  sort.  11  avait  été  nommé  patrice,  et 
était  déjà  en  chemin  pour  aller  à l’église  recevoir  la 
bénédiction  du  patriarclie,  selon  la  coutume  de  ceux 
qu’on  élevait  à cette  dignité;  il  eut  ordre  de  retourner 
chez  lui:  le  grand-chambellan  l’accusait  auprès  de 
l’impératrice  de  prendre  des  mesures  pour  faire  cou- 
ronner son  frère.  Sa  place  fut  donnée  à Jean  Garidas. 
L’eunuque  Damien-  eut  le  commandement  des  gardes 
de  nuit. 

Depuis  que  Syméon  s’était  éloigné  de  Constan- 
tinople, il  se  préparait  à de  nouvelles  entreprises. 
Voyant  l’empire  gouverné  par  une  femme,  il  se  crut 
plus  assuré  du  succès.  Après  avoir  ravagé  une  grande 
partie  de  la  Thrace,  il  se  présenta  devant  Andrinople 
au  mois  de  septembre.  La  ville,  située  au  confluent  de 
trois  rivières,  et  bien  fortifiée,  l’aurait  long-temps  ar- 
rêté, s’il  u’eût  employé  un  moyen  plus  fort  et  plus 
prompt  que  toutes  les  machines  de  guerre.  If  corrom- 
pit par  argent  l’Arménien  Paucratucas  qui  comman- 
dait la  garnison.  Zoé  fit  usage  du  même  expédient 
pour  retirer  cette  place  des  mains  de  Syméon  même; 
il  la  rendit  pour  une  plus  grande  somme  d’argent. 

Léon  s était  servi  des  Hongrois  contre  les  Bulgares; 
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Zoé  eut  recours  à un  peuple  barbare  phis  puissant  et 
vainqueur  des  Hongrois  mêmes.  C’étaient  les  Patzi- 
naces,  dont  j’ai  parlé  dans  les  livres  précédents,  et  que 
j’ai  conduits  des  bords  du  Jaïk  à ceux  du  Tanaïs.  La 
forteresse  de  Sarcel,  bâtie  pour  défendre  le  passage  du 
fleuve,  ne  les  arrêta  pas  long-temps.  Poussant  tou- 
jours les  Hongrois  devant  eux,  ils  s’emparèrent  d’une 
vaste  contrée  tant  au-delà  qu’en  deçà  du  ftorystliène. 
Ils  étaient  divisés  en  treize  tribus  qui  occupaient  huit 
provinces,  quatre  à l’orient,  quatre  à l’occident  de  ce 
grand  fleuve.  Du  côté  de  l’orient,  ils  confinaient  aux 
Khazars  , aux  Russes,  aux  Chersonites,  et  à tous  les 
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peuples  qui  bordaient  le  Pont-Euxin  sur  la  côte  sep- 
tentrionale. Du  côté  de  l’occident,  ils  s’étendaient  de- 
puis les  Porouïs  ou  Sauts  du  Borystbène  jusqu’au  voi- 
sinage des  Hongrois  : ce  qui  comprend  aujourd’hui  la 
Drik-Polie,  la  nouvelle  Servie,  la  Podolie,  et  la  Bessa- 
rabie jusqu’aux  embouchures  du  Danube.  Cette  nation, 
aussi  féroce  que  nombreuse,  quoiqu’elle  eût  été  obli- 
gée de  céder  aux  Uzes  joints  aux  Khazars,  qui  lui 
avaient  fait  abandonner  ses  premières  demeures,  fai- 
sait trembler  tous  les  Barbares  de  son  voisinage,  et 
nulle  autre  peuplade  scythique  n’était  en  état  de  lui  ré- 
sister. Les  Hongrois,  qu’ils  avaient  souvent  défaits,  se 
reconnaissaient  tellement  inférieurs,  qu’ils  refusèrent 
du  secours  aux  Grecs  toutes  les  fois  qu’ils  leur>en  de- 
mandèrent contre  les  Patzinaces.  Les  Bulgares  ne  pou- 
vaient nuire  à l’Empire;  qu’ils  ne  fussent  en  paix  avec 
eux.  Les  Russes  ménageaient  leur  amitié,  parce  que 
la  Russie  n’ayant  alors  ni  chevaux  ni  moutons,  ils  en 
tiraient  des  Patzinaces,  et  qu’ils  ne  pouvaient  se  met- 
tre en  campagne  pour  aller  attaquer  l’Empire,  sans 
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laisser  leur  pays  exposé  aux  incursions  de  ces  redou- 
tables voisins.  De  plus,  obligés  de  suivre  le  cours  du 
Borysthène,  il  fallait  porter  leurs  bateaux  sur  leurs 
épaules  lorsqu’ils  arrivaient  aux  Porouïs;  ce  qui  les 
mettait  alors  à la  merci  des  Patzinaces.  L’Empire  n’a- 
vait donc  rien  à craindre  ni  des  Hongrois,  ni  des  Bus- 
ses, ni  des  Bulgares,  lorsqu’il  était  assuré  de  cette  na- 
tion. Mais  elle  vendait  chèrement  son  secours.  Avides 
et  insatiables  de  présents,  il  fallait  en  faire  pour  leurs 
femmes,  pour  leurs  parents,  pour  leurs  chevaux.  Aussi 
hardis  à demander,  que  les  Grecs  étaient  timides  à 
refuser,  on  éludait  leurs  demandes  par  de  faux  pré- 
textes. Dans  les  avis  que  Constantin  Porphyrogénète 
donne  à son  fils  Bomain,  une  des  choses  qu’il  lui  re- 
commande le  plus, c’est  que,  si  les  Hongrois  ou  les  Pat- 
ziuaces  envoient  demander  quelques-uns  des  habits 
impériaux  ou  quelque  couronne,  en  récompense  de 
leurs  services,  Bomain  leur  réponde,  qu’il  n’est  pas 
permis  à l’empereur,  sous  peine  de  malédiction,  de 
leur  abandonner  aucun  de  ces  ornements,  qui  ont  été 
apportés  du  ciel  par  un  ange  au  grand  Constantin;  il 
en  dit  autant  du  feu  grégeois.  Si  quelqu’un  de  leurs 
princes  demande  en  mariage  la  fille  de  l’empereur,  ou 
lui  offre  la  sienne,  Constautin  veut  aussi  qu’on  lui  ré- 
ponde, que  ces  alliances  ODt  été  prohibées  par  le  grand 
Constantin  sous  peine  d’anuthême  : mensonges  pué- 
rils, qui  montrent  autant  la  faiblesse  du  prince  qui  les 
emploie,  que  la  stupidité  des  Barbares  capables  d’en 
être  la  dupe.  Bien  ne  prouve  mieux  la  bizarrerie  des 
coutumes  des  diverses  nations,  que  la  loi  établie  chez 
les  Patzinaces  pour  la  succession  à la  couronne.  Elle 
était  héréditaire;  mais  au  lieu  de  passer  aux  fils  ou  aux 
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frères,  elle  passait  aux  cousins,  afin,  disaient-ils,  que 
l’autorité,  sans  sortir  de  la  même  famille,  pût  se  com- 
muniquer à toutes  les  brandies.  Tels  étaient  les  Patzi- 
naces,  dont  l’impératrice  voulut  se  faire  un  rempart 
contre  les  Bulgares.  Ce  fut  un  conseil  de  Jean  Bogas, 
qui  promit  d’engager  cette  nation  à défendre  l’empire; 
il  ne  demandait,  pour  récompense  d’un  service  si  im- 
portant, que  l’honneur  de  patriee.  Zoé  reçut  cette  pro- 
position avec  joie  ; elle  lui  mit  entre  les  mains  des 
sommes  considérables  pour  acheter  l’alliance  de  ce 
peuple  avide.  Il  réussit  dans  sa  négociation,  fit  un  traité 
avec  eux,  et  en  reçut  des  otages  qu’il  conduisit  à Con- 
stantinople. Les  Patzinaces  s’engageaient  à passer  le 
Danube,  et  à tomber  sur  les  Bulgares  au  premier  mou- 
vement qu’ils  feraient  contre  l’Empire.  L’Annénien 
A sot,  fils  du  prince  de  Vaspouracan,  vint  de  lapait  de 
son  père  faire  les  mêmes  offres  contre  les  Sarrasins. 
Zoé  lui  fit  un  accueil  honorable,  et  le  renvoya  chargé 
de  présents.  • ; , ,4%  /.  , ; 

H paraît  que  ce  prince  n’attendit  pas  long-temps  à 
donner  des  preuves  de  son  attachement  à l’Euipire. 
Je  crois  du  moins  pouvoir  lui  attribuer  ce  que  rap- 
porte Abulfeda,  que  l’année  suivante  les  Grecs  firent 
des  courses  sur  les  frontières  de  la  Mésopotamie.X  au- 
teur arabe  aura  confondu  les  Grecs  avec  leurs  alliés. 
Mais  Damien,  émir  de  l’yr,  qui  avait  déjà  fait  tant 
de  mal  à l’Empire,  se  préparait  à lui  enlever  les  îles 
de  l’Archipel.  Dès  que  la  mer  fut  navigable,  on  le, vit 
à la  tête  d’une  grande  flotte  sur  les  cotes  de  fancienne 
Carie.  Il  attaqua  Strobèle  sur  le  bord  du  golfe  Céra- 
mique ; et  cette  ville  aurait  bientôt  succombé  a ses 
efforts.,  s’il  ne  fût  mort  de  maladie.  Ce  contre- temps 
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déconcerta  tous  les  projets  des  Sarrasins , qui  se  reti- 
rèrent en  Syrie.  Le  reste  de  cette  année  ne  présente 
qu’un  événement,  qui  peut  apprendre  aux  officiers  des 
princes  à ne  pas  trop  compter  sur  la  patience  des 
peuples  qu’ils  ne  craignent  pas  d’irriter  par  leurs  vexa- 
tions. Chasès,  gouverneur  de  l’Achaïe,  plongé  dans  la 
débauche,  soutenait  un  luxe  énorme  aux  dépens  de  la 
province,  qu’il  traitait  en  pays  de  conquête.  Un  jour 
qu’il  assistait  à l’office  dans  une  église  d’Athènes,  le 
peuple  de  cette  ville,  quoique  naturellement  doux  et 
patient,  ayant  formé  contre  lui  un  complot  secret, 
l’assomma  de  pierres  au  pied  même  de  l’autel  : ven- 
geance atroce  et  criminelle  par  elle-même,  et  dans  ses 
circonstances,  mais  bien  méritée  par  celui  qui  en  fut 
la  victime.  ;*  t 

Les  Sarrasins  établis  en  Sicile  ne  donnaient  pas 
moins  d’inquiétude  que  ceux  de  Syrie.  Tandis  que  ceux- 
ci  attaquaient  le  cœur  de  l'Empire,  les  autres  travail- 
laient à en  détacher  les  extrémités,  et  à s’emparer  de 
ce  qui  restait  aux  Grecs  en  Italie.  Ben-Khorab , révolté 
contre  le  calife  d’Afrique,  s’était  rendu  maître  de  l’île. 
Résolu  d’illustrer  son  usurpation  par  la  conquête  de  la 
Calabre,  il  se  mit  à la  tête  d’une  flotte;  mais  elle  fut 
battue  de  la  tempête  et  entièrement  détruite  dans  le 
détroit  de  Messine.  Peu  de  temps  après,  Ben-Khorab 
fut  pris  par  les  troupes  que  le  calife  envoya  contre 
lui  ; on  leTransporla  en  Afrique,  où  il  eut  la  tête  tran- 
chée. Mais  l’ennemi  le  plus  incommode  et  le  plus  dan- 
gereux, parce  qu’il  était  le  plus  voisin  de  la  capitale, 
était  le  roi  bulgare.  Pour  pouvoir  réunir  contre  lui 
toutes  les  forces  de  l’Empire,  Zoé  résolut  de  se  débar- 
rasser des  autres  guerres  en  faisant  la  paix  avec  les 
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Sarrasins.  Eustathe,  gouverneur  de  Galabre,  fit  avec 

, les  Sarrasins  de  Sicile  un  traité,  par  lequel  l’Empire 
s’engageait  à payer  tous  les  ans  au  calife  d’Afrique  un 
tribut  de  vingt-deux  mille  pièces  d’or,  c’est-à-dire,  près 
de  cent  mille  écus  de  notre  monnoie.  Il  fallait  s’assurer 
du  calife  de  Bagdad.  Zoé  envoya  deux  ambassadeurs, 
Bodin  et  Toxaras,  pour  traiter  avec  lui.  La  relation 
que  les  auteurs  arabes  nous  ont  laissée  de  leur  récep- 
tion, donne  une  grande  idée  de  la  magnificence  de 
cette  cour.  Toute  l’armée,  composée  de  cent  soixante 
mille  hommes,  tant  cavaliers  que  fantassins,  était  sous  . 
les  armes.  On  rencontrait  ensuite  la  maison  du  ca- 
life rangée  en  haie,  et  superbement  vêtue  : on  y voyait 
sept  mille  eunuques,  quatre  mille  blancs,  trois  mille 
noirs , sept  cents  portiers.  Sur  le  Tigre  flottait  un 
nombre  infini  de  barques  richement  équipées.  Le  pa- 
lais était  orné  de  trente-huit  mille  pièces  de  tapisserie, 
où  brillaient  l’or  et  la  soie,  et  de  quarante  mille  tapis. 

De  distance  en  distance  de  grands  lions,  jusqu’au 
nombr^  de  cent,  symboles  du  prince  et  de  ses  mi- 
nistres, donnaient  à toute  cette  pompe,  par  leurs  ru- 
gissements, un  air  effrayant  et  sauvage.  Au  milieu  d’une 
salle  immense, un  grand  arbre,  partie  d’or,  partie  d’ar- 
gent, se  divisait  en  dix-huit  grosses  branches,  sans 
compter  les  petites,  couvertes  de  feuilles  et  chargées 
d’oiseaux  de  l’un  et  de  l’autre  métal  ; les  branches  s’a- 
gitaient par  des  ressorts;  les  oiseaux  rendaient  un  ra- 
mage. Les  deux  ambassadeurs  furent  introduits  par  le 
visir,qui  leur  servit  d’interprète.  On  convint  de  la  paix 
et  de  l’échange  des  prisonniers.  Il  s’en  trouva  entre  les 
mains  des  Grecs  un  nombre  si  supérieur , qu’après  avoir 
rendu  homme  pour  homme,  il  en  coûta  encore  au  ca- 
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life  cent  vingt  mille  pièces  d’or,  qui  valaient  environ 
quinze  cent  mille  livres  de  uotre  inonnoie. 

L’impératrice  n’ayant  plus  rien  à craindre  du  côté 
de  l’Orient,  fit  passer  en  Europe  toutes  les  troupes 
d’Asie.  On  n’avait  vu  depuis  long-temps  une  si  belle 
armée,  et  l’on  ne  doutait  pas  que  cette  année  ne  fût 
la  dernière  pour  le  royaume  de  Bulgarie.  Pour  encou- 
rager tant  de  soldats,  Zoé  leur  fit  d’avance  distribuer 
la  paie  de  toute  la  campagne,  et  y ajouta  de  nouvelles 
libéralités.  Elle  mit  à leur  tête  Léon  Phocas,  fils  de  ce 
vaillant  Nicéphore,  qui  s’était  signalé  sous  les  deux 
règnes  précédents.  Comme  le  nouveau  général,  déjà 
connu  par  sa  valeur,  n’avait  pas  encore  l’expérience 
du  commandement,  on  lui  donna  pour  conseil  Con- 
stantin l’Africain,  qui,  ayant  échappé  cinq  ans  aupa- 
ravant à la  punition  des  autres  complices  de  Ducas, 
avait  reparu  après  la  disgrâce  des  tuteurs,  et  s’était 
concilié  la  faveur  de  Zoé.  Tous  les  ofiieiers  distingués 
par  leur  rang  et  par  leur  mérite  voulurent  avoir  part 
à la  gloire  de  cette  campagne.  Entre  les  autres  moins 
connus  dans  l’histoire,  on  remarque  Bardas  Phocas, 
frère  du  général,  Romain  et  Léon,  fils  d’Eustatlie  Ar- 
gvre,  et  Nicolas,  fils  de  Ducas,  qui  n’avait  pas  été  en- 
veloppé dans  le  malheur  de  son  père.  Ce  brave  Méfias, 
autrefois  Rsclave  d’Angurinès,  devenu  gouverneur  d’une 
province  qu’il  avait  formée,  vint  avec  une  troupe  d’Ar- 
méniens  de  sa,  dépendance.  Avant  le  départ  on  assem- 
bla l’armée  dans  une  plaine  aux  portes  de  Constanti- 
nople, et  l’archiprêtre  du  palais,  portant  en  ses  mains 
le  bois  de  la  vraie  croix,  fit  mettre  à genoux  tous  les 
soldats,  et  leur  fit  jurer  qu’ils  vaincraient  ou  qu’ils 
mourraient  ensemble,  sans  se  séparer  par  la  fuite. 
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Après  ce  serment  téméraire,  on  marcha  en  Bulgarie. 

Le  sixième  jour  d’août  on  rencontra  les  Bulgares  près  a’Achéïoüa. 
d’un  château  nommé  Achetais,  sur  les  bords  du  Da- 
nube; on  les  chargea  sur* le-champ,  et  l’armée  grec- 
que, très-supérieure  en  forces,  les  mit  en  déroute  dès 
le  premier  choc.  Dans  l’ardeur  de  la  poursuite,  le  gé- 
néral , mourant  de  soif,  descendit  de  cheval  près  d une 
fontaine;  et  tandis  qu’il  se  désaltérait, son  cheval , ayant 
rompu  son  licou , s’enfuit  au  travers  des  troupes  grec- 
ques. On  le  reconnut,  on  crut  Léon  mort;  la  conster- 
nation se  répand  par  toute  l’armée;  on  cesse  la  pour- 
suite; quelques  escadrons  tournent  bride  pour  faire 
retraite.  Syinéon  qui  se  retirait  en  bon  ordre,  aper- 
cevant du  haut  d’une  éminence  ce  qui  se  passait  dans 
l’armée  ennemie,  profite  du  moment;  il  retourne  sur 
les  Grecs,  et  les  trouvant  abattus  de  tristesse  et  à demi 
vaincus,  il  les  met  aisément  en  fuite.  Les  Grecs,  au- 
paravant vainqueurs,  ne  songent  pas  même  à se  dé- 
fendre. Saisis  d’une  épouvante  soudaine,  ils  se  préci- 
pitent, ils  se  renversent  hommes  et  chevaux;  on  en 
fait  un  horrible  carnage.  Le  général  Léon  gagna  Mé- 
sembrie.  Constantin  l’Africain,  périt  dans  cette  fu- 
neste journée  avec  grand  nombre  des  meilleurs  offi- 
ciers. Quelques  auteurs  donnent  une  autre  cause  à ce 
triste  événement:  ils  disent  que  Léon  Phocas,  pour- 
suivant les  ennemis,  apprit  que  Romain  Lécapène, 
commandant  de  la  flotte  qui  était  entrée  dans  le  Da- 
nube, au  lieu  de  le  seconder,  comme  il  en  avait  or- 
dre, se  retirait,  et  faisait  voile  vers  Constantinople,  à 
dessein  de  se  faire  empereur;  qu’étant  lui-même  pos- 
sédé de  la  même  ambition , il  quitta  aussitôt  son  ar- 
mée, et  courut  a toute  bride  vers  le  Danube,  pour 
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s’assurer  de  la  vérité  de  ce  rapport  ; et  que  ses  soldats 
s’imaginant  qu’il  fuyait,  se  débandèrent  et  prirent  la 

fuite  ; ce  qui  donna  la  victoire  à Syméon.  Tous  con- 
viennent que, depuis  long-temps,  l’Empire  n’avait  es- 
suyé une  si  sanglante  défaite. 

„ITI\  On  devait  d’autant  moins  s’y  attendre,  qu’outre  la 
Lérapênc  supériorité  des  forces,  les  Patzinaces  étaient  prêts  à 
trahison,  se  joindre  à l’armée  grecque,  ainsi  qu’ils  en  étaient 
convenus.  Jean  Bogas  les  avait  amenés  au  bord  du  Da- 
nube, et  Romain  Lécàpène,  grand-amiral,  était  entré 
dans  le  fleuve  avec  sa  flotte,  pour  leur  procurer  le  pas- 
sage. Mais  une  contestation  survenue  entre  Bogas  et 
Romain  rompit  ces  mesures.  Les  Patzinaces,  lassés 
d’attendre  la  fin  de  cette  querelle , abandonnèrent  avec 
mépris  des  gens  qui  s’entendaient  si  mal , et  reprirent 
le  chemin  de  leur  pays.  Bogas,  de  retour  à Constan- 
tinople, accusa  Romain  devant  le  sénat  d’avoir  été  la 
principale  cause  de  la  défaite,  en  refusant  de  passer 
les  Patzinaces,  et  en  laissant  l’armée  exposée  à la  fu- 
reur des  ennemis,  sans  donner  retraite  aux  fuvards. 
Romain  fut  jugé  coupable  de  trahison  et  condamné  à 
l’aveuglement  ; ce  qui  aurait  été  exécuté,  sans  la  pro- 
tection puissante  de  l’impératrice,  qui  ne  voulait  pas 
perdre  un  courtisan  de  très-bonne  mine , qu’elle  ho- 
norait de  ses  faveurs. 

xvn.  Syméon,  fier  de  sa  victoire,  marcha  droit  à Con- 
repo"'',’n,ic  stantinople.  Léon  Phocas  s’y  était  rendu  avec  les  dé- 
•untlnopîe"  bris  de  son  armée.  Résolu  de  périr,  ou  d’effacer  par  sa 
valeur  la  honte  de  sa  défaite,  il  sort  de  la  ville  à la 
tête  de  ce  qu’il  peut  rassembler  de  soldats , accompa- 
gné de  Nicolas,  fils  de  Ducas,  qui  s’était  signalé  dans 
la  malheureuse  bataille  contre  les  Bulgares.  A quelque 


Digitized  by  Google 


-V 


(An  9tj.)  LIVRE  LXXUI,  •-  COÎtSTAÏfTIN  VII.  4*3 

distance  de  Constantinople, ils  rencontrent  un  grand 
corps  d’ennemis  qui  s’étaient  avancés  pour  piller  les 
campagnes;  ils  le  chargent  et  le  mettent  en  fuite.’  L’a- 
vant-garde, qui  accourait  pour  le  soutenir,  fut  repous- 
sée avec  vigueur;  enfin  toute  l’armée  réunie  ne  put 
résister  à leur  fougue  impétueuse , et  les  Grecs,  combat- 
tant en  désespérés,  allaient  rendre  la  pareille  aux  Bul- 
gares, lorsque  Syméon , pour  ne  pas  perdre  entière- 
ment l'honneur  de  sa  victoire,  fit  sonner  la  retraite;  et 
marchant  en  bon  ordre,  toujours  sur  la  défensive , s’é- 
loigna de  Constantinople.  Nicolas  fut  tué  dans  cette 
rencontre,  en  donnant  des  marques  d’uae  héroïque  va- 
leur. * . > • 

Une  couronne  mal  assurée  sur  la  tête  d’un  jeune 
prince  qui  n’avait  rien  de  grand  dans  le  caractère, 
mal  appuyée  par  une  mère  plus  occupée  de  ses  plai- 
sirs secrets  que  des  affaires  publiques , semblait  devoir 
être  le  prix  du  plus  hardi  usurpateur.  Un  Macédo- 
nien , nommé  Basile , essaya  de  l’enlever  par  l’impos- 
ture; il  prétendit  être  Constantin  Ducas,  auquel,  di- 
sait-il , on  s’imaginait  faussement  avoir  ôté  la  vie.  Il 
fit  même  un  parti,  mais  il  fut  bientôt  pris  et  brûlé  vif. 
Entre  les  principaux  seigneurs,  qui  tous  se  croyaient 
dignes  de  l’empire,  les  deux  plus  puissants  étaient 
Léon  Phocas  et  Romain  Lécapène  : l’empereur  Léon, 
en  mourant,  avait  nommé  l’un  général  de  ses  ar- 
mées, l’autre  grand -amiral.  Leur  ambition  fit  taire 
celle  des  autres,  qui, n’osant  entrer  en  concurrence 
avec  eux , demeurèrent  spectateurs  du  combat.  Léon 
Phocas  est  déjà  connu.  Romain  Lécapène  était  fils  de 
ce  soldat'  arménien  nommé  Théophylacte,  qui,  dans 
une  bataille,  avait  sauve  la  vie  à l’empereur  Basile. 
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D’abord  simple  soldat  de  marine , il  s’était  avancé  par 
ses  services,  et  clans  une  guerre  contre  les  Sarrasins,  il 
s’était  fait  une  grande  réputation  de  force  et  de  cou- 
rage, en  tuant  un  lion  prêt  à dévorer  un  de  ses  gens. 
La  valeur  et  la  hardiesse  étaient  égales  dans  ces  deux  ri- 
vaux; mais  Romain  savait  y joindre  la  ruse  et  la  sou- 
plesse. Léon,  au  contraire,  comme  s’il  eût  été  sûr  du 
succès,  ne  se  donnait  pas  même  la  peine  de  cacher  ses 
desseins  ambitieux.  Il  comptait  sur  sa  noblesse,  sur 
son  crédit,  sur  le  grand  pouvoir  du  chambellan  Con- 
stantin, dont  il  avait  épousé  la  sœur.  Constantin  était 
le  chef  des  eunuques,  ministres  assidus  des  voluptés 
de  l’impératrice , et  par  ce  mérite  arbitres  de  la  cour. 
Mais  Lécapène  avait  encore  en  ce  point  un  grand  avan- 
tage; il  disposait  de  l’impératrice  même,  dont  il  s’était 
fait  aimer.  Habile  dans  l’art  de  dissimuler,  il  affectait 
pour  le  prince  un  attachement  sans  réserve,  en  sorte 
que  Théodore,  gouverneur  du  jeune  empereur,  crai- 
gnant pour  son  élève  les  effets  de  l’audace  de  Léon, 
lui  conseilla  de  se  jeter  entre  les  bras  de  Romain, 
comme  du  plus  zélé  de  ses  serviteurs.  Théodore  écrivit 
donc  à Romain,  que  sa  fidélité  exigeait  de  lui  qu’il 
protégeât  la  jeunesse  du  prince  contre  les  traîtres  qui 
en  voulaient  à sa  couronne,  et  peut-être  à sa  vie.  Mais 
Romain,  appréhendant  que  ce  ne  fût  un  piège,  ré- 
pondit avec  une  fausse  modestie, qu’il  était  prêt  à verser 
jusqu’à  la  dernière  goutte  de- son  sang  pour  le  service 
de  son  maître,  mais  qu'il  se  reconnaissait  infiniment 
au-dessous  de  la  qualité  de  son  protecteur;  qu’il  se 
tenait  assez  honoré  d’obéir  à ses  ordres  et  à ceux  de  sa 
mère.  Plusieurs  lettres  de  Théodore  ne  purent  tirer  de 
lui  d’autre  réponse.  Enfin  l’empereur  lui-même  lui 
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ayant  écrit  de  sa  main , il  promit  de  s’opposer  de- toutes 

ses  forces  au  chambellan  Constantin,  et  à ceux  dont  il 
favorisait  les  pratiques  criminelles* 

Cette  intrigue  ne  put  demeurer  secrète.  Bientôt  on 
ne  parlait  à Constantinople  que  de  la  rivalité  de  Léon 
et  de  Romain , et,  comme  s’il  se  fût  agi  du  combat  de 
deux  fameux  athlètes,  chacun  se  déclarait  pour  l’un  ou 
pour  l’autre.  Le  chambellan  présomptueux  se  persua- 
dait que  son  parti  ne  pouvait  succomber.  Il  résolut 
d’éloigner  Romain  ; et  comme  celui-ci  refusait  de  mettre 
à la  voile,  que  ses  troupes  et  ses  équipages  ne  fussent 
payés,  Constantin  se  transporta  au  bord  de  la  mer 
pour  distribuer  la  paye.  Romain  vint  au-devant  de 
lui  dans  une  chaloupe , et  l’abordant  avec  les  démons- 
trations du  plus  profond  respect,  il  l’entretint  long- 
temps de  son  dévouement,  du  désir  ardent  qu’il  avait 
de  mériter  ses-  bonnes  grâces,  de  letat  de  la  flotte,  et 
des  projets  qu’il  formait  pour  l’honneur  de  l’Empire. 
Il  avait  eu  soin  de  fournir  sa  chaloupe  des  plus  vigou^ 
reux  matelots  ; et  dans  le  moment  que  Constantin , sa- 
tisfait de  ses  humbles  protestations  de  respect  et  d’o- 
béissance, lui  donnait  ordre  de  lever  l’ancre  sur-le- 
champ,  Romain  ayant  dit  à ses  gens,  Saisissez-vous 
de  cet  homme , la  chose  fut  aussitôt  exécutée,  sans 
que  personne  de  la  suite  du  chambellan  osât  le  dé- 
fendre. Le  superbe  ministre  se  trouva  en  un  instant 
transporté  sur  la  flotte,  et  prisonnier  de  l’amiral.  La 
nouvelle  de  cet  enlèvement  fit  grand  bruit  à Con- 
stantinople ; on  le  regardait  comme  le  signal  d’une 
guerre  civile.  Zoé,  qui  n’avait  pas  été  prévenue,  en- 
voya le  patriarche  et  les  principaux  sénateurs  demander 
à Romain  la  raison  d’une  action  si  hardie;  ils  fureut 
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reçus  à coups  de  pierres  ; on  ne  les  laissa  pas  même 
approcher. 

xx.  Le  lendemain , au  point  du  jour,  Zoé  ayant  fait  venir 
Elu  son  et  touté  sa  maison , lear  demande  la  caisse  de 
***  ces  mouvements.  Tous  les  autres  gardant  le  silence, 
Théodore  prend  la  parole  : Princesse,  dit-il  ; accusez- 
en  Léon  Phocas  et  Constantin  même  ; l’un  a mis  ie 
désordre  dans  les  troupes  , l’autre  dans  le  palais . 
En  même  temps  l’empereur  déclare  qu’il  veut  gou- 
verner par  lui-même,  et  il  fait  revenir  auprès  de  lui  le 
patriarche  Nicolas  et  le  tuteur  Etienne.  L’impératrice 
les  avait  bannis  de  la  cour  ; ils  s’en  vengent  dès  le  jour 
suivant , en  lui  faisant  signifier  qu’elle  ait  à sortir  du 
palais.  Désespérée  d’un  affront  si  outrageant,  Zoé  court 
à l’appartement  de  son  fils  ; elle  se  jette  à son  cou  et 
ranime  sa  tendressç  ; il  verse  lui-même  des  larmes , et 
commande  qu’on  lui  laisse  sa  mère.  Craignant  tout  de 
Léon  Phocas,  il  lui  ôte  sa  charge  de  capitaine  de  la 
garde , et  la  donne  à Jean  Garidas.  Léon  obtient  ce- 
pendant que  celle  de  commandant  de  la  garde  étran- 
gère soit  donnée  à son  fils  Syméon  et  à Théodore,  son 
beau-frère,  et,  après  avoir  jüré  à l’empereur  une  fidé- 
lité inviolable,  il  se  retire  dans  sa  maison.  A- peine  est- 
il  sorti  du  palais,  qu’on  en  bannit  et  son  fils  et  son 
beau-frère.  Effrayé  de  ce  nouveau  coup  de  foudre,  il 
croit  n’avoir  d’autre  ressource  que  de  se  liguer  avec 
Romain  même  pour  se  défendx*e  contre  ses  autres  en- 
nemis. Il  monte  à cheval  et  se  rend  à la  flotte.  Il  ex- 
pose à Romain  les  affronts  qu’il  vient  de  recevoir,  et 
lui  veut  persuader  qu’il  doit  s’attendre  aux  mêmes  trai- 
tements de  la  part  des  ministres  d’un  jeune  prince, 
âmes  basses  et  jalouses  de  tout  mérite  qui  les  efface. 
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Il  lui  propose  de  s’unir  ensemble  pour  résister  à leurs 
attaques.  Romain,  plus  rusé  que  lui,  feint  d’embrasser 
ce  parti  avec  joie;  ils  cimentent  leur  nouvelle  alliance 
par  des  serments  réciproques,  qui  ne  coûtent  lien  à 
des  âmes  corrompues.  Ils  conviennent  même  de  marier 
ensemble  leurs  enfants,  et  se  promettent  le  secret.  Léon 
se  retire  sur  ses  terres  en  Cappadoee. 

Romain,  qui  ne  tenait  compte  des  serments  qu’il  ve- 
nait de  faire  à Léon,  envoie  au  palais  pour  se  justifier; 
toujours  prêt  à jurer  pour  appuyer  un  mensonge,  il 
proteste  par  ce  qu’il  y a de  plus  sacré,  qu’il  n’a  rien 
fait  pour  sa  propre  élévation  ; que  son  unique  vue  a 
été  de  mettre  l’empereur  à couvert  des  attentats  de 
Léon.  Comme  le  patriarche,  qui  gouvernait  alors  le 
prince,  plein  dune  juste  défiance,  n’admettait  point 
ses  excuses,  son  aini  Ihéodore  lui  mande  qu’il  est  temps 
de  lever  le  masque;  il  lui  conseille  de  se  présentera  la 
tête  de  la  flotte  dans  le  port  voisin  du  palais.  Romain  i 
étonné  lui-même  de  la  hardiesse  de  l’entreprise,  après 
avoir  long-temps  balancé,  pressé  enfin  par  les  vives 
sollicitations  de  ses  amis,  entre  dans  le  port  de  Buco- 
léon,  le  u5  mars,  avec  toute  sa  flotte  armée  en  guerre. 
A la  vue  d un  appareil  si  formidable,  Ltienne  quitte  le 
palais,  et  le  patrice  Nicétas,  ami  de  Romain,  en  fait 
sortir  le  patriarche.  On  permet  à Romain  d’y  entrer; 
mais  on  ne  le  reçoit  qu’après  lui  avoir  fait  jurer  sur 
la  vraie  croix  que  jamais  il  ne  formera  aucun  dessein 
au  désavantage  du  prince.  Le  jeune  empereur  le  con- 
duit a la  chapelle  du  palais,  et,  après  qu’ils  se  sont 
engagés  l’un  à l’autre  par  des  serments  mutuels,  Ro- 
main est  revetu  de  la  charge  de  commandant  de  la 
garde  étrangère.  De  peur  que  la  jalousie  ne  fasse  pren- 
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dre  les  armes  à Léon  Phocas,  on  force  le  chambellan 
Constantin,  son  ami,  de  lui  écrire  qu’il  ait  patience; 
qu’on  lui  prépare  uu  sort  encore  plus  honorable;  que, 
s’il  demeure  fidèle  au  prince,  il  ne  sera  pas  long-temps 
sans  se  voir  au-dessus  de  tous  ses  rivaux.  Léon,  trompé 
par  ces  belles  promesses,  en  attend  tranquillement  les 
effets. 

xxii.  Cependant  Romain,  profitant  habilement  de  ses 
Ye°narmc”d  avantages,  fait  tous  les  jours  quelques  pas  vers  le  trône. 

Il  rend  le  jeune  prince  amoureux  de  sa  fille  Hélène, 
qui  joignait  beaucoup  d’esprit  aux  grâces  de  la  beauté, 
et  le  mariage  se  fait  la  seconde  fête  de  Pâques.  Ro- 
main reçoit  en  même  temps  le  titre  de  Père  de  l'em- 
pereur, dignité  supérieure  à toutes  les  autres,  ima- 
ginée sous  le  règne  précédent  en  faveur  de  Stylien.  Sa 
charge  de  commandant  de  la  garde  étrangère  passe 
à son  fils  Christophe.  La  nouvelle  de  tant  d’honneurs 
prodigués  à Romain  et  à sa  famille,  alla  bientôt  ré- 
veiller la  jalousie  de  Léon  Phocas.  Le  chambellan  Con- 
stantin va  le  trouver  en  Cappadoce,  avec  trois  autres 
des  principaux  seigneurs  de  la  cour  ; ils  aigrissent  en- 
core son  ressentiment.  Par  leur  conseil,  Léon  assemble 
une  armée  nombreuse;  toutes  les  troupes  d’Asie,  dont 
il  était  général , se  rendent  sous  ses  enseignes  et  mar- 
chent à sa  suite  vers  Constantinople.  Il  ne  prenait 
les  armes , disait-il , que  pour  tirer  l’empereur  des  mains 
de  ceux  qui  le  tenaient  en  esclavage. 

xxm.  Pour  dissiper  cet  orage,  Romain  n’eut  besoin  que 
dissipera  ^u  nom  de  l’empereur.  Il  composa  des  lettres  par  les- 
rcbUo°n  de  queHes  prince  ordonnait  à tous  ceux  qui  suivaient 
Phocas,  de  l’abandonner , promettant  des  récompenses 
à ceux  qui  feraient  le  devoir  de  fidèles  sujets,  comme 
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il  menaçait  de  châtiment  les  complices  de  la  révolte. 
Il  scella  ces  lettres  du  sceau  de  l’empereur,  et  les  mit 
entre  les  mains  d’un  clerc  nommé  Michel,  et  d’une 
femme  nommée  Anne,  que  la  cour  employait  volon- 
tiers dans  toutes  les  intrigues,  parce  que, pour  la  ser- 
vir,elle  n’épargnait  pas  même  son  honneur.  Plus  adroite 
que  Michel , et  plus  exercée  à ce  manège,  elle  s’acquitta 
de  sa  commission  avec  succès.  Mais  Michel  fut  décou- 
vert, et  Phocas  lui  fit  couper  le  nez  et  les  oreilles.  Ces 
lettres  ne  furent  pas  sans  effet  ; elles  détachèrent  de 
Phocas  plusieurs  des  principaux  officiers,  ce  qui  ne 
l’empêcha  pas  de  continuer  sa  marche.  Il  arriva  vis- 
à-vis  de  Constantinople,  et  borda  de  soldats  tout  le 
rivage  du  Bosphore,  depuis  Chrysopolis  jusqu’à  Chal- 
cédoine.  Il  espérait  réduire  ses  ennemis,  par  la  seule 
terreur  de  ses  armes,  à lui  proposer  des  conditions 
avantageuses.  Mais,  malgré  l’épouvante  qui  s’était  ré- 
pandue dans  la  ville,  le  secrétaire  Syméon  fut  assez 
hardi  pour  traverser  le  détroit  dans  une  chaloupe, 
portant  à l’armée  de  Phocas  une  déclaration  écrite  de 
la  main  de  l’empereur,  et  conçue  en  ces  termes  : « Ayant 
« reconnu  par  expérience  la  vigilance  et  la  fidélité  de 
« Romain,  je  l’ai  choisi  pour  le  gardien  et  le  défenseur 
« de  ma  personne,  après  Dieu,  et,  convaincu  de  son 
« affection  paternelle , je  déclare  qu’il  me  tient  lieu  de 
« père.  Quant  à Léon,  qui  n’a  cessé  de  troubler  notre 
« règne  par  de  sourdes  intrigues,  et  qui  nous  fait  au- 
jourd'hui une  guerre  ouverte,  je  le  déclare  déchu  de 
« toutes  ses  dignités,  coupable  de  haute  trahison,  et 
« digne,  par  ses  attentats,  de  toute  ma  colère.  Vous 
« donc  qu’il  a séduits  par  ses  mensonges,  reconnaissez 
« la  vérité,  séparez-vous  d’un  rebelle  odieux,  et  ren- 
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« trez  sous  l’obéissance  de  votre  légi  tiine  empereur.  » 
A l’arrivée  de  Syméon,  toute  l’armée,  que  Léon  ne  put 
retenir,  s’assemble  autour  de  lui.  La  lecture  des  let- 
tres-patentes fait  une  forte  impression  sur  les  troupes. 
Trompées  par  les  discours  de  leur  général,  elles  avaient 
cru  jusqu’alors  quelles  servaient  l’empereur,  et  que 
Pliocas  agissait  d’intelligence  avec  lui  pour  le  délivrer 
de  la  tyrannie  de  Romain.  Dès  qu’elles  furent  désa- 
busées, elles  se  débandèrent;  et  Léon  abandonné, 
suivi  seulement  de  ses  plus  fidèles  serviteurs,  après 
s’être  en  vain  présenté  devant  plusieurs  forteresses  qui 
lui  fermèrent  leurs  portes,  fut  pris  par  un  détachement 
envoyé  pour  le  poursuivre.  Ceux  qui  le  ramenaient  à 
Constantinople  lui  crevèrent  les  yeux  en  chemin,  sans 
doute  par  un  ordre  secret  de  Romain,  qui  les  désa- 
voua, affectant  même  d’en  paraître  affligé.  Tel  fut  le 
succès  des  projets  ambitieux  de  Léon  Pliocas. 

Tant  que  la  victoire  avait  paru  incertaine  entre  les 
deux  rivaux,  ils  avaient  également  partagé  la  haine  pu- 
blique. Dès  que  la  querelle  fut  décidée  au  désavantage 
de  Léon,  la  compassion  lui  fit  un  mérite  d’avoir  suc- 
combé, et  le  succès  de  Romain  le  fit  paraître  criminel 
même  à plusieurs  de  ses  partisans.  Trois  des  premiers 
officiers  du  palais  gagnèrent  des  assassins  pour  le  tuer 
à la  chasse.  Le  complot  fut  découvert  ; on  creva  les 
yeux  aux  coupables,  leurs  biens  furent  confisqués;  et, 
après  les  avoir  battus  de  verges,  on  les  promena  sui- 
des mules,  dans  la  grande  place,  pour  les  donner  en 
spectacle  au  peuplé.  Romain,  par  une  basse  vengeance, 
fit  conduire  au  milieu  d’eux  l’infortuné  Léon  Pliocas. 
Le  commerce  secret  établi  depuis  long-temps  entre  Zoé 
et  Romain  u’était  pas  l’effet  de  l’amour:  la  débauche 
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d’un  côté,  l’ambition  de  l’autre  étaient  les  seuls  liens 
qui  les  unissaient.  Dès  que  Romain  sentit  qu’il  pouvait 
voler  de  ses  propres  ailes,  il  négligea  Zoé.  La  prin- 
cesse, piquée  au  vif  de  se  voir  méprisée  par  un  homme 
qui  lui  devait  sa  fortune,  résolut  de  s’en  venger  par 
le  poison.  Elle  fut  trahie,  et  Romain  la  fit  raser  et  ren- 
fermer dans  un  cloître.  11  n’était  personne  à qui  Ro- 
main eût  de  plus  grandes  obligations  qu’à  Théodore, 
gouverneur  du  prince;  c’était  Théodore  qui  avait  mis  en 
mouvement  son  ambition,  qui  lui  avait  ouvert  l’entrée 
du  port  et  les  portes  du  palais,  qui  l’avait,  pour  ainsi 
dire,  pris  entre  ses  bras  pour  le  placer  à côté  du  prince. 
Ma  is  Théodore  commençait  à s’apercevoir  que  Ro- 
main ne  se  contentait  pas  d’un  rôle  subalterne,  et  il 
était  trop  attaché  à son  élève  pour  consentir  à l’usur- 
pation. Les  mesures  qu’il  prit  pour  l’empêcher  le  ren- 
dirent suspect;  on  oublia  tous  ses  services;  et  un  jour 
qu’il  était  à table  avec  son  fils  Syméon,  chez  le  con- 
nétable Théophylacte , Jean  Curcuas,  alors  comman- 
dant du  guet,  suivi  d’une  troupe  d’archers,  les  enleva 
tous  les  trois,  et  les  transporta  sur  leurs  terres  au-delà 
de  l'Hellespont  avec  défense  d’en  sortir. 

Romain  agissait  déjà  en  souverain  ; il  ne  lui  en  man- 
quait que  le  titre.  Constantin,  âgé  seulement  de  quinze 
ans,  prince  sans  expérience,  qu’une  longue  vie  ne  lui 
donna  même  jamais,  tendit  la  main  à cet  ambitieux 
pour  l’aider  à monter  sur  le  trône.  Il  le  nomma  César 
le  24  septembre,  et  le  17  décembre  de  cette  même 
année  919,  il  lui  permit  de  prendre  le  diadème,  dont 
* le  patriarche  Nicolas  le  couronna  solennellement.  Ro- 
main, devenu  empereur,  prit  sur  lui  tous  les  soins 
comme  toute  l’autorité  du  gouvernement,  et  laissa  son 
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collègue,  d’un  caractère  doux  et  paisible,  passer  obs- 
curément ses  jours  dans  des  études  qui  honorent  un 
particulier,  mais  qui  ne  doivent  occuper  que  le  loisir 
d’un  prince,  auquel  il  n’en  reste  guère  quand  il  est 
digne  de  régner.  Pendant  ces  grands  mouvements, 
dont  la  cour  de  Constantinople  était  agitée , tout  était 
tranquille  au  dehors.  Du  moins  l’histoire  de  cette  an- 
née ne  fait  mention  d’aucune  guerre,  sinon  de  quel- 
ques combats  de  peu  d’importance  entre  les  Grecs,  tou- 
jours maîtres  de  l’Apulie,  et  les  princes  de  Bénévent 
et  de  Capoue,  tantôt  amis,  tantôt  ennemis,  qui  rem- 
portèrent alors  quelque  avantage. 

Le  nouvel  empereur,  pour  assurer  sa  puissance,  se 
hâta  d’en  répandre  l’éclat  sur  sa  famille.  Le  6 janvier 
de  l’année  suivante,  il  donna  le  titre  d’Auguste  à sa 
femme  Théodora  ; et,  le  jour  de  la  Pentecôte,  il  fît 
couronner  son  fils  aîné  Christophe.  Constantin  lui- 
même  présidait  à cette  cérémonie,  qui  lui  causait  un 
mortel  déplaisir;  mais  la  crainte  l’obligeait  de  le  dis- 
simuler. Agathe,  fille  de  Romain,  épousa  Léon  Argyre. 
C’était,  au  rapport  des  historiens,  le  plus  accompli  de 
tous  les  seigneurs  de  la  cour.  La  valeur,  la  prudence, 
la  simplicité  antique,  une  libéralité  inépuisable  envers 
les  malheureux,  se  trouvaient  réunies  dans  sa  personne 
à l’extérieur  le  plus  avantageux.' 

Depuis  la  déposition  du  patriarche  Euthymius , l’É- 
glise de  Constantinople  était  divisée,  une  partie  des 
ecclésiastiques  s’étant  séparés  de  ceux  qui  avaient  ap- 
prouvé les  quatrièmes  noces  de  Léon.  Nicolas,  vou- 
lant réunir  les  esprits,  s’adressa  au  pape,  et  Jean  X 
envoya  des  légats  qui  rétablirent  la  concorde.  La  dis- 
cipline au  sujet  des  mariages  fut  réglée  par  un  édit 
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de  l’empereur  Constantin,  dont  on  faisait  tous  les  ans 
une  lecture  publique  dans  le  jubé  de  Sainte-Sophie. 
Cet  édit  portait,  qu’à  commencer  de  la  présente  an- 
née 920,  les  quatrièmes  noces  ne  seraient  plus  permi- 
ses, sous  peine  d'exclusion  de  l’entrée  de  l’église,  tant 
qu’elles  subsisteraient.  Les  troisièmes  noces  ne  se  per- 
mettaient même  qu’avec  certaines  restrictions.  Balsa- 
inon , qui  vivait  à la  fin  du  douzième  siècle  et  au  com- 
mencement du  treizième,  observe  que,  malgré  cette 
constitution,  l’Eglise  grecque,  jusqu’à  son  temps,  ne 
permettait  pas  les  troisièmes  noces.  Dans  un  synode 
composé  des  prélats  qui  se  trouvaient  à Constanti- 
nople, et  dans  lequel  les  autres  ecclésiastiques  furent 
admis,  on  décida  que  le  quatrième  mariage  de  Léon, 
qui  avait  excité  tant  de  dissensions  et  de  scandale, 
11’avait  été  toléré  que  par  ménagement  pour  la  per- 
sonne du  prince,  afin  de  ne  pas  aigrir  un  esprit  qui  se 
serait  porté  à des  excès  encore  plus  condamnables. 
C'était  justifier  la  conduite  d’Euthymius.  Aussi  sa  mé- 
moire fut-elle  rétablie  en  honneur.  Son  corps  fut  trans- 
féré en  grande  pompe  à Constantinople.  Mais  son  nom, 
que  Nicolas  avait  rayé  des  diptyques,  n’y  fut  remis  que 
long-temps  après,  par  le  patriarche  Polyencte.  On  parle 
sur  cette  année  d’une  incursion  de  Sarrasins,  qui  obli- 
gea de  transporter  à Naples  îè  corps  de  saint  Séverin, 
déposé  auparavant  dans  un  lieu  nommé  le  château  de 
Lucullus,  entre  Naples  et  Pouzzoles. 

L’ascendant  que  Romain  prenait  sur  le  jeuue  prince, 
révoltait  les  anciéus  serviteurs  de  la  famille  impériale. 
Ils  gémissaient  de  voir  leur  maître  naturel  réduit  à 
une  sorte  d’esclavage.  Ce  mécontentement  fit  éclore 
grand  nombre  de  complots  contre  Romain , et  dès  la 
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vit» Basil,  seconde  année  de  son  règne,  il  se  vit  environné  de 

JUU.  . ° 

inccrt.  ron-  conj urations , cju'il  eut  le  bonheur  d’étouffer  dans  leur 
ï4«.’  naissance.  Étienne,  maître  du  palais,  Théophane,  ré- 
^Oeôrg'.^p*"  parateur  des  murs,  Paul,  intendant  de  l’hôpital  des 
a;4,  .>73.  orphelins , ligués  ensemble  pour  le  détrôner , furent 
*Zuu 't'1'™!  ^L’couverts  î Us  en  furent  quittes  pouf  être  revêtus  de 
l’habit  de  moine  , et  relégués  dans  l’île  d’Antigonie 
(c’était  une  île  du  Bosphore).  A peine  Romain  était-il 
sorti  de  ce  danger  qu’il  tomba  dans  un  autre.  Comme 
il  faisait  la  revue  de  la  maison  impériale  avec  Con- 
stantin, un  domestique  du  patrice  Arsène  vint  l’avertir 
que  son  maître,  de  concert  avec  Paul’  capitaine  des 
inangiabites  (c’était  un  corps  de  la  garde,  armé  de  mas- 
sues), était  prêt  ù se  saisir  de  sa  personne.  Sur  cet 
avis,  il  retourna  au  palais  à toute  bride  avec  Constan- 
tin. Les  deux  coupables  furent  fouettés,  aveuglés,  et 
exilés  avec  confiscation  de  leurs  biens.  Le  mauvais 
succès  de  ce  complot  n’intimida  pas  le  trésorier  Anas- 
tase.  11  engagea  dans  son  dessein  les  secrétaires  Théo- 
clète  et  Démétrius,  le  chambellan  Théodoret,  Nicolas 
Cubaze,  et  Théodote,  pilote  de  la  galère  du  prince. 
Surpris  et  convaincus,  ils  furent  fustigés  dans  les  car- 
refours de  la  ville,  rasés,  et  envoyés  en  exil.  On  épar- 
gna au  chambellan  l’ignominie  publique  ; il  fut  fouetté 
dans  le  palais.  Tant  de  conjurations  en  faveur  de  Con- 
stantin auraient  pu  engager  l’usurpateur  à en  couper 
la  racine,  en  faisant  périr  ce  prince  ; ce  qui  lui  eût  été 
facile.  Mais  Romain,  plus  ambitieux  que  méchant,  se 
contenta  de  le  rendre  méprisable,  en  prenant  le  pas 
au-dessus  de  lui  dans  toutes  les  cérémonies,  et  dans  les 
inscriptions  des  actes  publics.  Quelque  temps  après,  il 
donna  la  même  prérogative  à son  fils  Christophe,  qu’il 
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avait  nommé  Auguste,  en  sorte  que  Coustantiu  , seul 
empereur  légitime,  n’était  plus  que  le  troisième  dans 
la  maison  impériale , et  rien  dans  l’Empire.  C’était  une 
contravention  formelle  au  serment  que  Romain  avait 
fait  de  ne  rien  attenter  contre  l’honneur  de  ce  prince: 
mais  quel  ambitieux  tint  jamais  compte  de  ses  serments? 

A ne  considérer  que  le  genre  de  peines  dont  on  châ-  ira. 

. . , , . . . , . Méchanceté 

tiait  alors  les  plus  grands  crimes,  on  serait  tente  de  deRheotace. 
croire  que  les  Grecs  de  ce  temps-là  étaient  plus  hu- 
mains que  «'avaient  été  les  Romains  mêmes.  Rarement 
on  condamnait  au  dernier  supplice  ; les  forfaits  les  plus 
criminels  n’étaient  ordinairement  punis  que  de  l’exil, 
de  la  coufiscatiou  des  biens,  de  la  perte  des  yeux.  On 
faisait  moines  des  gens  qui  méritaient  la  mort.  Mais 
ce  n’était  pas  un  effet  de  l’adoucissement  des'inœurs. 

Dans  les  états  qui  dégénèrent,  toutes  les  idées  s'affai- 
blissent; les  vertus  perdent  leur  énergie,  et  les  crimes 
leur  atrocité  : il  reste  toujours  assez  de  vigueur  pour 
en  commettre,  mais  trop  peu  pour  les  punir.  Un  Athé- 
nien, nommé  Rhentace,  parent  du  patrice  Nicétas, 
perdu  de  débauche  et  accablé  de  dettes,  s’ennuya  de 
voir  son  père  vivre  trop  long-temps;  il  résolut  de  s’en 
défaire.  Le  vieillard  averti  prend  la  fuite,  et  fait  voile 
vers  Constantinople,  pour  se  mettre  à l’abri  du  trône. 

Il  est  pris  par  des  pirates  et  emmené  en  Crète.  Le  fils, 
devenu  maître  des  biens  paternels,  les  vend  et  passe 
à Constantinople,  où,  s’étant  refugié  dans  l’enceinte  de 
Sainte-Sophie,  parce  que  son  dessein  parricide  avait 
éclaté,  il  continue  de  se  livrer  au  plaisir.  Romain,  in- 
formé de  l’abus  que  ce  scélérat  faisait  de  cet  asile,  or- 
donne de  l’eu  tirer  et  de  lui  faire  son  procès.  Rlien- 
tace,  instruit  de  ceLordre , prend  le  parti  de  se  sauver 
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chez  les  Bulgares,  et,  pour  y être  mieux  reçu,  il  con- 
trefait des  lettres  de  Romain  à Syméon.  On  l’arrête, 
on  le  trouve  saisi  de  ces  lettres,  et,  pour  ce  double 
crime,  on  se  contente  de  lui  crever  les  yeux  et  de  le 
dépouiller  de  ses  bienÿ. 

Syméon  s’ennuyait  du  repos.  U prit  le  chemin  de 
Constantinople  avec  quelques  troupes  légères.  Pothus 
Argyre  eut  ordre  de  marcher  à sa  rencontre;  il  s’a- 
vança jusqu’à  Thermopolis  ; d’où  il  envoya  Michel,  un 
de  ses  officiers,  avec  un  détachement  pour  reconnaître 
l’ennemi.  Michel,  surpris  dans  une  embuscade,  et 
euvetoppé  de  toutes  parts,  se  défendit  courageusement. 
Abattant  sous  ses  coups  tout  ce  qu’il  trouvait  devant 
lui,  il  s’ouvrit  un  passage  et  regagna  le  gros  de  l’ar- 
mée; irfais  il  mourut  bientôt  après  d'une  blessure  dont 
sa  valeur  n’avait  pu  le  garantir.  Syméon,  qui  ne  son- 
geait d’abord  qu’à  faire  une  course  dans  le  pays  en- 
nemi, retourna  sur  ses  pas  pour  assembler  son  armée, 
dont  il  donna  le  commandement  à deux  habiles  capi- 
taines. Après  sa  retraite,  les  Grecs,  croyant  la  cam- 
pagne terminée,  s’étaient  aussi  retirés  à Constanti- 
nople. Mais  Romaiu,  apprenant  que  les  Bulgares  reve- 
naient avec  de  plus  grandes  forces,  joignit  aux  troupes 
qu’il  avait  d’abord  employées,  toutes  celles  de  la  mai- 
son impériale,  et  les  fit  partir  sous  le  commandement 
de  trois  généraux,  Jean,  surnommé  le  Recteur,  Léon 
et  Pothus.  Léon  était  son  gendre,  dont  j’ai  déjà  parlé; 
Pothus  était  frère  de  Léon.  Pour  soutenir  cette  ar- 
mée, Alexis  Mosèle,  grand-amiral,  borda  de  vaisseaux 
le  golfe  de  Céras.  Les  Grecs,  ayant  ordre  de  ne  pas  s’é- 
loigner de  Constantinople,  campèrent  dans  une  plaine 
basse  au  bord  du  golfe;  et  lorsqu’ils  croyaient  les  Bul- 
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gares  enœre  fort  éloignés,  ils  les  virent  paraître  sur 
les  éminences,  et  fondre  tout-à-conp  sur  eux  avec  de 
grands  cris.  Le  général  Jean  est  le  premier  à prendre 
la  fuite;  le  patrice  Photin  le  voyant  poursuivi,  s’ef- 
force avec  sa  troupe  d’arrêter  les  ennemis;  il  lui  donne 
le  temps  de  gagner  une  ohaloupe  ; mais  il  lui  en  coûte 
la  vie,  ainsi  qu’à  sa  troupe,  qui  est  taillée  en  pièces. 
L’amiral,  qui  était  descendu  à terre  pour  combattre, 
voulant  remonter  dans  un  vaisseau , tombe  chargé  du 
poids  de  ses  armes,  et  est  englouti  dans  les  eaux.  Léon 
et  Pothus  se  sauvent  dans  un  château  voisin.  Le  reste 
de  l’armée  fuyant  vers  le  rivage  pour  gagner  la  flotte, 
est  massacré,  pris,  ou  noyé.  Les  Bulgares  vainqueurs 
mettent  le  feu  au  palais  des  Fontaines  ; c’était  une  su- 
perbe maison  de  plaisance,  où  les  empereurs  allaient 
souvent  prendre  le  frais.  Ils  pillent,  brûlent,  détruisent 
tout  sur  les  bords  du  golfe,  jusqu’aux  portes  de  la 
ville,  et  se  retirent  chargés  de  butin.  Dans  le  même 
temps,  l’Empire  recevait  un  autre  échec  en  Italie.  Lan- 
dulf,  prince  de  Bénévent  et  de  Capoue,  ayant  pris  les 
armes,  attaqua  les  Grecs  près  d’Ascoli  et  les  défit.  Ur- 
sileüs,  qui  les  commandait,  fut  tué  dans  le  combat, 
et  presque  toute  l’Apulie  se  rendit  au  vainqueur.  Un 
autre  événement  fit  perdre  la  Calabre.  Jean  Muzalon, 
gouverneur  de  cette  province,  s’était  rendu  odieux  aux 
peuples  par  sa  dureté  insupportable.  Us  se  soulevè- 
rent, le  tuèrent,  et  se  donnèrent  à Landulf.  Pour  re- 
couvrer cette  partie  de  l’Italie,  Romain  résolut  de 
mettre  une  flotte  en  mer.  Mais  auparavant  il  tenta  la 
voie  de  la  négociation.  U en  chargea  le  patrice  Corne, 
ami  de  Landulf.  Corne,  moitié  par  adresse  et  par  in- 
sinuation, moitié  par  menaces  en  faisant  entendre  au 
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prince  qu’il  allait  s’attirer  sur  les  bras  toutes  les  forces 
de  l’Empire,  l’engagea  enfin  à conclure  un  traité.  Non 
seulement  Landulf  abandonna  la  Calabre  , il  travailla 
même  de  concert  avec  Corne  à ramener  les  Apuliens 
et  les  Calabrais  à l’obéissance,  et  la  paix  fut  rétablie 
en  Italie. 

Le  20  février  de  l’année  suivante  922 , mourut  Théo- 
dora, femme  de  Romain.  Ce  prince,  voulant  honorer 
sa  mémoire  par  un  monument  singulier , changea  en 
monastère  le  palais  où  elle  avait  fini  ses  jours.  Pour 
remplir  la  place  d’impératrice,  il  fiticouronner  Sophie, 
femme  de  son  fils  Christophe,  déjà  empereur.  Elle  étarit 
fille  du  patrice  Nicétas,  maître  du  palais,  qui  avait 
aidé  Romain  à parvenir  à l’Empire. 

Les  rois  d’Ibérie  étaient  alliés  de  l’Empire,  et  ces 
princes,  moins  fiers  que  leurs  ancêtres,  s’en  étaient  ren- 
dus les  vassaux  en  acceptant  le  titre  de  curopalates , 
devenu  chez  eux  héréditaire.  Celui  qui  régnait  alors 
vint  à Constantinople , et  Romain  s’empressa  de  le  re- 
cevoir avec  honneur,  et  d’étaler  à ses  yeux  toute  la 
pompe  impériale.  On  avait  superbement  décoré  la 
grande  place  par  où  on  le  fit  passer  à son  arrivée.  De 
là  on  le  conduisit  à Sainte-Sophie,  dont  l’intérieur 
était  orné  de  riches  tapisseries,  des  plus  belles  pein- 
tures, et  de  tout  ce  que  le  trésor  de  cette  église  opu- 
lente pouvait  fournir  d’or  et  de  pierreries.  Le  prince 
barbare,  ébloui  de  cette  magnificence,  qui  relevait  en- 
core la  beauté  et  la  majestueuse  grandeur  de  cet  ad- 
mirable édifice,  s’écria  que  c’était  là  véritablement  la 
maison  de  l’Etre-Suprême;  et  comparant  ce  luxe  bril- 
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lant  avec  la  pauvreté  de  son  pays  il  remporta  une 

merveilleuse  idée  de  la  puissance  de  l’Empire,  dont  il 
ne  connut  pas  la  faiblesse. 

Après  un  an  d’inaction,  les  Bulgares  revinrent  au  9î3- 
voisinage  de  Constantinople.  L’opulence  de  cette  grande  ^oiTvciYe 
ville  avait  bientôt  réparé  les  dommages  causés  par  les  bulgares0* 
incursions  des  ennemis;  et  c’était  pour  eux  un  nouvel  Cedr.  P. 

* \ • ^ !•  1 Ml  f . C I , I 1 % 

attrait,  lis  avanceront  jusqu  au  palais  de  1 impératrice  Léo,  p.  498, 
Théodora,  femme  de  Théophile,  situé  hors  de  la  ville; 
et,  n’y  trouvant  aucune  défense,  ils  le  pillèrent  et  y t,n‘ 24y’ 
mirent  le  feu.  Les  habitants  étaient  consternés.  Ro- sy"'- r- 

Geor^.  p. 

main,  voulant  ranimer  les  courages,  invita  les  officiers  577,578. 

% ...  Ducange. 

de  guerre  à un  splendide  festin.  L’insolence  des  Bul-  Const.dirist. 
gares  fit  le  sujet  de  l’entretien  des  convives,  et  l’em-  " ' 1 
pereur  n’oubliait  rien  de  ce  qui  pouvait  échauffer  les 
cœurs.  Ses  discours  pathétiques,  aidés  de  l’ardeur  que 
le  vin  inspire,  ayant  exalté  les  esprits,  tous  devinrent 
autant  de  héros,  tous  promettaient  à l’envi  de  se  sa- 
crifier pour  l’honneur  de  l’Empire.  Sactice,  comman- 
dant de  la  garde  de  nuit,  se  signala  entre  tous  par  «es 
bravades;  et  dès  le  lendemain,  au  point  du  jour,  en- 
core embrasé  de  cette  chaleur  téméraire,  suivi  seule- 
ment de  la  compagnie  qu’il  commandait,  il  vole  au 
camp  ennemi,  il  le  trouvé  presque  abandonné.  Les 
Bulgares  étaient  déjà  dispersés  dans  les  campagnes  pour 
butiner.  Il  massacre  ceux  qui  étaient  restés  à la  garde 
du  camp  : mais  quelques-uns,  échappés  du  carnage, 
ayant  averti  leurs  camarades,  Sactice  se  voit  bientôt 
enveloppé  d’une  armée  nombreuse,  qui  fond  sur  lui  de 
toutes  parts.  Il  combat  long-temps  avec  une  valeur 
désespérée;  obligé  de  céder  au  nombre,  il  bat  en 
retraite.  Son  cheval  s’étant  embourbé  au  passage  d’un 
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ruisseau,  il  reçoit  une  blessure  mortelle.  Dégagé  enfin 
par  ses  efforts  et  par  le  secours  de  ses  gens,  qui,  tou- 
jours poursuivis, s’arrêtaient  de  temps  en  temps  pour 
faire  face  aux  ennemis , il  arrive  aux  faubourgs  de 
Blaquernes  ; et  ayant  perdu  ses  forces  avec  son  sang , 
il  se  fait  porter  dans  l’église  du  Saint-Sépulcre,  où  il 
expire  la  nuit  suivante,  au  grand  regret  de  l’empe- 
reur et  des  soldats,  qui  donnaient  à une  fougue  in- 
sensée l’admiration  due  à une  sage  valeur.  Les  Bul- 
gares, après  leur  ravage,  reprirent  le  chemin  de  leur 
pays.  Syméon , mécontent  de  tirer  si  peu  de  fruit  de 
tant  d’expéditions,  résolut  de  faire  un  dernier  effort 
pour  se  rendre  maître  de  l’Empire.  Il  conclut  un 
traité  de  ligue  avec  le  calife  d’Afrique.  Les  conditions 
étaient  que  le  roi  bulgare  viendrait  par  la  Thrace,  avec 
toutes  ses  forces,  attaquer  Constantinople  ; que  les  Sar- 
rasins l’assiégeraient  par  mer;  qu’après  la  prise,  les 
deux  nations  partageraient  le  pillage , et  que  Syméon 
demeurerait  en  possession  de  la  ville.  Les  députés  du 
calife  accompagnèrent  ceux  du  roi , pour  obtenir  de 
lui  la  ratification  du  traité.  Us  furent  arrêtés  en  Ca- 
labre et  envoyés  à Constantinople.  Romain,  qui  sen- 
tait combien  cette  ligue  était  dangereuse  pour  l’Em- 
pire , profita  de  cette  occasion  pour  la  rompre  et 
pour  détacher  le  calife  des  intérêts  de  Syméon.  Il  fit 
mettre  en  prison  les  députés  bulgares  , traita  au  con- 
traire les  Sarrasins  avec  honneur,  les  chargea  de 
présents  pour  eux-mêmes  et  pour  leur  prince,  leur 
recommandant  de  lui  dire  que  celait  ainsi  que  les 
Romains  se  vengeaient  des  ennemis  qu’ils  esti- 
maient. Il  s’excusait  en  même  temps  sur  les  troubles 
d’Italie,  de  n’avoir  pas  encore  payé  le  tribut  annuel 
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des  vingt-deux  mille  pièces  d’or,  et  promettait  une 

prompte  satisfaction.  Les  députés,  de  retour  en  Afri- 
que, inspirèrent  au  calife  tant  d’amitié  pour  Romain, 
et  par  les  éloges  qu’ils  firent  de  sa  générosité,  et  par 
les  présents  qu’ils  lui  mirent  entre  les  mains,  que  ce 
prince  non  seulement  renonça  .à  l’alliance  des  Bulga- 
res, mais  remit  même  à l’empereur  la  moitié  du  tribut 
qu’il  était  en  droit  d’en  exiger. 

On  déterra  vers  ce  temps-hà  dans  le  monastère  de 
Saint-Marnas,  hors  de  la  ville,  trois  urnes  de  bronze, 
remplies  de  cendres  ; l’une  plus  grande  et  ornée  de 
bas-reliefs;  les  deux  autres  plus  petites  et  tout  unies. 
On  se  persuada  que  ces  cendres  étaient  celles  de  Mau- 
rice et  de  ses  enfants,  quoique  cette  opinion  ne  s’ac- 
cordât guère  avec  ce  que  les  historiens  rapportent  des 
suites  de  la  mort  de  ce  prince.  Romain  les  fit  apporter 
dans  la  ville  par  le  patrice  Pétronace,  et  déposer  dans 
le  monastère  deMyrelée,  qu’il  avait  fait  bâtir. 

Curcuas,  chargé  de  la' défense  de  l’Empire  du  côté 
de  l’Euphrate  et  de  la  Syrie,  réprimait  depuis  quatre 
ans  toutes  les  entreprises  des  Sarrasins.  Mais,  en  024» 
il  s’éleva  des  troubles  sur  la  frontière  de  l’Arménie  et 
du  Pont.  Le  patrice  Bardas  Boïlas  commandait  en 
cette  contrée.  Voulant  apparemment  se  faire  une  prin- 
cipauté, sans  courir  lui-même  aucun  risque,  il  excita 
deux  seigneurs  puissants,  Adrien  et  Tazate,  «à  prendre 
les  armes.  Ils  levèrent  l’étendard  de  la  révolte,  en  s’em- 
parant d’une  place  forte  nommée  Païpert.  Curcuas,  qui 
se  trouvait  alors  à Césarée  de  Cappadoce,  accourut  au 
bruit  de  ces  mouvements;  il  livra  bataille  aux  rebelles, 
les  défit,  prit  Adrien  avec  les  principaux  officiers, 
auxquels  il  fit  crever  les  yeux.  Il  renvoya  les  simples 
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soldats  sans  leur  faire  aucun  mal.  Quant  à Tazate, 
s’étant  réfugié  d’abord  dans  une  forteresse,  il  se  rendit 
ensuite  à Constantinople  sur  la  parole  qu'on  lui  donna 
de  l’impunité,  et  fut  reçu  entre  les  gardes  de  l’empe- 
reur, nommés  les  Manglabites.  Peu  de  temps  après, 
comme  on  eut  découvert  qu’il  songeait  à s’enfuir  pour 
exciter  de  nouveaux  troubles,  on  le  punit  d’aveugle- 
ment. Boïlas,  auteur  de  cette  rébellion,  aurait  mérité 
un  châtiment  encore  plus  rigoureux.  Mais  Romain, 
dont  il  était  l’ami,  quoique  informé  de  sa  perfidie,  se 
contenta  de  le  faire  moine.  Dans  ce  même  temps,  les 
Sarrasins  d’Italie  prirent  Oria  entre  Brindes  et  Tarente, 
tuèrent  toutes  les  femmes,  et  allèrent  vendre  les  hom- 
mes en  Afrique.  Ils  s’emparèrent  aussi  dans  ce  même 
pays  de  la  rocque  de  sainte  Agathe. 

As  925.  Le  patrice  Léon  commandait  dans  Andrinople.  C’é- 
xxxvr. . tait  un  guerrier  aussi  remuant  que  Syméou  même.  Il 
guerre  k ne  cessait  de  faire  des  courses  dans  le  pays  des  Bul- 

Andriuople.  , . . 1 c-  ’ ' 

Cedr  p 622  gares,  et  ne  leur  donnait  point  de  repos.  Symeon  re- 
Leo,  p.  499-  solut  de  se  délivrer  d’un  voisin  si  incommode.  11  vint 

Zon.  t.  a,  p.  ; 

* assiéger  Andrinople,  et  mit  tout  en  œuvre  pour  la 
tin.  p!  220,  prendre  de  force.  L’infatigable  Léon  repoussait  tous 
Sym.  p/483.  ses  assauts,  réparait  les  brèches,  et  par  de  fréquentes 
Ge£y|  p'  sorties,  animant  sa  garnison  par  son  exemple,  il  dé- 
montait les  machines  des  assiégeants,  les  taillait  en 
pièces,  et  ne  rentrait  jamais  dans  la  place  sans  être 
couvert  du  sang  des  Bulgares.  La  trahison  seule  put 
faire  succomber  cet  indomptable  guerrier.  Les  habi- 
tants, pressés  par  la  famine,  livrèrent  à Syméon  la  ville 
et  le  gouverneur.  Le  roi  se  vengea  lâchement  sur  lui 
des  maux  que  le  droit  de  la  guerre  lui  avait  permis 
de  faire  aux  Bulgares.  Il  ne  le  mit  à mort  qu  après  lui 
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avoir  fait  endurer  les  supplices  les  plus  cruels.  Con- 
tent d’avoir  satisfait  sa  colère,  il  se  retira, laissant  une 
garnison  dans  la  ville.  Mais  l’armée  grecque,  qui  n’avait 
pu  être  assez  tôt  préparée  pour  faire  le  siège,  étant 
arrivée  quelques  jours  après  la  retraite  de  Syméon,  la 
garnison  prit  la  fuite,  et  laissa  la  place  au  pouvoir  de 
ses  anciens  maîtres. 

Nicolas  qui  remplissait  le  siège  de  Constantinople 
depuis  quatorze  ans,  qu’il  avait  été  rétabli,  mourut 
le  i5  mai  de  cette  année  9^5.  Quoiqu’il  ait  paru  trop 
occupé  des  afifaires*5éculières,  pour  être  irréprochable 
dans  un  siècle  plein  de  noires  intrigues,  et  qu’il  soit 
difficile  de  justifier  un  assez  grand  nombre  de  ses  ac- 
tions , cependant  les  Grecs , jaloux  apparemment  de 
l’honneur  de  leur  capitale,  l’ont  inséré  dans  leur  ca- 
lendrier au  nombre  des  saints.  Au  mois  d’août  suivant, 
on  lui  donna  pour  successeur  Étienne,  déjà  archevêque 
d’Amasée,  qui  était  eunuque. 

L’année  suivante, les  Grecs  se  vengèrent  des  cruau- 
tés que  Léon-le-Tripolite  avait  exercées  vingt- deux  ans 
auparavant  sur  Thessalonique.  Ce  pirate,  à la  tête 
d’une  nombreuse  flotte,  après  avoir  désolé  sur  son 
passage  les  îles  de  l’Archipel,  était  à l’ancre  dans  le 
port  de  Lemnos.  Le  patrice  Jean  Radin  alla  l’attaquer, 
le  défit,  prit,  brûla  ou  coula  à fond  tous  ses  vaisseaux. 
Il  n’en  échappa  qu’un  seul;  celait  celui  de  Léon,  qui 
se  sauva  plein  de  désespoir  et  couvert  de  honte. 

Au  mois  de  septembre,  Syméon  mit  toutes  ses  trou- 
pes en  campagne,  et  marcha  vers  Constantinople,  ra- 
vageant la  Macédoine  et  la  Thrace,  sans  laisser  même 
sur  pied  aucun  arbre.  S’étant  avancé  jusqu’à  la  porte 
de  Blaquernes,  il  demanda  une  conférence,  pour  trai- 
Tumc  xnt.  28 
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Zon.  «.  s.  p.  ter  d'accommodement.  Romain  lui  envoya  le  patriar- 
Giyc.’plloô,  che  Étienne,  le  patrice  Michel  Stypiote,  et  Jean  , de- 
t".C  p.  aTi"  venu  ministre  detat,  à la  place  d’un  autre  du  même 
Sym  p^si,  norrbet  surnommé  le  Recteur,  qui,  se  voyant  calomnié 
cto/35)’  auPr®s  prince,  avait  renoncé  aux  affaires  pour  se 
S;8  et  «q«i.  renfermer  dans  un  monastère  qu’il  avait  foudé.  Sy- 
méon,  après  s’être  entretenu  avec  eux,  les  renvoya, 
demandant  à conférer  avec  l’empereur  même,  dont  il 
connaissait,  disait-il,  l’équité  et  la  prudence.  Romain 
fut  flatté  de  cette  marque  d’estiinç.  Il  désirait  ardem- 
ment la  paix,  et  était  vivement  affligé  de  voir  répan- 
dre tant  de  sang.  11  fit  aplanir  le  rivage  à la  pointe  du 
golfe,  pour  y donner  à sa  galère  un  accès  facile  et  com- 
mode. On  forma  ensuite  une  enceinte  entourée  d’une 
forte  palissade,  où  devaient  se  rendre  les  deux  prin- 
ces. Pendant  qu’on  travaillait  à cet  ouvrage,  Syinéon 
donnait  une  nouvelle  preuve.de  son  éloignement  de  la 
paix,  en  brûlant  uue  célèbre  église  de  la  sainte  Vierge, 
et  ravageant  tout  le  territoire  voisin.  L’empereur,  au 
contraire,  s’occupait  de  dévotion;  prosterné  dans  l’é- 
glise de  Notre-Dame  de  Blaquernes,  il  arrosait  la  terre 
de  ses  larmes , priant  Dieu  d’amollir  le  cœur  de  Sy- 
méon  et  de  lui  inspirer  des  pensées  de  paix.  On  gar- 
dait dans  cette  église  un  manteau  qu’on  disait  avoir 
4 appartenu  à la  sainte  Vierge;  il  s’en  revêtit  par-dessus 
ses  habits  impériaux,  comme  d’une  cuirasse  impéné- 
trable, et,  suivi  d’une  partie  de  sa  garde  bien  armée,  il 
monta  dans  son  navire  pour  se  rendre  au  lieu  de  la 
conférence.  C’était  le  9 novembre.  Syméon  y vint  de 
son  côté  au  milieu  d’une  troupe  nombreuse  de  Bulga- 
res, dont  les  armes  brillaient  d’or  et  d’argent.  Ils  cé- 
lébraient les  louanges  de  leur  roi  par  des  chansons  et 
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des  acclamations,  affectant  de  lui  donner  en  langue 
grecque  tous  les  titres  dont  on  avait  coutume  de  dé- 
corer les  empereurs.  Les  murs  de  Constantinople  étaient 
bordes  d’une  foule  de  peuple,  qui  considérait  avide- 
ment ce  brillant  spectacle.  L’empereur,  s’avançant  d’un 
air  intrépide  à la  vue  de  tant  d’ennemis,  entra  le  pre- 
mier dans  l’enceinte,  où  il  attendit  Syméon.  Après  les 
otages  donnés  de  part  et  d’autre,  Syméon  ayant  fait 
visiter  le  lieu,  de  crainte  de  quelque  surprise,  descen- 
dit de  cheval  et  s’approcha  de  l’empereur.  Les  deux 
princes  s étant  salues  et  embrassés,  l’empereur  parla 
en  ces  termes  r«  Prince,  j entends  dire  que  vous  êtes 
« vraiment  chrétien,  attache  d esprit  et  de  cœur  à no- 
« tre  sainte  religion  : je  vois  cependant  que  vos  actions 
« ne  s accordent  guere  avec  votre  croyance.  Un  vrai 
« chrétien  cherche  la  paix;  il  chérit  les  autres  hom- 
« mes  comme  ses  frères.  Notre  Dieu  est  un  Dieu  de 
« paix;  il  n appartient  qu  aux  infidèles,  comme  aux 
« animaux  féroces,  de  se  repaître  de  carnage.  Si  donc 
* vous  voulez  mériter  le  titre  qui  nous  est  commun, 
« et  dont  vous  vous  faites  honneur,  mettez  fin  à tant 
« de  funestes  guerres;  purifiez  vos  mains  sanglantes, 
« pour  ne  les  plus  tremper  dans  le  sang  de  mes  sujets; 
« épargnez  celui  des  vôtres,  et  fiysons  une  paix  dura- 
« ble.  Vous  êtes  homme,  et  vous  attendez  comme  nous 
« une  autre  vie;  peut-être  notre  corps  ne  sera-t-il  de- 
« main  qu’une  vile  poussière,  mais  qui  se  ranimera  un 
« jour  pour  subir  le  sort  qu’aura  mérité  notre  aine  im- 
« mortelle.  Une  fièvre  peut  nous  faire  tomber  le  scep* 
« tre  des  mains.  Placez-vous  devant  le  tribunal  du  sou- 
« verain  juge  : couvert  du  sang  de  tant  de  peuples,  de 
« quel  œil  l’envisagerez-vous  ? Comment  vous  justifierez- 

28. 
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« vous  d’avoir  ôté  la  vie  à tant  de  ses  créatures?  Si 
« c’est  l’amour  des  trésors  qui  vous  rend  inhumain, 
«•  retenez  votre  bras,  je  satisferai  vos  désirs. tJe  ne  croi- 
« rai  jamais  payer  trop  cher  une  paix  qui  sauvera  les 
« peuples,  qui  conservera  les  enfants  aux  pères,  aux 
« femmes  leurs  époux,  à vous-même  vos  sujets,  la 
« tranquillité  de  la  vie  et  le  calme  de  la  conscience.  » 
Syméon,  touche  de  ces  paroles,  consentit  à la  paix.  Il 
n’était  plus  question  que  d’en  dresser  les  articles.  Cette 
négociation  fut  remise  à la  prudence  des  plénipoten- 
tiaires qui  seraient  nommés  par  les  deux  princes.  Ils 
s’embrassèrent  avec  tendresse , et  dans  leurs  adieux  mu- 
tuels,  l’empereur  combla  Syméon  de  magnifiques  pré- 
sents. Le  roi  bulgare,  de  retour  dans  son  camp,  assem- 
bla son  conseil , et  fit  l’éloge  de  la  sagesse  et  de  la 
modération  de  l’empereur.  Peu  de  jours  après*  il  re- 
prit la  route  de  ses  états. 

Constantin  Porphyrogénète,  seul  empereur  légitime, 
voyait  déjà  au-dessus  de  lui  Romain  et  son  fils  aîné 
Christophe.  Son  caractère  doux  et  timide  souffrait  avec 
patience  cet  indigne  abaissement.  Quelques  auteurs  di- 
sent même  que  le  mépris  de  Romain  allait  jusqu’à  lui 
refuser  le  traitement  nécessaire , et  que  ce  prince,  ha- 
bile dans  les  arts  et  surtout  dans  la  peinture,  était 
quelquefois  réduit  à vendre  les  amusements  de  son  loi- 
sir pour  subvenir  à ses  besoins.  L’ambition  de  Romain 
11e  se  trouva  pas  encore  satisfaite.  Il  donna  dans  la 
suite  la  qualitéd’Augustesà  ses  deux  autres  fils,  Étienne 
et  Constantin,  et  il  leur  associa  encore  Romain,  fils 
aîné  de  Christophe.  Tous  ces  nouveaux  Augustes  pri- 
rent le  pas  sur  Porphyrogénète.  Romain  avait  un  qua- 
trième fils,  nommé  Théophvlacte  : comme  il  le  desti- 
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nait  à remplir  le  siège  de  Constantinople, il  l’avait  fait 
tonsurer  dès  l’enfance  par  le  patriarche  Nicolas , qui , 
peu  après,  lui  donna  le  sous-diaconat  et  le  fit  son  syn- 
celle. 

Les  auteurs  arabes  parlent  d’une  entreprise  que  _ XLI- . 

r , 1 1 Entreprise 

Romain  fit  vers  ce  temps-là  sur  l’Egypte,  et  dont  la  sur  l'Égypte, 
certitude  n’est  appuyée  que  sur  leur  témoignage  : les  Elmacm- 
historiens  grecs  n’en  font  aucune  mention.  Elmacin 
raconte  que  les  gardes  des  embouchures  du  Nil  prirent 
une  frégate  légère,  où  se  trouva  un  homme  magnifi- 
quement vêtu.  On  l’interrogea,  il  avoua  qu’il  était  es- 
pion , et  que  l’empereur  devait  envoyer  en  Egypte  mille 
barques  armées  en  guerre.  Sur  ce  rapport,  l’émir  d'E- 
gypte se  hâta  de  se  mettre  en  défense.  11  garnit  de 
vaisseaux  toute  la  côte  entre  Alexandrie  et  Damiette: 
il  fit  dresser  des  tours  mobiles  sur  des  roues  de  fer. 

Pendant  qu’on  travaillait  à cet  ouvrage,  la  tempête 
jeta  sur  les  côtes  un  vaisseau  grec,  d’où  sortirent  deux 
hommes,  qui  déclarèrent  qu’un  an  auparavant  l’empe- 
reur avait  envoyé  en  Egypte  un  de  ses  parents , pour 
reconnaître  l’état  du  pays.  On  ne  douta  pas  que  ce  ne 
fût  celui  qu’on  avait  trouvé  dans  la  frégate.  Le  bruit 
courht  que  la  flotte  grecque,  étant  en  mer,  avait  été  at- 
taquée d’une  violente  tempête;  que  trois  cents  barques 
avaient  péri  avec  tout  leur  équipage,  et  que  les  autres 
étaient  retournées  à Constantinople.  Les  Musulmans 
continuaient  leurs  préparatifs;  mais  un  vent  impé- 
tueux ayant  tout  détruit , ils  reçurent  de  la  Syrie  d’as- 
sez puissants  secours  pour  ôter  aux  Grecs  toute  espé- 
rance de  faire  aucun  progrès  en  Egypte. 

.v  Ce  fut  aussi  dans  ce  temps-là  que  Zacharie,  prince  un. 
des  Serves,  protégé  par  l’empereur,  fit  la  guerre  aux  Romain  et 
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Bulgares.  Voici  quelle  en  fut  l’occasion.  Sous  le  règne 
de  Léon  , Pierre,  roi  de  Servie,  allié  de  Syméon,  fut 
soupçonné  d’entretenir  des  intelligences  secrètes  avec 
les  Grecs.  Le  roi  bulgare  envoya  une  armée  dans  ses 
états.  Pierre  fut  pris  et  conduit  en  Bulgarie,  où  il  mou- 
rut en  prison.  Paul  lui  ayant  succédé  par  la  faveur  de 
Syméon,  Romain  lui  suscita  un  rival.  C’était  Zacharie, 
qui  avait  sur  la  couronne  des  droits  légitimes,  étant 
issu  de  la  branche  aînée  des  rois  de  Servie.  Ce  prince, 
chassé  de  son  pays,  avait  trouvé  asile  auprès  de  Ro- 
main , qui  lui  fournit  des  troupes  pour  se  rétablir.  Mais 
Paul  le  défit,  et  l’envoya  prisonnier  en  Bulgarie.  Trois 
ans  après  les  intérêts  changèrent.  La  guerre  s’étant 
élevée  entre  Paul  et  Syméon,  Zacharie,  soutenu  par 
les  Bulgares  aussi  bien  que  par  les  Grecs , monta  sur 
le  trône,  et  dans  la  guerre  qui  survint  ensuite  entre 
Romain  et  Syméon,  il  se  déclara  pour  l’empereur,  at- 
taqua les  Bulgares,  les  défit,  et  fit  porter  à Romain  la 
tête  de  leurs  généraux.  Syméon  irrité  lève  une  grande 
armée,  et  marche  contre  Zacharie,  qui,  effrayé  d’un 
si  puissant  armement,  abandonne  ses  états  et  s’enfuit 
en  Croatie.  Les  Bulgares  fout  élire  à sa  place  Zees- 
thlave,  réfugié  chez  eux,  jeune  prince  de  la  race  rcfyale. 
Mais  ce  n’était  qu’une  feinte  de  leur  part;  leur  dessein 
était  de  s’emparer  du  pays.  Lu  effet , ayant  conduit 
Zeesthlave  sur  la  frontière,  où  se  rendirent  en  même 
temps  les  seigneurs  serves  pour  recevoir  leur  roi,  ils  se 
saisirent  et  du  roi  et  des  seigueurs,  les  chargèrent  de 
chaînes,  et  les  emmenèrent  eu  Bulgarie.  Ils  entrèrent 
ensuite  dans  le  pays, qu'ils  saccagèrent  et  dépeuplèrent 
entièrement,  transportant  chez  eux  tous  les  habitants, 
de  quelque  condition  qu’ils  fussent.  Us  passèrent  de  là 
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en  Croatie,  pour  y porter  la  même  désolation.  Mais  ils 
y furent  eux-mêmes  taillés  en  pièces.  Sept  ans  après, 
Zeesthlave  s’étant  échappé  des  mains  des  Bulgares,  re- 
vint eu  Seryie,  où  il  ne  trouva  dans  tout  le  pays  que 
cinquante  misérables,  devenus  presque  sauvages  et  ne 
vivant  que  de  leur  chasse.  Il  eut  recours  à ^empereur 
grec,  dont  il  promit  de  se  rendre  vassal,  comme  l’a- 
vaient été  les  premiers  rois  de  Servie.  Romain  lui  ac- 
k corda  du  secours;  il  lui  renvoya  tous  les  Serves  qui 

s’étaient  réfugiés  en  grand  nombre  dans  l’Empire.  Ceux 
qui  s’étaient  dispersés  dans  les  contrées  voisines,  re- 
vinrent aussi  de  toutes  parts  ; bientôt  la  Servie  recou- 
vra son  ancienne  population.  Elle  se  maintint  à l’om- 
bre de  l’Empire,  auquel  elle  demeura  soumise  tant  que 
Romain  régna.  Mais  ensuite  les  Serves,  ennuyés  de  celte 
dépendance,  se  mirent  en  pleine  liberté. 

Les  Esclavons  cantonnés  dans  le  Péloponnèse  xr.in. 
payaient  à l’Empire,  depuis  quatre-vingts  ans,  le  tribut  dans’u  pé- 
léger  qui  leur  avait  été  imposé  sous  le  règne  de  Mi-  l"1'onni5e 
chel  1JI.  Ils  tentèrent  de  secouer  le  joug,  et  refusèrent  Pnrph.  de 

i a.  I «a  . , f a il  ni.  imp.  c. 

de  reconnaître  le  gouverneur,  de  tourmr  des  troupes,  s0. 
et  de  payer  aucune  redevance.  Crinitès  Arotras,  en- 
voyé depuis  peu  dans  ce  pays,  eut  ordre  d’employer  la 
force  pour  les  dompter,  ou  de  les  exterminer.  Il  les  at- 
taqua, brûla  leurs  campagnes,  et  les  poursuivit  sans 
relâche  dans  leurs  retraites,  où  ils  se  défendirent  pen- 
dant huit  mois.  Enfin,  réduits  à l’extrémité,  ils  se  sou- 
mirent et  demandèrent  grâce.  On  leur  pardonna  leur 
révolte  panais  on  augmenta  les  impôts  dont  ils  étaient 
chargés.  Ce  peuple  misérable,  hors  d’état  de  payer  ce 
qu’on  exigeait,  implora  la  clémence  de  l’empereur, 
qui  voulut  bien  remettre  ce  qui  avait  été  imposé  de 
nouveau. 
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Ceux  qu’on  nomme  aujourd’hui  Maïnotes,  et  qui 
habitent  ce  même  pays,  ne  descendent  point  de  ces  Es- 
clavons,  qui  étaient  distingués  en  Milinges  et  Ezérites, 
comme  je  l’ai  dit  ailleurs.  Selon  Constantin  Porphy- 
rogénète, les  Maïnotes  sont  un  reste  des  anciens  Grecs, 
qui  ne  se*  sont  jamais  mêlés  avec  les  nouvelles  peu- 
plades. Opiniâtrement  attaches  à l’idolâtrie,  ils  s’étaient, 
cantônnés  avec  leurs  idoles  dans  les  défilés  du  mont 
Tayg&e,  et  n’ont  reçu  le  baptême  que  sous  le  règne 
de  Basile-le-Macédoniflti.  Leur  pays  est  sans  eau,  inac- 
cessible, fertile  seulement  en  oliviers.  Ils  tirent  leur 
nom  de  la  ville  de  Maïna,  et  c’est  la  plus  ancienne 
mention  que  je  trouve  de  cette  ville  sous  ce  nom.  Elle 
se  nommait  auparavant  Messa,  entre  le  mont  Taygète 
et  le  golfe  de  Coron  , vers  la  pointe  du  cap  de  Té- 
nare.  Soumis  à l’Empire,  ils  recevaient  du  comman- 
dant de  la  province  un  gouverneur  particulier,  et 
payaient  un  tribut  annuel  de  quatre  cents  pièces  d’or. 
Ce  peuple,  autrefois  séparé  de  ses  voisins,  l’est  encore 
aujourd’hui.  Environné  de  la  puissance  ottomane,  mais 
défendu  par  l’âpreté  de  ses  montagnes,  et  par  la  féro- 
cité de  son  caractère,  il  forme  une  république  indé- 
pendante. 

Romain  se  croyait  affermi  sur  le  trône  , depuis  qu’il 
y avait  placé  sa  famille.  Environné  de  trois  empereurs, 
il  semblait  être  hors  d’atteinte.  Cependant  peu  de  jours 
après,  dans  le  même  mois  d’octobre,  il  courut  risque 
d’être  renversé  par  une  conjuration.  Jean,  ministre 
d’état,  avait  épousé  la  fille  du  patrice  Corne,  inten- 
dant des  postes  de  l’Empire.  Corne,  désirant  ardem- 
ment de  voir  sa  fille  impératrice,  aiguillonna  l’ambi- 
tion de  son  gendre.  Constantin,  grand  maître-d’hôtel. 
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entra  dans  ce  complot.  Mais  leurs  démarches,  quelque 
secrètes  qu’elles  fussent,  donnèrent  du  soupçon  à des 
courtisans,  jaloux  peut-être  de  n’avoir  pas  été  admis 
dans  cette  intrigue.  Ils  accusèrent  le  ministre,  qui  eut 
ordre  de  sortir  du  palais,  mais  avec  permission  d’y 
entrer,  et  d’approcher  du  prince,  pour  lui  faire  part  de 
ses  conseils  dans  les  affaires  du  gouvernement.  Romain 
était  attaché  à ce  ministre  complaisant  et  flatteur  ; il 
ne  pouvait  se  persuader  qu’il  fût  coupable. Mais  enfin, 
pressé  par  les  accusateurs,  qui  n’oublièrent  rien  pour 
constater  le  crime,  il  fit  de  sérieuses  recherches,  et 
reconnut  que  le  fait  n’était  que  trdf)  véritable!  Il  or- 
donna d’arrêter  Jean  et  de  lui  faire  son  procès.  Jean 
prévint  l’exécution  de  cet  ordre  en  se  sauvant  dans  un 
monastère,  où  il  prit  l’habit  de  moine.  C’était, suivant 
l’usage  de  ce  temps -là,  une  sauvegarde  inviolable» 
Constantin  se  mit  à couvert  par  le  même  moyen.  Le 
châtiment  ne  tomba  que  sur  Corne,  qui  fut  traité  avec 
plus  de  douceur  qu’iL  ne  méritait.  Il  fut  dépouillé  de 
sa  charge  et  battu  de  verges.  Il  arriva  dans  le  même 
temps,  en  Lydie,  un  furieux  tremblement  de  terre  qui 
fit  ouvrir  un  large  abîme,  où  furent  engloutis  des  églises 
et  des  villages  entiers  avec  leurs  habitants. 

La  défaite  de  Syinéon  en'Croatie  lui  causa  un  mortel 
chagrin,  qui  le  conduisit  au  tombeau  le  a 7 mai  de  l’an- 
née suivante  927.  Il  eut  pour  successeur  Pierre,  un  de 
ses  fds.  Le  caractère  guerrier  de  Syméon  avait  procuré 
beaucoup  de  gloire  aux  Bulgares;  mais  leurs  succès 
leur  avaient  coûté  des  fleuves  de  sang,  et  l’on  peut  dire 
que  la  Bulgarie  était  ruinée  à force  de  victoires.  La 
mort  de  Syméon  mit  en  mouvement  les  Croates,  les 
Hongrois,  et  tous  les  Barbares  du  voisinage.  Tous  se 
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préparaient  à écraser  un  jeune  prince  qui , outre  la  fai- 
blesse de  son  4ge  et  l’épuisement  de  ses  forces,  voyait 
encore  ses  Etats  désolés  par  la  famine,  et  ravagés  par 
des  nyées  de  sauterelles  qui  dévoraient  l’espérance  des 
moissons.  De  tant  d’ennemis  prêts  à fondre  sur  la  'Bul- 
garie, les  Grecs  étaient  les  plus  redoutés.  La  mort  du 
défunt  roi  avait  rompu  la  négociation  entamée  pour 
la  paix , et  l’on  savait  que  Romain  se  disposait  à se 
venger  sur  le  fils  des  maux  que  le  père  avait  faits  à 
l’Empire. 

Le  conseil  des  Bulgares  fut  d’avis  de  se  montrer 
prêt  à faire  la  guefre,  pour  trouver  les  Grecs  plus  dis- 
posés à faire  la  paix.  Pierre  fit  marcher  une  armée  en 
Macédoine,  et  envoya  en  même  temps  à Constanti- 
nople deux  seigneurs,  avec  un  moine  arménien  nommé 
Galocyr,  adroit  négociateur;  le  roi  bulgare  déclarait 
à l’empereur  quil  était  en  état  de  soutenir  la  guerre, 
mais  quil  ne  tiendrait  quà  Romain  que  le s deux 
nations  vécussent  en  paix  ; que  pour  la  rendre  même 
plus  assurée , il  était  disposé  a s’unir  à l Empire  par 
un  mariage , si  l’on  ne  dédaignait  pas  son  alliance * 
L’empereur,  qui  avait  alors  besoin  de  toutes  ses  forces 
contre  les  Sarrasins,  écouta  cette  proposition.  Il  en«* 
voya  sur-le-champ  à Mésbmbrie  le  moine  Théodose 
Abucès,  et  Constantin,  clerc  du  palais,  pour  entrer 
en  négociation.  Gomme  de  part  et  d’autre  on  désirait 
sincèrement  la  paix,  elle  ne  fut  pas  long-temps  à con- 
clure. Les  envoyés  grecs  furent  accompagnés  à leur 
retour  de  neuf  seigneurs  bulgares.  Les  articles  arrê- 
tés dans  la  conférence  furent  acceptés  de  l’empereur; 
et  les  députés,  cherchant  dans  la  famille  impériale  une 
alliance  pour  leur  roi,  fixèrent  leur  choix  sur  Marie r 
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fille  de  Christophe  et  petite-fille  de  Romain.  La  beauté 
de  cette  princesse  leur  répondait  du  consentement  de 
leur  prince;  ils  le  prièrent  de  se  rendre  en  personne 
à Constantinople.  L’empereur  envoya -au-devant  de  lui 
Nicétas  son  parent,  maître  du  palais,  pour  l’amener 
aveo.  honneur  à la  cour.  Il  all^  lui-même  le  recevoir 
à la  porte  de  Blaquernes,  et  l’embrassa  tendrement  à 
son  arrivée.  Après  un  moment  d’entretien , on  pré- 
senta la  princesse  à son  futur  époux;  Théophane, 
grand-maître  de  la  garde-robe,  dressa  les  articles,  et 
le  traité  de  paix  fut  signé  en  même  temps  que  le  con- 
trat de  mariage,  le  8 octobre.  Le  patriarche  Étienne 
donna  aux  deux  époux  la  bénédiction  nuptiale  dans 
l’église  de  Sainte-Marie  de  la  Fontaine.  O^i  les  con- 
duisit ensuite  dans  la  ville,  où  les  noces  furent  célé- 
brées avec  magnificence.  Trois  jours  après  la  prin- 
cesse, partant  avec  soit  mari , fut  conduite  par  son 
père,  sa  mère,  et  toute  la  cour,  jusqu’à  l’Hebdome; 
les  adieux  furent, de  part  et  d’autre,  touchants  et  pleins 
de  tendresse.  Marie  prit  le  nom  d’Irène.  Plusieurs  au- 
teurs rapportent  que  ce  fut  à l’occasion  de  ce  mariage 
que  Christophe  et  ses  fils  prirent  le  pas  sur  Constan- 
tin. Les  Bulgares,  disent-ils,  le  demandèrent  ainsi 
pour  faire  honneur  à leur  reine,  et  Romain,  peut-être 
auteur  secret  de  cette  demande , ne  se  fit  pas  long-temps 
prier  pour  l’accorder. 

La  révolte  de  Boilas  avait  été  un  signal  de  guerre 
pour  les  Sarrasins  de  Malatia.  Ils  recommencèrent 
leurs  ravages  sur  les  frontières  de  l’Empire.  Mais  ils 
trouvèrent  dans  Curcuas,  qui  commandait  en  Orient, 
un  ennemi  invincible.  Ce  général  vaillant,  habile,  in- 
fatigable, les  battit  eu  toute  occasion.  Toujours  les 
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Sym. p.  487.  armes  à la  main,  il  portait  le  fer  et  le  feu  jusqu’aux 
584^581  bords  de  l’Euphrate,  ruinait  les  campagnes,  détruisait 
ARnireda  ^es  villages  et  les  villes,  massacrait  ou  faisait  esclaves 
PagiadBar.  Jiommes , femmes , enfants.  Après  avoir  fait  un  désert 
de  foute  la  contrée,  il  mit  le  siège  devant  Malatia,  la 
capitale  du  pays  et  la  plus  forte  place  des  Sarrasins. 
Ses  attaques,  poussées  avec  vigueur,  réduisirent  bien- 
tôt les  assiégés  à l’extrémité.  Ils  demandèrentà  capitu- 
ler. L’émir  Abou-hafs,  et  Abou-salath,  le  plus  distingué 
des  habitants,  vinrent  se  jeter  à ses  pieds.  Ils  allèrent 
par  sou  ordre  à Constantinople, implorer  la  clémence 
de  l'empereur;  ils  en  obtinrent  un  traité  de  paix,  par 
lequel  ils  s’obligeaient  à se  détacher  du  calife,  et  à 
servir  l’Empire  contre  les  Sarrasins  mêmes.  Ils  tinrent 
fidèlement  parole;  ils  secondèrent  Curcuas  dans  toutes 
scs  entreprises;  et  c’était  pour  les  Gréas  un  spectacle 
aussi  étonnant  que  flatteur,  «de  voir  deux  Sarrasins 
entrer  dans  Constantinople,  à la  tête  d’une  troupe  de 
leurs  compatriotes  qu’il  amenaient  prisonniers,  comme 
on  se  sert  de  certains  animaux  apprivoisés  pour  pren- 
dre . et  dompter  ceux  de  leur  espèce.  Mais  les  deux 
Sarrasins  étant  morts  en  934,  Malatia  secoua  le  joug 
des  Grecs  et  se  rendit  à ses  anciens  maîtres.  Curcuas, 
aidé  de  Mélias,  ce  préfet  de  Lycande  dont  j’ai  parlé, 

‘ assiégea  de  nouveau  la  ville,  la  prit  de  force,  et  la  rasa. 

Il  ne  traita  pas  avec  moins  de  rigueur  les  autres  places 
de  cette  contrée.  Toute  la  petite  Arménie  fut  réduite 
en  province.  Ce  pays  fertile  et  abondant,  joint  à la 
préfecture  de  Lycande,  fut  pour  le  trésor  de  l’empe- 
reur une  nouvelle  source  de  richesses;  et  l’Euphrate, 
qui  depuis  long-temps  ne  voyait  que  des  Musulmans  - 
sur  ses  bords,  recommença  de  couler  sous  les  lois  de 


LIVRE  LXXIII. 


ROMAIN. 


(An  937.)  LIVRE  LXXIII.  ROMAIN.  445 

l’Empire , dans  une  partie  considérable  de  son  cours. 

Ce  n’était  pas  sans  peine  que  les  Grecs  conservaient 
ce  qu’ils  possédaient  encore  en  Italie.  Attaqués  par  les 
princes  lombards,  ils  avaient  sans  cesse  les  armes  à la 
main  pour  se  maintenir  en  Apulie,  où  ils  étaient  maî- 
tres de  Bari,  capitale  du  pays.  Hugues,  qui  de  marquis 
de  Provence  était  devenu  roi  d’Italie,  cherchait  à s'ap- 
puyer de  l’alliance  des  puissances  voisines.  Il  députa 
vers  l’empereur  grec  le  père  de  Liutprand,  ce  célèbre 
évêque  de  Crémone,  qui  fut  lui-même  envoyé  dans  la 
suite.  Entre  d’autres  présents  plus  considérables,  l’am- 
bassadeur amenait  deux  beaux  chiens  de  chasse,  qui, 
effarouchés  de  l’habillement  bizarre  du  prince  grec,  le 
prirent  pour  un  animal  sauvage;  et  aboyant,  grinçant 
des  dents,  ils  allaient  sauter  sur  lui  et  le  mettre  en  piè- 
ces, s’ils  n’eussent  été  retenus  par  un  grand  nombre 
de  personnes.  Malgré  cet  incident  ridicule,  Romain  fit 
un  accueil  honorable  à l’envoyé;  il  lût  sut  gré  surtout 
de  lui  avoir  mis  entre  les  mains  plusieurs  prisonniers; 
c’étaient  des  chefs  d’Esclavons  qui  pillaient  le  terri- 
toire de  Thessalonique.  Ils  avaient  attaqué  l’ambassa- 
deur sur  son  passage,  et  avaient  été  vaincus  et  pris 
eux-mêmRs  par  son  escorte. 

Le  patriarche  Etienne,  après  trois  ans  de  pontificat, 
mourut  le  1 8 juillet  ga8.  Théophylacte,  destiné  depuis 
son  enfance  à cette  dignité,  n’étant  encore  âgé  que  d’onze 
à douze  ans,  Romain  son  père,  fort  peu  instruit  des 
lois  ecclésiastiques,  et  aussi  peu  scrupuleux  stir  leur 
observation , n’osa  cependant  user  de  sa  puissance  en  fa- 
veur d’un  enfant  si  éloigné  de  l’âge  canonique.  Il  sem- 
ble néanmoins  qu’il  fut  tenté  de  le  faire,  et  qu’il  ba- 
lança long-temps.  Ce  fut  apparemment  la  raison  qui 
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retarda  lelectiou  du  successeur.  Enfin  le  moine  Try- 
phon,  personnage  d’une  vertu  reconnue,  fut  ordonne 
patriarche  le  i4  décembre.  Tous  les  historiens  grecs 
s’accordent  à dire  que  Tryphon  ne  fut  nommé  que  par 
intérim , jusqu’à  ce  que  le  jeune  prince  fût  plus  avancé 
en  âge;  ce  qui  supposerait,  dans  ce  prélat  confiden- 
tiaire  et  dans  les  Grecs  qui  l’ont  mis  au  nombre  des 
saints,  un  grand  mépris  ou  une  grande  ignorance  des 
lois  de  l’Eglise.  Je  croirais  plutôt  que  Tryphon  entra 
de  bonne  foi  dans  le  patriarcat;  mais  que  le  dessein  de 
l’empereur  et  des  prélats  vendus  à la  cour  qui  le  nom- 
mèrent, était,  sans  qu’il  le  sût,  de  le  destituer,  dès 
qu’ils  pourraient  mettre  en  place  Théopbylacte;  et  cette 
conjecture  s’accorde  avec  l’événement.  Tryphon  gou- 
vernait depuis  trois  ans  l’église  de  Constantinople, 
lorsque  l’empereur,  craignant  apparemment  de  ne  pou- 
voir aisément  le  faire  sortir  de  place,  s’il  l’y  laissait 
plus  long-temps*  eut  recours  à une  ruse  également  in- 
digne du  prince  qui  l’employa  et  des  prélats  qui  s’y 
prêtèrent.  Théophane,  métropolitain  de  Césarée,  sur- 
nommé le  Porc  à cause  de  ses  mœurs,  affectant  de 
prendre  un  vif  intérêt  à l’honneur  de  Tryphon  , l’aver- 
tit qu’on  cherchait  tous  les  moyens  de  le  destituer  ; 
mais  que , la  sainteté  de  sa  vie  le  mettant  hors  d’at- 
teinte , l’ empereur,  faute  d'autre  prétexte , préten- 
dait qu’il  était  ignorant  jusqu’à  ne  savoir  pas  écrire ; 
qu’il  lui  était  facile  de  confondre  une  pareille  im- 
putation,, en  signant  seulement  son  nom  : ce  que 
Tryphon  fit  sans  difficulté, au  bas  d’un  papier  que 
Théophane  lui  présenta.  Cette  signature  ayant  été  por- 
tée à l’empereur,  il  fit  écrire  au-dessus  un  acte  de  dé- 
mission volontaire,  par  lequel  Tryphon  renonçait  à 
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l’épiscopat , dont  il  se  reconnaissait  indigne.  Cet  acte  si 
facile  à démentir,  servit  de  fondement  à un  synode 
composé  d’évêques  de  cour,  pour  prononcer  la  dépo» 
sition  de  Tryphon,  qui  retourna  dans  son  monastère, 
où  il  mourut  peu  après.  Cependant  on  n’osa  encore 
nommer  Théophÿlacte,  et  le  siège  de  Constantinople 
demeura  vacant  jusqu’au  mois  de  février  g33. 

Quoique  les  rois  d’Ibérie  fussent  alliés  et  comme 
vassaux.de  l’Empire,  ils  disputaient  néanmoins  aux 
Gi  •ecs  la  possession  des  pays  limitrophes.  Sous  le  rè- 
gne de  Léon,  Catacale  s’était  rendu  maître  de  Théodo- 
siopolis  et  de  la  Phasiane,  d’où  il  avait  presque  entiè- 
rement chassé  les  Sarrasins.  Après  le  départ  de  ce 
général,  le  roi  d’Ibérie  s’était  emparé  de  toutes  ces 
places , et  prétendait  s’y  maintenir.  Pour  éviter  une 
guerre  avec  ce  prince,  on  convint  que  l’Araxe  ferait 
la  borne  des  deux  états,  et  on  abandonna  aux  Ibériens 
tout  le  pays  situé  au  septentrion  de  ce  fleuve.  Les  Sar- 
rasins possédaient  encore  une  partie  du  Vaspouracan , 
aux  environs  du  lac  de  Van  dans  l’ancienne  Arménie. 
Curcuas  y conduisit  une  grande  armée,  mit  le  siège 
devant  Aklath  , situé  à la  pointe  occidentale  du  lac,  et 
força  les  habitants  à demander  la  paix.  Il  ne  l’accorda 
qu’à  condition  qu’ils  planteraient  la  croix  au  milieu  de 
leur  mosquée;  à quoi  ils  consentirent.  Il  alla  ensuite 
attaquer  Bidlis,  qui  n’en  était  pas  éloignée;  il  y eut  le 
même  succès  et  en  exigea  la  même  condition. 

L’alliance  contractée  entre  la  famille  impériale  et 
Pierre,  roi  des  Bulgares,  n’avait  pas  étouffé  les  défian- 
ces mutuelles;  et  trois  ans  après  le  mariage  de  Marie, 
Romain  fit  assez  connaître  ses  mauvaises  intentions, 
par  la  protection  qu’il  s’empressa  d’accorder  à un  re- 
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Le»,p.  5oS.  belle.  Jean,  frère  de  Pienre,  conspira  contre  ce  prince 
tinCCp.  260.  avec  plusieurs  seigneurs.  Le  complot  ne  put  demeurer 

Sym.p.  488,  cacjR;  jea|)  fut  fouetté,  renfermé  dans  un  cloître  et 
4»9*  , . , 

Ge586  P revêtu  de  l’habit  Je  moine.  Les  autres  conjures  mou- 
rurent dans  les  supplices.  Romain, pour  s’appuyer  con- 
tre Pierre  du  crédit  d’un  prince  remuant,  qui  avait  r 
• encore  beaucoup  de  partisans,  envoya  un  moine  à la 
cour  de  Bulgarie,  sous  prétexte  de  racheter  quelques  „ 
prisonniers,  mais  avec  des  ordres  secrets  d’enlever 
Jean  , et  de  l’amener  à Constantinople.  Le  moine  eut 
l’adresse  de  réussir.  Jean  fut  reçu  avec  honneur;  on  lui 
• fit  quitter  l’habit  monastique,  qu’il  portait  à regret; 
on  lui  assigna  de  grands  revenus  en  terres;  l’empereur 
le  maria  avantageusement;  et  Christophe  ne  refusa  pas 
de  faire  les  honneurs  de  la  noce,  quoique  l’époux  fût 
l’ennemi  de  son  gendre,  les  intérêts  politiques  ayant 
de  tout  temps  fait  taire  la  voix  de  la  nature.  Il  n’en 
aurait  pas  tant  fallu  pour  faire  venir  Syméon  aux  por- 
tes de  Constantinople.  Mais  son  fils,  d’un  caractère 
doux  et  pacifique,  ne  témoigna  aucun  ressentiment. 
Peu  de  temps  après , Michel , autre  frère  de  Pierre,  pré- 
férant la  pourpre  à l’habit  de  moine  que  son  père  Sy- 
méon lui  avait  fait  prendre,  se  révolta  contre  son  frère, 
s’empara  d’une  forteresse,  et  attira  sous  ses  étendards 
un  parti  nombreux.  Mais  il  n’eut  pas  le  temps  d’en 
faire  usage,  étant  mort  au  milieu  de  ses  premiers  mou-  ^ 
vements.  Les  Bulgares  qui  s’étaient  attachés  à lui  for- 
mèrent une  assez  grande  armée;  et,  n’osant  demeurer 
dans  le  pays,  ils  se  jetèrent  sur  les  terres  de  l’Empire. 

Ils  traversèrent  la  Macédoine,  et  pénétrèrent  en  Epire, 
où  ils  s’emparèrent  de  Nicopolis,  aujourd'hui  Prévèse- 
la-Vieille.  Ils  s’y  maintinrent  long-temps  contre  les  for- 
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ces  des  gouverneurs  de  la  Grèce;  mais  enfin  ils  furent 
réduits  à se  soumettre. 

Nicétas,  maître  du  palais,  avait  rendu  les  plus  im-t 
portants  services  à Romain  pour  l’élever  à l’Empire,  et 
il  en  était  récompensé.  Sa  fille  Sophie  avait  épousé 
Christophe,  fils  aîné  de  Romain,  et  déjà  revêtu  de  la 
qualité  d’empereur;  elle  avait  elle-même  le  titre  d’Au- 
guste. Mais  cet  ambitieux  s’ennuya  de  ne  voir  son  gen- 
dre et  sa  fille  qu’au  second  rang,  et,  pour  les  faire  ré- 
gner, il  résolut  de  détrôner  le  père.  Le  secret  fut  trahi 
par  un  des  complices,  comme  il  arrive  presque  tou- 
jours; Nicétas  fut  rasé,  banni  et  enfermé  dans  un  mo- 
nastère. On  ne  dit  pas  que  Christophe  eût  aucune 
part  à ce  complot,  ni  même  qu’il  en  eût  connaissance; 
et  la  douleur  extrême  que  témoigna  Romain  peu  de 
temps  après,  lorsque  la  mort  lui  enleva  ce  fils,  sem- 
ble justifier  pleinement  Christophe,  à moins  que  ces 
larmes  ne  fussent,  comme  il  n’est  par  rare  à la  cour, 
des  larmes  de  théâtre.  Sophie  perdit,  avec  sou  mari, 
toute  la  considération  quelle  avait  eue,  et  fut  même 
obligée  de  sortir  du  palais.  Christophe  avait  eu  deux 
fils  et  une  fille  : Romain,  qui  avait  aussi  reçu  le  titre 
d’Auguste,  et  qui  mourut  avant  lui  ; et  Michel  qui, 
sans  être  honoré  du  même  titre,  avait  le  privilège  de 
porter  la  robe  impériale  et  la  chaussure  de  pourpre.  Il 
fut  mis  au  nombre  des  clercs  après  la  disgrâce  de  ses 
oncles.  La  fille,  Marie,  nommée  aussi  Irène,  avait 
épousé  Pierre , roi  des  bulgares, et,  pour  empêcher  la 
rupture  entre  les  deux  princes,  elle  faisait  de  fréquents 
voyages  à Constantinople.  Après  la  mort  de  son  père 
Christophe , elle  vint  rendre  visite  à Romain  son  grand- 
père  , et  lui  amena  ses  trois  enfants.  Elle  fut  reçue 
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avec  tendresse,  et  s'en  retourna  chargée  de  présents. 

Romain  se  consola  de  la  mort  de  son  fils  par  1 éclat 
d’une  brillante  cérémonie.  Il  était  si  contraire  à la  dis- 
cipline de  l’Église  de  charger  du  ministère  épiscopal 
un  jeune  homme  de  seize  ans,  que  l’empereur,  pour 
autoriser  une  nouveauté  si  révoltante,  voulut,  malgré 
la  jalousie  ordinaire  de  l’église  de  Constantinople,  s’ap- 
puyer du  suffrage  du  pape.  Albéric,  alors  maître  de 
Rome,  obligea  le  pape  Jean  XI  son  frère,  qu’il  tenait 
en  prison,  de  satisfaire  l’empereur.  Jean  envoya  donc 
cà.Constantinople  des  légats,  qui  non-seulement  ap- 
portèrent l’approbation  du  pape , mais  qui  placèrent 
eux-mêmes  le  jeune  prélat  dans  la  chaire  patriarcale, 
le  i février  933.  Sou  père,  qui  lui  confiait  le  gouver- 
nement d’un  grand  diocèse , ne  jugea  pas  cependant 
à propos  de  l’abandonner  lui-même  à sa  propre  con- 
duite; et  c’était  une  chose  bien  étrange,  de  voir  un  pa- 
triarche de  Constantinople  sous  la  direction  d’un  gou- 
verneur. On  eut  à se  repentir  de  ne  l’avoir  pas  laissé 
en  cet  état  toute  sa  vie.  Tant  qu’il  fut  guidé  par  une 
main  étrangère,  il  ne  s’écarta  pas  de  la  modestie  con- 
venable à sa  dignité.  Mais  dès  qu’il  ' fut  maître  de  ses 
démarches,  il  ne  justifia  que  trop  la  sagesse  des  lois 
canoniques , qui  ont  fixé  l’âge  auquel  il  est  permis  de 
monter  aux  divers  degrés  de  la  hiérarchie.  Il  ne  con- 
nut plus  de  règle,  et  se  livra  sans  pudeur  à toutes  ses  j 
passions.  Il  méprisait  les  fonctions  de  son  ministère. 

Maître  des  dispenses,  il  crut  pouvoir  se  dispenser  lui- 
même  des  lois  de  l’Évangile  et  de  toute  décence.  L’his- 
toire avertit  quelle  rougirait  de  raconter  ce  qu’il  ne 
rougissait  pas  de  faire.  Il  fournissait  aux  dépenses  de 
ses  débauches  par  le  trafic  des  évêchés  et  des  autres 
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places  ecclesiastiques,  qu’il  vendait  au  plus  offrant.  Il 
porta  jusque  dans  le  sanctuaire  le  goût  de  la  dissipa- 
tion et  du  plaisir;  et  pour  égayer  la  sérieuse  dignité 
des  cérémonies  de  l’Église,  il  introduisit  dans  les  of- 
fices publics  les  plus  solennels , des  danses , des  diver- 
tissements, des  clameur*  insensées,  des  chansons  pro- 
fanes et  même  déshonnêtes,  qui,  mêlées  au  chant  des 
hymnes,  alliaient  le  culte  du  diable  avec  celui  de  la 
majesté  divine.  Un  auteur  qui  vivait  cent  cinquante 
ans  après  observe  que  cet  usage  monstrueux  n’était  pas 
encore  aboli  de  son  temps.  On  peut  croire  que  c’est  de 
là  qu’il  s’est  répandu  jusqu’en  Occident,  où  une  igno- 
rance licencieuse  a maintenu  dans  quelques  diocèses, 
pendant  des  siècles  entiers,  un  abus  aussi  scandaleux 
que  ridicule,  malgré  toutes  les  censures  ecclésiastiques. 
Les  chevaux  étaient  la.  passion  dominante  de  ïhéophv- 
lacte.  On  lui  en  comptait  plus  de  deux  milles  ses  écu- 
ries emportaient  tous  ses  soins;  c’était  pour  lui  la  poiv 
tmn  la  plus  chérie  de  son  diocèse.  Insensible  aux  mi- 
sères des  pauvres,  il  nourrissait  ses  chevaux  à grands 
frais  des  fruits  les  plus  exquis,  et  n’épargnait  pour 
eux  ni  les  liqueurs  les  plus  recherchées,  ni  les  parfums 
les  plus  précieux.  On  rapporte  qu’un  jour  de  Jeudi- 
Saint,  tandis  qu’il  célébrait  la  messe,  on  vint  lui  an- 
noncer que  sa  plus  belle  jument,  qu’on  lui  nomma, 
venait  de  mettre  bas.  L’impatience  que  lui  causa  une 
nouvelle  si  intéressante  lui  fit  achever  le  saint  sacri- 
fice avec  une  indécente  précipitation  ; il  jette  aussitôt 
ses  habits  pontificaux , court  à son  écurie  pour  voir  le 
poulain;  et  ce  ne  fut  qu’après  l’avoir  contemplé  à sou 
aise,  qu’il  revint  à Sainte-Sophie  achever  l’office.  Nous 
verrons  dafts  la  suiteque  cette  frénésie  lui  causa  la  mort. 

29- 
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L’empereur  son  père,  tout  vicieux  qu’il  était,  eût 
été  un  meilleur  évêque.  Dévoré  d’ambition  et  passionné 
pour  les  femmes,  du  moins  rougissait-il  de  scs  vices. 
Il  aimait  l’argent , mais  la  compassion  pour  les  misé- 
rables était  plus  forte  en  lui  que  l’avarice.  Au  jour  de 
Noël  cj3a  commença  un  biver  si  rigoureux , que  la 
terre  fut  couverte  de  neige  et  de  glace  pendant  quatre 
mois  entiers.  La  peste^  la  famine,  deux  fléaux  qui  se 
succèdent  presque  toujours  quand  ils  ne  vont  pas  en- 
semble, firent  encore  un  ravage  affreux;  et  afin  de 
compléter  le  nombre  des  maux  que  le  ciel  envoie  dans 
sa  colère,  un  incendie  consuma  line  partie  de  Çonstan- 
tinople,  et  une  pierre  énorme,  détachée  de  la  voûte 
d’un  des  marchés  de  la  ville,  écrasa  soixante  personnes. 
Tant  de  calamités  accumulées  remplirent  la  ville  de 
misérables,  et  firent  connaître’  la  charité  de  l’empe- 
reur. Les  hôpitaux  étant  remplis,  il  fit  fermer  les  por- 
tiques de  cloisons,  pour  y loger  les  malades.  De  dis- 
tance en  distance,  en  dehors,  on  posa  des  boites  fermées, 
mais  percées  d’une  ouverture  pour  recevoir  les  aumô- 
nes, et  c’est  le  premier  exemple  que  je  trouve  des 
troncs,  qui  ne  furent  connus  en  France  et  placés  dans 
nos  églises  que  trois  cents  ans  après,  sous  le  pontificat 
d’innocent  III.  Il  tirait  de  son  trésor  les  charités  les 
plus  abondantes  : il  lui  en  coûtait  tous  les  mois  cin- 
quante mille  écus  de  notre  monnaie,  pour  secourir  tant 
les  malades  que  les  autres  pauvres  de  sa  capitale.  Il 
faisait  tous  les  jours  manger  à sa  table  trois  pauvres, 
auxquels  il  distribuait  encore  une  aumône;  le  mercredi 
et  le  vendredi  c’étaient  trois  moines.  On  faisait  une 
lecture  édifiante  pendant  le  repas.  Après  ce  temps  d’in- 
fortune, dont  ses  libéralités  adoucirent  la  rigueur,  il 
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ne  cessa  le  reste  <le  sa  vie  d’employer  une  partie  de 
ses  trésors  au  soulagement*  des  malheureux,  à la  dé- 
coration des  églises,  et  à l’entretien  des  monastères.  11 
respectait  les  moines  dont  il  connaissait  la  vertu,  et 
loin  de  s’offenser  de  leur  liberté  à le  reprendre  de  ses 
désordres,  il  écoutait  leurs  remontrances  avec  douceur, 
avouait  ses  fautes  et  versait  des  larmes,  mais  sans  se 
corriger.  Le  moine  Basile  lui  ayant  un  jour  reproché 
eu  face  qu’il  se  déshonorait  lui-même,  et  qu’il  attirait 
sur  lui  et  sur  ses  états  la  colère  de  Dieu,  en  corrom- 
pant les  filles  de  ses  sujets,,  il  reçut  cette  correction 
avec  une  humble  confusion,  et  voulut  même  la  payer 
d’une  somme  d’or  que  le  saint  refusa.  La  misère  des 
temps  avait  ruiné  quantité  de  familles,  et  la  somme 
de  l’argent  emprunté  par  des  débiteurs  insolvables 
dans  la  ville  de  Constantinople,  montait  à trois  mil- 
lions de  nos  livres.  Il  s’en  chargea,  et  après  avoir  sa- 
tisfait les  créanciers,  il  fit  brûler  au  milieu  d’une  place 
toutes  les  obligations.  Il  paya  de.  plus  le  loyer  dû  pour 
les  habitations.  11  fit  rebâtir  ou  réparer  plusieurs  villes 
de  Thrace  et  de  Macédoine  ruinées  par  les  Barbares. 
Constantinople  vit  par  ses  ordres  élever  plusieurs  pa- 
lais, planter  des  jardins  délicieux  : mais  elle  lui  sut 
encore  plus  de  gré  d’ouvrir  des  asiles  à la  misère,  à 
la  vieillesse  et  aux  maladies.  Compatissant  aux  mal- 
heurs des  exilés,  il  ne  les  perdait  pas  de  vue  ; il  était 
attentif  à s’informer  de  leur  état,  à les  secourir  dans 
leur  indigence,  aussi  empressé  à les  rappeler,  qu’eux- 
inêines  à revoir  leur  patrie;  et  lorsqu’il  fut  détrôné,  il 
n’y  avait  personne  en  exil.  Quoique  rc  prince  eût 
usurpé  l’Empire,  et  qu’il  fût  libéral  d’un  bien  «pii  ne 
lui  appartenait  pas  légitimement,  il  a cependant  le 
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mérite  de  ri'avoir  pas  dévoré  seul  tout  le  fruit  de  cet 
illustre  brigandage;  et  l’on  doit  au  moins  lui  savoir 
autant  de  gré  qu’à  ces  voleurs  publics*  qui  restituent  * 
en  aumônes  une  partie  de  ce  qu’ils  ont  enlevé  par  des 
rapines  et  des  injustices. 

Depuis  que  les  Hongrois  s’étaient  établis  sur  les 
bords  du  Danube,  ils  avaient  tourné  leurs  armes  con- 
tre la  Germanie  et  l’Italie.  Ils  avaient  même  porté  le 
Cedr.p.629.  ravage  jusque  dans  les  provinces  méridionales  de  la 
inceV?  con-  France.  L’année  934,  au  mois  d’avril,  ils  se  jetèrent 
SymPp  *88  en  Thrace  pour  la  première  fois,  et  saccageant  tout 

Georg  sur  ^eur  Passage>  îk  s’avancèrent  jusqu’aux  environs 
588.  de  Constantinople.  Pour  se  délivrer  de  ces  nouveaux 
ennemis,  l’empereur  ne  crut  pas  devoir  employer  la 
force  des  armes;  il  jugeait  bien  que,  vainqueur  ou 
vaincu,  il  les  attirerait  de  nouveau,  soit  pour  venger 
leur  honte , soit  pour  profiter  de  leur  succès.  Il  crut 
donc  qu’il  était  plus  sage  de  traiter  avec  eux,  et  leur 
envoya  Théophane,  grand-maître  de  la  garde-robe. 
Théophane  se  fit  beaucoup  d’honneur  par  sa  dextérité 
dans  cette  négociation.  Il  sut  leur  inspirer  des  senti- 
ments de  paix.  L’empereur  de  son  coté  n’épargna  pas 
l’argent  pour  adoucir  ces  cœurs  féroces,  et  pour  tirer 
de  leurs  mains  ses  sujets  prisonniers, 
tvn.  Romain  espérait  perpétuer  sa  race  sur  le  trône,  qui 

MafiTsgde C lui  avait  coûté  tant  de  travaux  et  d’artifices.  Depuis  la 
Romain.  mort  ^ Christophe,  Étienne  était  l’aîné  de  ses* fils.  Il 

Cedr.p.oap.  1 

I»eo,  p.  5o 6.  lui  fit  épouser  Anne,  fille  du  patrice  Gamalas,  à la- 
n.  p.  262.  quelle  il  donna  en  même  temps  le  titre  d’Auguste. 

S Georg. 4p°'  Constantin,  son  second  fils,  futmarié,  le  i4  janvier,  à 
Dncangc.  Hélène,  fille  du  patrice  Adrien;  mais,  dès  le  1 février 
} suivant,  elle  fit  place  par  sa  mort  à une  nouvelle  épouse  : 
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ce  fut  Théophano  sortie  d’une  de  ces  familles  dont  l’o- 
rigine se  perd  dans  l’antiquité. 

Les  six  années  suivantes  ne  fournissent  que  des  ^oéminu 
guerres  peu  importantes  contre  les  princes  d’Italie.  Liu^Tre"ii( 
Les  ducs  de  Naples  reconnaissaient  encore  la  souve-  •* 4, c. 4. 

. , r . . . ,,T  ..  I*UP-  chron. 

rainete  des  empereurs;  mais  les  autres  princes  d Italie,  » îbi 
plus  remuants  et  plus  ambitieux  que  puissants,  se  dé-  Gian^ut. 
duraient  mutuellement  par  des  jalousies,  des  querelles,  N*f'  £ 7’ 
des  invasions  et  des  chicanes  sanglantes.  Tantôt  amis,  n^an.i 
ils  s’unissaient  ensemble  pour  déposséder  les  Grecs  de  ' £,’mpaci^7 
ce  qui  leur  restait  dans  l’Àpulie  et  la  Calabre;  tantôt  Abuifed». 
ennemis,  ils  employaient  le  secours  des  Grecs  cqntre 
leurs  voisins.  Landulf,  prince  de  Bénévent,  attaqué 
par  les  Grecs,  eut  recours  à Thibaut,  duc  de  Spolète, 
qui , étant  venu  le  joindre  avec  de  grandes  forces,  battit 
les  troupes  de  l’Empire.  Hors  d’état  de  tenir  la  cam- 
pagne, elles  se  cantonnèrent  dans  des  châteaux,  où 
Thibaut  alla  les  forcer.  Il  fit  grand  nombre  de  prison- 
niers, qu’il  renvoyait  après  les  avoir  faits  eunuques; 
c’était,  leur  disait- il  par  une- raillerie  cruelle,  pour 
avancer  leur  fortune,  les  hommes  de  cette  espèce  étant 
en  grand  honneur  à la  cour  de  Constantinople.  Après 
une  paix  de  peu  de  durée,  la  guerre  recommença  entre 
les  Italiens  et  les  Grecs.  On  combattit  avec  différents 
succès.  Il  y eut  une  rude  rencontre  près  de  Matéra 
dans  la  Basilicate,  où  les  Grecs  furent  vaincus,  et  pour- 
suivis jusqu’au  bord  de  la  nier.  Leur  général  Imoga- 
lapte  se  noya  en  voulant  gagner  une  barque  près  du 
rivage.  Les  Sarrasins  d’Orieut  11e  donnaient  nulle  in- 
quiétude : le  brave  Curcuas  servait  de  barrière  à l’Em- 
pire. Ce  fut  en  ce  tenjps-là  que  les  califes  de  Bagdad 
perdirent  toute  autorité,  et  furent  réduits  à 11’ètre  plus 
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que  des  fantômes  de  souverains,  auxquels  cfn  ne  laissa 
que  l’honneur  stérile  d’être  regardés  comme  chefs  de 
la  religion.  Al-Rhadi,  fils  de  Moctader,  qui  mourut  en 
ç)4°>  fut  le  dernier  calife  qui  régna  avec  splendeur. 
Ses  successeurs,  dépouillés  de  tout  pouvoir  sur  leurs 
provinces,  où  un  grand  nombre  d’usurpateurs  se  ren- 
dirent souverains,  tombèrent  dans  le  mépris;  et  pen- 
dant trois  cents  ans  que  leur  nom  subsista  encore,  ces 
puissants  maîtres  de  l’Orient  ne  furent  plus  que  de  vils 
esclaves.  Mais  la  dynastie  des  califes  Fatimites  qui  s’é- 
tait-établie  en  Afrique  depuis  trente  ans,  étendait  de 
plus  en  plus  sa  puissance.  Quoique  les  Sarrasins  fussent 
depuis  long-temps  maîtres  de  la  Sicile,  les  habitants 
11e  leur  obéissaient  que  par  contrainte;  ils  se  regar- 
daient toujours  comme  sujets  de  l’Empire.  Ceux  d’A- 
grigente  se  révoltèrent  contre  Salem,  leur  gouverneur, 
dont  la  cruauté  leur  était  insupportable.  Le  calife 
Aboul-Casem  fit  partir  une  flotte  pour  faire  le  siège 
d’Agrigente,  et  les  habitants  implorèrent  l’assistance 
de  Romain,  qui,  malgré  le  traité  fait  avec  le  calife, 
leur  envoya  des  troupes.  Avec  ce  secours  ils  tinrent 
pendant  quatre  ans,  et  battirent  plusieurs  fois  les  Sar- 
rasins, qui  furent  même  obligés  de  lever  le  siège.  Mais 
les  infidèles  étant  revenus  avec  çles  forces  supérieures , 
il  fallut  céder.  Une  partie  des  Agrigentins  s’enfuit  de 
la  ville;  le  reste  se  rendit, sous  la  condition  d’avoir  la 
vie  sauve.  Le  commandant  de  la  flotte  fit  embarquer 
les  chefs  de  la  révolte,  comme  pour  les  transporter  en 
Afrique.  Mais  il  avait  donné  un  ordre  secret  de  percer 
le  vaisseau  en  pleine  mer;  ce  qui  fut  exécuté,  et  tous 
les  chrétiens  furent  submergés.  Depuis  vingt  ans  de 
mariage,  Constantin  Porphyrogénète,  qui  11’était  .cm- 
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pereur  que  de  nom , n’avait  point  encore  d’enfants. 
En  939,  sa  femme  Hélène  mit  au  monde  un  fils  qui  fut 
nommé  Romain  comme  son  aïeul  maternel , et  qui  ré- 
gna dans  la  suite.  • 

Depuis  la  première  irruption  des  Russes,  quatre- 
vingts  ans  auparavant , sous  le  règne  de  Michel  III , 
il  s’était  établi  un  commerce  entre  la  Russie  et  Con- 
stantinople. Le  prince  des  Russes  résidait  à Novogo- 
rod.  Au  commencement  du  printemps,  leurs  barques 
se  rendaient  par  diverses  rivières  dans  le  Borysthène, 
et  descendaient  à Riovie.  C’étaient  des  canots  d’une 
seule  pièce.  Rassemblés  au  mois  de  juin,  ils  partaient 
ensemble  et  suivaient  le  cours  du  fleuve  jusqu’aux  Po- 
rouïs.  Ils  traînaient  alors  leurs  canots  le  long  du  bord, 
ou  les  portaient  sur  leurs  épaules.  Se  rembarquant 
ensuite,  et  entrant  avec  le  fleuve  dans  le  Pont-Euxin, 
il  descendaient  aux  embouchures  du  Danube.  Là,  ven- 
dant en  Bulgarie  une  partie  de  leurs  marchandises, 
ils  portaient  le  reste  à Constantinople.  Au  mois  de 
novembre,  ils  retournaient  à Riovie,  d’où  ils  se  dis- 
persaient dans  leur  pays,  pour  revenir  au  mois  d’avril. 
Ils  ne  craignaient  dans  leur  voyage  que  les  Patzina- 
ces,  leurs  éternels  ennemis,  qui  les  côtoyaient,  et  avçc 
lesquels  il  fallait  souvent  combattre.  Ennuyés  enfin 
d’un  profit  médiocre  qui  leur  coûtait  tant  dê  peines, 
ils  résolurent  d’emporter  en  une  fois  le  gain  de  plu- 
sieurs années  , et  d’épuiser  la  source  de  tant  de  riches- 
ses. Au  printemps  de  l’an  94 1 ,1e  Pont-Euxin  se  cou- 
vrit de  dix  mille  canots,  et  cette  flotte,  sous  les  or- 
dres d’Inger,  prince  des  Russes  , se  montra  le  ri  juin 
à l’entrée  du  Bosphore.  N’osant  encore  s’engager  dans 
le  détroit,  ils  débarquèrent  d’un  côté  en  Thracc,  de 
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l’autre  en  Bithynie , et  portèrent  de  toutes  parts  l’hor- 
rible férocité  d’une  nation  barbare,  altérée  de  sang  et 
avide  de  pillage.  Non  contents  de  mettre  le  feu  aux 
métairies,  au*  villages,  aux  églises,  ils  se  faisaient  un 
jeu  des  supplices  les  plus  inhumains.  Ils  mettaient  les 
habitants  en  croix,  perçaient  les  autres  de  javelots 
et  les  laissaient  cloués  à la  terre  ; d’autres  liés  à des 
poteaux  servaient  de  but  à leurs  flèches.  Leur  cruauté 
distinguait  les  prêtres  et  les  clercs;  après  leur  avoir 
attaché  les  mains  derrière  le  dos,  ils  se  divertissaient 
à leur  enfoncer  des  clous  dans  le  crâne.  L’absence  de 
la  flotte  de  l’Empire  leur  donnait  le  temps  d’exercer 
ces  fureurs.  Tous  les  vaisseaux  étant  employés  à garder 
les  côtes  d’Asie  ou  les  îles  de  l’Archipel,  contre  les 
entreprises  des  Sarrasins,  il  ne  restait  dans  les  ports 
de  Constantinople  que  quinze  brigantius,  qu’on  y 
avait  laissés  à cause  du  mauvais  état  où  ils  se  trouvaient. 
Romain  les  fit  radouber  en  diligence,  et  après  un 
jeune  de  plusieurs  jours,  il  y fit  monter  ses  meilleurs 
officiers  de  marine,  avec  ce  qu’ils  pouvaient  contenir 
de  soldats.  Il  en  donna  le  commandement  au  patrice 
Théophane,  avec  ordre  d’aller  attaquer  les  Russes.  Ils 
étaient  remontés  dans  leurs  canots  et  s’étaient  rassem- 
blés près  du  Pbare,  à l’entrée  du  Pont-Euxin.  Inger, 
voyant  les  Grecs  venir  en  si  petit  nombre,  les  méprise, 
et  ordonne  à ses  gens  de  les  envelopper  et  de  les  pren- 
dre sans  les  tuer.  La  mer  devient  calme  en  ce  moment, 
ce  qui  était  très-favorable  pour  lancer  le  feu  grégeois. 
Théophane  se  jette  au  milieu  de  la  flotte  russe;  il 
rompt  en  cent  endroits  l’ordonnance  de  ces  faibles  ca- 
nots, les  disperse,  les  coule  à fond  : les  vaisseaux 
vomissent  des  feux  de  toutes  parts.  Les  Russes  effrayés 
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sautent  dans  la  mer  pour  éviter  les  Hammes;  ils  péris- 
sent par  les  feux  ou  dans  les  eaux.  D’autres  sont  pris, 
ou  assommés  à coups  de  rames.  Comme  leurs  canots 
tiraient  peu  d’eau,  quelques-uns,  à la  suite  d’Inger, 
abordèrent  au  rivage  , où  les  vaisseaux  grecs  ne 
pouvaient  les  poursuivre.  On  conduisit  à Constan- 
tinople grand  nombre  de  prisonniers , auxquels 
Romain  fit  sur-le-champ  trancher  la  tête.  Ceux  qui 
s’étaient  échappés,  étant  descendus  sur  la  côte  de  Bi- 
thynie  pour  se  pourvoir  des  choses  nécessaires  dont 
ils  manquaient,  furent  rencontrés  par  un  grand  corps 
de  cavalerie  et  d’infanterie,  que  commandait  Bardas 
Phocas  ; il  tomba  sur  eux  et  les  tailla  en  pièces.  Jean 
Curcuas,  qui  était  accouru  avec  toutes  les  troupes 
d’À6ie,  au  premier  bruit  de  l’arrivée  des  Russes,  sur- 
vint en  ce  moment  et  acheva  la  défaite.  Ceux  qui  pu- 
rent se  sauver  regagnèrent  leurs  canots  , et  voguèrent 
vers  les  côtes  de  la  Thrace , où  ils  espéraient  trouver 
une  retraite.  Mais  Thcophane,  qui  n’avait  cessé  de  les 
faire  observer,  leur  coupe  le  chemin;  il  fallut  com- 
battre une  seconde  fois,  et  le  reste  de  leur  flotte  fut 
presque  entièrement  détruit.  Il  n’y  en  eut  qu’un  très- 
petit  nombre  qui  gagnèrent,  à force  de  rames,  les  cô- 
tes voisiqes  du  mont  Ilémus,  et  qui  profitèrent  de  la 
nuit  pour  remonter  vers  l'embouchure  du  Borysthène, 
d’où  ils  retournèrent  dans  leur  pays,  trois  mois  après 
leur  départ.  Inger  étant  mort,  Elga,  sa  femme,  vint  en 
945  à Constantinople,  demander  le  baptême;  elle 
prit  le  nom  d’Hélène,  et  reçut  de  grands  honneurs. 
Elle  fut  la  première  de  la  famille  des  princes  de  Rus- 
sie, qui  embrassa  la  religion  chrétienne.  Mais  elle  ne 
put  y engager  son  fils  Vinceslas,  que  les  historiens 
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grecs  nomment  Sphendosthlabus.  Celui-ci,  plus  guer- 
rier encore  que  son  père,  fut  ennemi  de  l’Empire, 
comme  je  le  dirai  dans  la  suite. 

Jean  Curcuas,  qui  s’était  signalé  dans  cette  occasion, 
fut  le  héros  de  l’empire.  Romain,  qui  connaissait  son 
mérite,  en  avait  fait  usage  aussitôt  qu’il  était  mônté 
sur  le  trône;  il  l’avait  mis  à la  tête  des  aimées  d’O- 
rient;  et  ce  brave  guerrier,  non  content  de  conserver 
les  provinces  qui  restaient  à l’Empire,  recouvrait  cel- 
les qu’il  avait  perdues.  Un  homme  de  ce  caractère  mé- 
rite mieux  que  les  empereurs  mêmes  d’être  connu  de 
la  postérité.  Aussi  un  historien  nommé  Manuel  avait- 
il  écrit  sa  vie  en  huit  livres.  La  perle  de  cet  ouvrage 
11e  nous  laisse  que  le  peu  de  lumières  qu’on  peut  tirer 
des  histoires  générales,  qui  renvoyent  le  lecteur ;Vcet 
écrit  de  Manuel  pour  le  détail  des  exploits  de  Cur- 
cuas. Voici  ce  qu’on  sait  de  ce  grand  homme.  11.  était 
né  dans  la  petite  Arménie,  fils  de  ce  Curcuas,  capitaine 
des  Icanates,  qui  conspira  contre  Rasile  en  87g.  Il 
fut  élevé  par  son  parent  Christophe,  archevêque  de 
Gangres,  qui  prit  soin  de  l’instruire  dans  la  religion, 
et  de  cultiver  par  l’étude  des  lettres  son  heureux  na- 
turel. Toujours  fidèle  à Romain  , nous  l’avons  vu  ré- 
primer la  rébellion  de  Boitas,  prendre  deux  fois  et 
ruiner  Malatia.  Les  Sarrasins  empiétant  toujours  sur 
l’Empire,  en  avaient  reculé  les  bornes  jusqu’au  fleuve 
i lalys ; il  l’étendit  jusqu’au-delà  de  l’Euphrate,  rendit 
tributaire  une  grande  partie  de  la  Mésopotamie, 
poussa  ses  conquêtes  jusqu’aux  bords  du  Tigre,  prit 
aux  Sarrasins  plus  de  mille  places,  et  envoya  plusieurs 
fois  à Constantinople  des  peuplades  entières  de  Mu- 
sulmans prisonniers.  Hardi  à s’exposer  au  danger  des 
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batailles,  prudent  au  milieu  du  danger,  il  joignait  à 
l’exemple  d’une  valeur  héroïque  cette  éloquence  mili- 
taire, étincelante  de  courage,  si  capable  d’embraser  kî 
cœur  des  soldats.  Les  Grecs  le  nommaient  le  nouveau 
Bélisaire;  ils  le  mettaient  même  au-dessus;  et  depuis 
que  ces  contrées  avaient  commencé  à connaître  les 
aigles  romaines,  elles  ne  trouvaient  que  Trajan  qui 
put  lui  être  comparé.  Son  fds  Romain  apprit  sous  lui 
l’art  de  la  guerre,  et  s’y  distingua  sous  le  règne  de 
Nicéphore  Pliocas.  Mais  le  guerrier  le  plus  semblable 
à Curcuas,  fut  son  frère  Théophile,  qui  partagea  ses 
dangers  et  sa  renommée.  Patrice  et  duc  de  Clialdie, 
loin  de  s’abandonner  à la  mollesse  et  à la  débauche, 
comme  tous  les  gouverneurs  de  provinces  de  ce  temps- 
là,  toujours  à cheval,  toujours  la  cuirasse  sur  le 
corps,  il  ne  s’occupa  qu’à  seconder  son  frère  dans  ses 
glorieux  travaux  : sans  cesse  aux  prises  avec  les  Sar- 
rasins, il  ravageait  leurs  campagnes,  ruinait  leurs 
villes,  ne  leur  donnait  point  de  repos.  Il  réduisit  la 
forte  place  de  Théodosiopolis  et  tous  les  châteaux  d’a- 
lentour. Il  se  signala  par  ses  exploits  en  Mésopotamie. 
On  le  nommait  le  Salomon  de  l’Orient,  par  allusion 
à ce  brave  lieutenant  de  Bélisaire.  Il  fut  l’aïeul  de  Jean 
Zimiscès,  qui  régna  dans  la  suite.  L’envie  ajouta  le 
dernier  trait  au  tableau  de  Curcuas.  Tandis  quil 
exposait  sa  vie  sur  la  frontière  pour  rétablir  l’hon- 
neur et  la  puissance  de  l’Empire,  des  courtisans  oisifs 
travaillaient  sourdement  à le  perdre.  On  l’accusa  en 
son  absence  d’aspirer  à la  couronne,  de  n’entretenir 
une  armée  qu’à  dessein  de  l’employer  contre  ses  maî- 
tres, et  de  s’être  mis  en  possession  de  plusieurs  gran- 
des terres,  les  unes  enlevées  aux  sujets  du  prince,  les 
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autres  conquises,  sur  les  ennemis.  Romain  écouta  ces 
calomnies;  mais  pour  éclaircir  la  vérité,  il  envoya  sur 
les  lieux  des  commissaires.  Ces  magistrats  s’étant 
trouvés,  par  bonheur,  incorruptibles, certifièrent  l’in- 
nocence de  Gurcuas.  L’empereur,  pour  le  dédomma- 
ger de  cette  injuste  persécution,  conçut  le  dessein  de 
l’honorer  de  son  alliance.  Il  voulut  marier  Euphro- 
syne,  fille  de  Gurcuas, à Romain,  fils  de  Constantin,  son 
second  fils.  La  bienveillance  du  prince  réveilla  la 
fureur  de  l’envie.  On  souleva  contre  Curcuas  toute  la 
famille  impériale.  Il  fallut  céder  à l’orage,  renoncer  à 
tous  ses  emplois,  et  abandonner  le  service  de  la  patrie. 
Telle  fut  la  récompense  de  tauk  de  sang  répandu  pour 
elle,  et  de  vingt-deux  ans  de  continuelles  fatigues.  On 
mit  à sa  place  Panthérius , dont  le  seul  mérite  était 
d’être  parent  de  l’empereur. 

Avant  que  Curcuas  fût  rappelé,  il  couronna  ses 
exploits  par  une  campagne  très-funeste  aux  Sarrasins. 
Il  mit  à feu  et  à sang  tout  le  Diarbek,  prit  Arzan, 
Dara,  Rtisalaïn,  dont  tous  les  habitants  furent  pas- 
sés au  fil  de  l’épée.  Arrivé  aux  portes  d’Edesse,  il  me- 
naça de  la  traiter  avec  la  même  rigueur,  si  on  ne  lui 
mettait  entre  les  mains  ce  voile  fameux  que  l’on  gar- 
dait dans  cette  ville,  et  sur  lequel  on  croyait  voir  la 
face  de  Jésus-Christ,  imprimée,  disait-on,  par  lui- 
même,  et  envoyée  au  roi  Abgare.  Curcuas  offrait  de 
rendre  à ce  prix  tous  les  prisonniers.  Le  calife  Al- 
Mottaki  consulta  les  gens  de  loi,  qui  se  trouvèrent 
partagés  de  sentiment;  les  uns  disant  qu’il  leur  serait 
honteux  d’accorder  par  crainte  aux  chrétiens  ce  qu’ils 
ne  leur  demandaient  que  pour  insulter  à leur  faiblesse  ; 
les  autres,  que  ce  serait  racheter  à bon  marché  tant  de 
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Musulmans.  Ce  dernier  avis  prévalut.  Le  voile  fut 
porté  à Constantinople.  Le  patriarche,  suivi  du  clergé 
et  d’une  foule  de  peuple,  alla  au-devant  jusqu’au  bord 
du  Sagaris  en  -Bithynie.  Cette  relique  célèbre  entra 
dans  la  ville  le  1 5 août , et  fut  d’abord  portée  à le-; 
glise  de  Blaquernes,  où  l’empereur  la  reçut  avec 
grande  vénération.  Le  lendemain,  toute  la  famille 
impériale  se  joignit  au  clergé  et  au  sénat,  pour  l’ac- 
compagner à Sainte-Sophie,  où  elle  reçut  les, hom- 
mages de  toute  la  ville. Elle  fut,  de  là,  transportée  dans 
le  palais. 

Les  Sarrasins  du  Frainet  insultaient  la  Provence  et  lxri  1 
l’Italie  par  des  l avages  continuels.  Hugues , roi  d’Ita- 
lie,  voulant  déloger  ces  brigands,  et  manquant  de 
marine,  s’adressa  aux  empereurs  de  Constantinople  : «i  it»Ue, 

* r contre  les 

il  les  pria  de  lui  envoyer  une  flotte  avec  le  feu  gré-  Sarrasins, 
geois,  pour  brûler  les  vaisseaux  sarrasins,  et  leur  ,L‘jtpcr' 
couper  les  secours  d’Espagne,  tandis  qu’il  irait  par 
terre  les  forcer  dans  leur  retraite.  Ce  projet  fut  exé-  Mur»t-  «»n. 

r J d’Ita].  t.  5, 

cuté  ; et  c’en  était  fait  de  cette  colonie  insupportable  p.  349, 350! 
à tous  les  pays  voisins,  si  Hugues,  par  une  mauvaise  rw^rl^i. 
politique , ne  les  eût  sauvés  lui-même.  Craignant  que  *'  %oi.7°r’ 
Bérenger,  marquis  d’Yvrée, son  ennemi, qui  s’était  re- 
tiré en  Allemagne,  ne  revînt  l’attaquer  en  Italie,  il 
résolut  de  se  servir  de  ces  Barbares  pour  lui  fermer 
les  passages.  Il  traita  donc  avec  eux,  et  leur  permit  de 
s’établir  sur  les  montagnes  qui  séparent  l’Allemagne 
de  l’Italie.  Us  revinrent  peu  à peu  à leur  première  de- 
meure, et  continuèrent  leur  brigandage  jusqu’en  97a 
qu’ils  furent  entièrement  exterminés  par  Guillaume, 
comte  de  Provence.  , 

Il  y avait  neuf  ans  que  Théophane  avait  préservé 
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la  Thrace  de  la  fureur  des  Hongrois.  Il  en  avait  éjté 
récompensé  par  la  charge  de  grand-chambellan.  Il 
fut  encore  employé  en  943  à une  meme  négociation , 
et  il  eut  le  même  succès.  Les  Hongrois  étant  venus 
au  mois  d’avril  se  jeter  sur  les  terres  de  l’Empire , 
furent  arrêtés  dans  leur  course,  donnèrent  des  otages, 
et  firent  une  trêve  de  cinq  ans. 

Dans  le  temps  que  Hugues  avait  emprunté  de  Ro- 
main le  secours  d’une  flotte  contre  les  Sarrasins,  l’em- 
pereur avait  demandé  à ce  prince  une  de  ses  filles.  Il 
avait  dessein  de  la  marier  à Romain,  fils  de  Constan- 
tin Porphyrogénète  et  de  sa  fille  Hélène , quoiqu’il 
n’eût  encore  que  cinq  ans.  Hugues,  à qui  la  débauche 
avait  donné  beaucoup  d’enfants  , n’ayant  pas  de  fille 
légitime,  lui  offrit  une  de  ses  bâtardes  nommée  Ber- 
the,  parfaitement  belle,  qu’il  avait  eue  de  Besola,  sa 
concubine.  Constantin,  quoiqu’empereur,  ne  disposait 
pas  de  ses  propres  enfants;  Romain , aussi  peu  délicat 
que  Hugues  sur  cet  article,  accepta  la  proposition 
sans  balancer.  Pascal,  écuyer  de  l’empereur  et  duc  de 
Lombardie,  fut  député  pour  recevoir  Bertbe  des 
mains  de  son  père,  et  Sigefroi,  évêque  de  Parme,  la 
conduisit  à Constantinople  avec  un  train  magnifique 
et  de  riches  présents.  La  cérémonie  du  mariage  fut 
faite  au  mois  de  septembre  944*  Le  nom  de  Betrhe 
fut  changé  en  celui  d’Eudocie,qu’avaient  porté  la  tante 
et  la  bisaïeule  paternelles  de  son  mari.  Elle  ne  vécut 
que  cinq  ans  depuis  son  mariage,  et  mourut  avant 
qu’il  pût  être  consommé. 

Romain  Lécapène,  parvenu  à un  âge  assez  avancé, 
commençait,  quoiqu’un  peu  tard,  à se.  reconnaître. 
L’ivresse  de  l’ambition,  les  accès  violents  du  liberti- 
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nage,  n’avaient  point  étouffé  dans  son  cœur  les  senti- 
ments de  religion.  Il  avait  eu  autant  de  remords  que 
de  faiblesses.  Ce  qui  contribua  le  plus  à le  ramener 
des  égarements  de  sa  vie,  ce  fut  le  respect  qu’il  avait 
toujours  conservé  pour  les  personnes  consacrées  à 
Dieu.  Entre  les  moines  vertueux  auxquels  il  donnait 
un  libre  accès,  il  chérissait  Sergius,  neveu  du  patriar- 
che Photius,  mais  qui  joignait  au  savoir  de  son  on- 
cle des  vertus  que  son  oncle  n’avait  pas.  Romain  fit 
bâtir  pour  lui  un  monastère,  où  Sergius  rassembla 
huit  cents  moines  sous  sa  discipline,  et  l’empereur 
fournissait  à leurs  besoins. -Ce  saint  abbé  travailla  ef- 
ficacement à la  conversion  du  prince;  mais  il  ne  put 
corriger  la  faible  complaisance  qui  l’aveuglait  à l’égard 
de  ses  fils.  Il  lui  représentait  sans  cesse,  mais  in- 
utilement, qu’il  devait  craindre  d’être  puni  lui- 
même,  comme  autrefois  le  patriarche  Héh,  des  dés- 
ordres qu’il  n’avait  pas  le  courage  d’arrêter  dans  sa 
famille. 

Cette  menace  n’eut  que  trop  d’effet.  Constantin  Por- 
phyrogénète, s’ennuyant  enfin  de  n’être  assis  qu’au 
dernier  rang  sur  un  trône  qui  lui  appartenait  tout  en- 
tier par  le  droit  de  la  naissance,  forma  le  dessein  d’en 
faire  descendre  l’usurpateur,  et  crut  n’y  pouvoir  réussir 
qu’en  excitant  contre  le  père  l’ambition  de  ses  fils. 
Etienne  et  Constantin , fils  de  Romain,  étaient  égale- 
ment déréglés  ddtis  leurs  mœurs  ; mais  le  second  avait 
plus  de  retenue  et  de  respect  pour  son  père;  l’autre, 
plus  vain,  plus  emporté,  parut  plus  facile  à séduire. 
Porphyrogénète  mit  en  œuvre  pour  ce  manège  un  cer- 
tain Basile,  qu’on  surnommait  l’Oiseau  , attaché  de- 
puis l’enfance  à son  Service.  C’était  un  homme  souple, 
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adroit,  fécond  en  ruses  et  propre  à prendre  toutes 
sortes  de  formes , en  un  mot , un  de  ces  fourbes  subal- 
ternes que  les  priuces  savent  employer  aux  bassesses 
et  aux  mensonges  dont  ils  croient  avoir  besoin,  quand 
ils  ne  jugeut  pas  à propos  de  les  faire  eux-mêmes. 
Basile  sut  bientôt  s’insinuer  dans  la  plus  intime  fami- 
liarité d’Etienne  ; et  quand  il  se  vit  maître  de  son  es- 
prit, après  lui  avoir  demandé  pardon  de  sa  liberté, 
qui  n’était  qu’un  effet  de  son  zèle,  il  lui  représenta 
qu'étant  déjà  empereur,  dans  toute  la  force  de  son 
âge , avec  une  prudence  supérieure , et  toiUe  l’expé- 
rience que  donne  aux  autres  la  vieillesse , on  était 
étonné  qu’il  laissât  le  destin  de  l’Empire  si  long-temps 
suspendu  à un  fil  usé  et  prêt  à se  rompre  ; qu'on 
disait  de  toute  part  qu’il  devait  se  produire,  se  mettre 
au-devant  d'un  vieillard  qui  laissait  tout  languir 
avec  lui , et  prendre  en  main  les  rênes  de  l’état  ; 
qu’on  lui  connaissait  d’assez  grandes  qualités  pour 
régir  la  terre  entière;  qu’il  était  redevable  à la  pa- 
trie de  cette  vigueur  de  corps  et  d’esprit  que  le  ciel 
lui  avait  donnée  pour  la  gouverner  ; que  dès  qu’il 
se  montrerait  à la  tête  des  affaires , on  verrait  ra- 
jeunir l’Empire , les  Bulgares  et  les  Sarrasins  trem- 
bler dans  leurs  limites,  et  toutes  les  provinces  re- 
fleurir sous  son  heureuse  influence;  qu’il  pouvait 
être  assuré  dêlre  secondé  dans  ce  noble  projet  par 
Constantin,  son  beau-frère , qui  ne  souhaitait  rien 
tant  que  de  se  voir  affranchi  de  la  dureté  bizarre 
d’un  beau-père  intraitable. 

Il  n’était  pas  difficile  d’étouffer  dans  un  cœur  cor- 
rompu les  sentiments  de  la  nature.  Étienne,  animé  par 
Basile,  va  tenter  la  fidélité  de  son  frère  Constantin;  il 
t.f 
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le  trouve  si  contraire  à son  dessein  qu’il  n’ose  même 
lui  eu  faire  confidence;  il  se  charge  seul-de  l’exécution, 
d’autant  plus  facile  que  Romain,  alors  malade,  était 
incapable  d’aucune  résistance.  Le  palais  de  Constan- 
tinople était  par  lui-même  une  place  forte,  toujours 
défendue  par  une  garde  nombreuse.  Il  était  ouvert  à 
tout  le  monde,  depuis  l’aurore  jusqu’à  la  troisième 
heure  du  jour.  Alors  on  faisait  sortir  tous  ceux  qui 
n'étaient  pas  nécessaires  au  service,  et  la  porte  de- 
meurait fermée  j usqu’à  la  neuvième  heure.  Basile  avait 
fait  entrer  dans  le  complot  plusieurs  officiers  considé- 
rables; les  plus  distingués  étaient  Manuel  Curtiçe,  et 
Marien  Argyre , fils  de  ce  Léon  Argyre  qui  avait  épousé 
Agathe,  fille  de  Romain  Lécapèue;  il  était  par  con- 
séquent petit-fils  de  l’empereur  même  qu’on  allait  dé- 
trôner. Mais  comme  il  portait  à regret  l’habit  de  moine, 
il  embrassa  volontiers  cette  occasion  de  s’en  dépouiller. 
L’histoire  nomme  encore  Cladon,  Philippe,  et  le  gé- 
néral Diogène,  qui  furent  secondés  de  leurs  amis.  Le 
jour  qu’Étienne  avait  pris  pour  exécuter  son  dessein, 
il  choisit  l’heure  où  tout  le  monde  était  sorti  à l’or- 
dinaire. Il  entre  avec  ses  conjurés  dans  l’appartement 
de  son  père,  le  saisit  dans  son  lit,  le  menace  d’un  plus, 
mauvais  traitement  s’il  jette  le  moindre  cri,  l’enve- 
loppe d’un  voile , et  le  transporte  sans  bruit  hors  du 
palais,  et  de  là  dans  l’ile  de  Proté,  à l’entrée  de  la 
Propontide.  On  l’enferme  dans  un  monastère,  où  sur- 
le-champ  on  lui  coupe  les  cheveux,  et  ou  lui  fait  pren- 
dre l’habit  de  moine.  Constantin,  frère  d’Étienne,  qui 
n’avait  pas  voulu  prendre  de  part  à l’attentat,  voyant 
le  succès,  voulut  en  profiter.  Il  se  joint  à son  frère. 
Le  bruit  de  cet  enlèvement  se  répand  bientôt  dans  la 
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ville;  on  disait  même  que  Porphyrogénète  avait  été 
assassiné.  Le  peuple  accourt  au  palais  ; on  demande 
à grands  cris  à voir  Porphyrogénète  ; il  se  montre  aux 
fenêtres,  et  la  sédition  cesse.  Les  deux  fils  de  Romain, 
désespérés  de  voir  que  le  peuple  n’a  des  yeux  que  pour 
ce  rival,  se  tiennent  renfermés.  Cette  révolution  arriva 
le  20  décembre  9 44*  Romain  avait  régné  2 5 ans  et 
4 jours.  Sergius  l’accompagna  dans  cet  exil,  et  se  joi- 
gnit à Polyeucte,  abbé  du  monastère,  pour  consoler 
ce  père  infortuné.  Il  profita  de  leurs  avis  salutaires, 
et,  délivré  de  la  séduction  du  pouvoir  souverain , il 
trouva  dans  la  retraite  le  repos  et  le  vrai  bonheur,  qu’il 
avait  en  vain  cherché  sur  le  trône.  Porphyrogénète  eut 
trop  tard  connaissance  du  testament  de  Romain,  par 
lequel  ce  prince  rétablissait  l’ordre  qu’il  avait  troüblé 
lui-même  : il  donnait  le  premier  rang  dans  l’Empire  h 
Constantin  Porphyrogénète;  il  ne  nommait  ses  deux 
fils  qu’au  second  rang,  et  les  déclarait  déchus  de  tous 
leurs  droits,  s’ils  formaient  aucun  attentat  contre  le 
premier  empereur.  Liutprand  prétend  que  Porphyro- 
génète n’eut  aucune  part  à la  déposition  de  Romain, 
et  que  tout  se  passa  à son  insçu.  J’ai  mieux  aimé  suivre 
les  historiens  grecs,  qui  doivent  avoir  été  mieux  in- 
struits. 

Outre  !es  enfants  de  Romain  Lécapène , que  nous 
avons  déjà  fait  connaître,  il  eut  une  fille  qui  épousa 
Cedr.p.644.  Romain  Saronite,  maître  du  palais.  Cçlui-ci,  devenu 
j»n.  veuf,  voulant  se  soustraire  aux  orages  de  la  cour,  dis- 
faaBap.  tribua  ses  biens  à ses  enfants,  et  embrassa  la  vie  mo- 
l48‘  nastique  sous  le  règne  de  Romain-le-Jeune.  C’est  ce 

que  rapportent  les  historiens  de  l’Empire.  Cependant 
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un  auteur  contemporain  dit  qu’il  mourut  de-maladie  , 
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lorsqu’il  songeait  à se  faire  empereur.  Romain  avait 
encore  eu  d’une  esclave  bulgare  un  bâtard  nommé 
Basile,  qui  joua  dans  la  suite  un  grand  rôle,  et  dont 
nous  aurons  plusieurs  fois  occasion  de  parler. 


FIN  DU  LIVRE  SOIXANTE-TREIZIÈME  ET  DU  TOME 
TREIZIÈME. 
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§ 33,  PAGE  l34,  LIVRE  69. 


[ L’empereur,  qui  faisait  tous  ses  efforts  pour  con-  n»r. 
server  contre  les  Arabes  les  villes  qu’il  possédait  encore  lLc* v*",‘ 
dans  la  Sicile,  était  occupé  alors  des  moyens  de  défen-  combattent 
dre  les  côtes  occidentales  de  ses  états  contre  les  incur-  dan» 
sions  des  Sarrasins  de  l’Occident.  Les  Arabes  établis  dans  ' que*1 ** 
l’Italie  1 n’avaient  pas  tardé  à s’y  rendre  redoutables, 
et  leurs  flottes  partaient  des  ports  dont  ils  s’étaient  em- 
parés , et  portaient  le  ravage  sur  toutes  les  rives  de 
l’Adriatique.  Vers  cette  époque,  le  patrice  Théodose 
fut  envoyé  à Venise  pour  y donner  au  duc  Pierre 
Trandonico*  le  titre  de  spathar  3,  et  pour  lui  ordon- 
ner d’armer  une  flotte  pour  combattre  les  Arabes  et 
arrêter  leurs  déprédations  L Les  Vénitiens  répondi- 


1 Voyez  ci-dev.,  p.  70,  1.  i.xvnr, 
§ 5 o. — S.-M. 

a Pierre  Traudonicn , issu  d'une 
famille  noble  qui  tirait  son  origine 
de  Pola , en  Istrie  fut  nommé  duc 
en  l'an  836,  après  la  déposition  de 
Jean  Particiacus.  11  fut  assassiné 
après  un  règue  de  vingt-neuf  ans, 
en  l'an  864*  Urse  Particiacus  le 
remplaça. — S.-M. 

Tome  XIII. 


3 Theodosins  Patricia*  Venetias 
venietis  imperiali  nomme  Petrum 
dncem  Spatarium  iinperii  constitué. 
Andr.  l)and,  1.  vin , c.  4 , § 6. — 
S.-M. 

4 Venetos  requisivit,  ut  contra  Se- 
racenos  apparut  mu  bcllicum  mit  1ère 
velociter  pfocurarct.  Andr.  Dand. 
Chron.,  1.  vm,  c.  4 , § 6. — S.-M. 

3i 
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rent  avec  zèle  aux  ordres  de  l’empereur.  Bientôt  une 
flotte  de  soixante  voiles  fut  en  mer,  et  elle  se  dirigea 
sur  Tarente  1 * , où  commandait  un  chef  arabe,  que  les 
historiens  de  Venise  appellent  Saba  a.  Les  musulmans 
étaient  nombreux  et  braves;  ils  résistèrent  avec  succès 
aux  Vénitiens  qui , accablés  par  le  nombre , furent 
presque  tous  tués  ou  pris  3.  Ce  succès  excita  l’ardeur 
des  Arabes;  ils  équipèrent  une  flotte  nombreuse,  se 
portèrent  sur  la  côte  de  Dalmatie , où  ils  prirent  et 
brûlèrent  la  ville  d’Oséro4,  le  lundi  de  Pâques.  De  là, 
traversant  le  golfe,  ils  firent  éprouver  le  même  sort  à 
la  ville  d’Ancone,  et  au  retour  ils  s’emparèrent  des 
vaisseaux  marchands  des  Vénitiens  , qui  revenaient 
avec  de  riches  cargaisons,  et  rentrèrent  triomphants  dans 
Tarente  5.  La  guerre  continua  toujours  au  désavantage 
des  Vénitiens;  ils  furent  encore  défaits  par  les  Arabes 
en  un  lieu  nommé  San  Sagos6;  et  ceux-ci  continuèrent 
d 'épouvanter  toutes  les  côtes  de  l’Adriatique  de  leurs 
déprédations.]  — S.-M. 


i Veneti  zelo  fidei  accensi,  pa- 
ratas  i.x  naves  bellicas  nsqne  Ta- 
rrntum  orbem  destinarunl.  Andr. 
Dand.,  1.  vnr,  c.  4 , § 7«  — S.-M. 

» Saba  Saracenorura  princeps.  Ce 
personnage  ne  m'est  connu  que  par 
les  historiens  de  Venise.  Cependant 
je  dois  remarquer  qn’il  est  question 
dans  Constantin  'Porphyrogénète  , 
De  adm.  imp.,  c.  28  , d'un  person- 
nage du  même  nom.  Je  doote  qu’il 
soit  le  même,  car  cet  historien  dit 
qu’il  venait  d’Afrique,  et  d’ailtenr» 
il  en  parle  pour  une  époque  bien 
plus  moderne.  — S.-M. 

3 Multitudini  nequenntes  resistere, 


penè  omnes  capti  et  interfecti  sunt. 
Andr. Dand.,  1.  vin, c.  4,  §7. — S.-M. 

4 An scrensù  urbi.  Dans  l’anti- 
quité, Absorus  ou  Apsorus,  actuelle- 
ment Oséro  dons  l’ile  du  même  nom, 
située  à l’extrémité  septentrionale  du 
golfe  Adriatique,  entre  la  Morée  et 
lu  Croatie.  — S.-M. 

5 Redenntes  cum  prseda  Veneto- 
rum  rtaves  , quæ  mercibns  oneratæ 
rcpatriabant,  capiunt.  Andr.  Dand. 
Chron.,  1.  vm,  c.  4 , § 8.  — S.-M. 

8 ln  loco  vocato  San  Sagos.  Andr. 
Dand.  Chron.,  1.  vm,  c.  4 , § iS. — 
S.-M. 
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PAGE  a5o. 

Les  traditions  arméniennes  rapportées  par  M.  Saint- 
Martin  (t.  XIII,  p.  1 80,  not.  4)  faisaient  descendre  l’em- 
pereur Basile  Ier  de  la  famille  des  Arsacides;  à peine 
ce  prince  fut-il  sur  le  trône,  qu’ayant  appris  d’un  évê- 
que arménien  que  c’étaient  les  princes  Bagratides  qui 
avaient  le  droit  de  mettre  la  couronne  sur  la  tête  des 
princes  de  leur  nation , il  députa  Nicétas,  avec  de  ri- 
ches présents,  à Àchot  Ier,  fondateur  de  la  dynastie 
Bagratide  en  Arménie,  pour  le  prier  de  remplir  envers 
lui  cette  fonction.  Achot  lui  envoya  une  riche  cou- 
ronne : Basile  se  la  fit  mettre  sur  la  tête  dans  un 
second  sacre,  et  fit  partir  un  autre  ambassadeur  nommé 
Nicodème,  pour  lui  porter  l’expression  de  sa  gratitude, 
avec  une  lettre  où  il  le  nommait  son  fils  cneri. 
(Tchamtch.  II,  697).  — B. 

pages  275,  278. 

Le  Paulicien  nomme  par  les  Grecs  Chrysochir , 
porte  en  arménien  le  nom  de  Kourhchahr.  Comme  il 
avait  commis  des  hostilités  sur  le  territoire  grec,  Basile 
envoya  contre  lui  des  troupes  nombreuses , composées 
pour  la  plupart  de  soldats  de  la  Petite  et  de  la  Hauteî- 
Arménie.  On  poursuivit  les  rebelles  jusqu’à  uu  lieu 
nommé  Patriké.  Arrivée  là,  l’armée  avait  ordre,  si 
Kourhchahr  s’arrêtait,  d’en  prévenir  le  général,  et  de 
revenir  sur  ses  pas , s’il  rentrait  dans  sou  pays.  Les 
Pauliciens  campèrent  au  pied  de  la  montagne , les  . 
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Grecs  sur  le  sommet.  Une  contestation  s’éleva  alors 
entre  ces  derniers,  chacun  prétendant  à la  palme  de  la 
valeur  : « Pourquoi  tant  de  paroles,  s’écria  un  soldat 
arménien,  quand  l’ennemi  est  là,  et  que  chacun  peut 
faire  ses  preuves?  Allons,  celui  qui  se  comportera  le 
mieux  sera  nommé  brave  entre  tous.  » Là-dessus  on 
convient  de  se  diviser  en  deux  troupes,  et  que  six 
cents  des  plus  déterminés  descendront  attaquer  les 
ennemis,  tandis  que  les  autres  resteront  sur  la  hau- 
teur, et  qu’au  moment  d’en  venir  aux  mains,  ceux-ci 
pousseront  des  cris,  et  formeront  une  ligne  aussi  éten- 
due que  possible,  pour  tromper  les  Pauliciens  sur  leur 
petit  nombre. 

Au  point  du  jour,  les  six  cents  fondent  à l’impro- 
viste  sur  le  camp  ennemi,  en  criant  ensemble  Victoire 
à la  Croix  ! En  même  temps  l’arrière-garde  leur  ré- 
pond par  d’affreuses  clameurs.  A moitié  endormis,  ou 
sortant  à peine  des  bras  du  sommeil , les  Pauliciens 
effrayés,  et  ne  sachant  à qui  ils  ont  affaire,  tombent 
dans  le  plus  grand  désordre,  et  sont  impitoyablement 
massacrés.  La  grande  armée  grecque , informée  île 
cet  heureux  événement,  n’eut  qu’à  se  montrer  pour 
achever  la  victoire.  On  poursuivit  les  Pauliciens  à 
trente  milles  de  là.  t 1 

Cependant  Kourhchahr,  échappé  à grand’peine  au 
çlaive  des  Grecs,  arrive  avec  quelques  hommes  au 
bord  d’un  fleuve  large  et  profond.  Tandis  qu’il  cherche 
un  passage  sûr,  on  l’atteint;  il  est  reconnu,  massacré, 
' et  sa  tête  portée  à l’empereur,  ravi  d’être  délivré  d’un 
ennemi  si  redoutable. (Tchamtch.  ib.,  698.) 
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En  l’an  888  , selon  les  auteurs  grecs  cités  par 
Tchaintchian , le  roi  Achot  Ier  vînt  à Constantinople 
présenter  ses  hommages  à l’empereur  Léon.  Comme 
il  était  accompagné  de  quelques  troupes , l’empereur 
les  lui  demanda  pour  l’aider  dans  la  guerre  qu’il  sou- 
tenait contre  les  Bulgares.  Acliot  consentit  à les  laisser 
avec  leur  général  Melric  ou  Méli,  peut-être  le  même 
qui,  dans  Lebcau,  est  appelé  Curtice.  Les  troupes  se 
conduisirent  avec  bravoure  en  diverses  rencontres , et 
finirent  par  partager  les  revers  des  armées  grecques. 
Méli  vaincu  revint  dans  la  Petite-Arménie,  puis  à Ly- 
cande,  sur  les  frontières  du  pays  de  Dchahan,  où  il 
construisit  un  fort  que  l’on  voit  encore  sur  les  cartes 
arméniennes,  sous  le  nom  d’Achotoï-Avan  ; ce  fort 
étant  sur  les  terres  de  l’Empire  , Léon  en  donna  le 
commandement  à Méli.  Iæ  général  arménien  servit 
fidèlement  Léon  et  son  successeur,  et  mourut  dans 

, • r 

un  combat  contre  les  Bulgares.  ( lb . 706.  ) 

I . *‘  1 # • 4.  1 

- . . 1 **'*..  . * î » ’ 

Page  353. 

On  a vu  Basile  I"  se  faire  couronner  par  Achot, 
Bagratide  d’Arménie.  Son  successeur  Léon  reçut  à son 
tour,  en  8g3  , les  hommages  de  Sembat,  à son  avè- 
nement au  trône,  lui  envoya  de  riches  présents,  et  une 
lettre  où  il  le  nommait  aussi  son  cher  fils.  Les  deux 
souverains  renouvelèrent  tous  les  ans  cet  échange  de 
dons  précieux  et  de  bons  procédés.  ( lb.  7 1 1 .) 
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Pagé  359. 

L’empereur  Léon  ent  occasion  , en  898  , de  s’im- 
miscer dans  les  affaires  de  l’Arménie.  Yahan  Bagra- 
tide,  prince  de  Taron,  étant  mort,  son  fils  Grégoris 
lui  succéda.  Cétait  un  homme  déterminé,  mais  as- 
tucieux , qui  entretenait  en  apparence  des  rapports 
d’amitié  et  de  soumission  envers  Léon,  et  de  l’autre  se 
ménageait  avec  les  ennemis  de  l’Empire.  On  se  douta 
de  sa  perfidie,  et  il  fut  invité  à se  rendre  à Constan- 
tinople. Il  refusa , sous  prétexte  de  ne  pas  abandonner 
son  pays  à la  merci  des  infidèles  ; mais  il  saisit  et  re- 
tint en  prison  deux  princes  arméniens  , qu’il  soup- 
çonnait de  l’avoir  trahi.  Comme  ils  étaient  parents  du 
roi  Sembat,  celui-ci  pria  l’empereur  de  s’entremettre 
pour  les  faire  délivrer.  Par  ses  ordres  , un  député 
nommé  Constantin  alla  trouver  Grégoris , qui , au 
lieu  des  captifs,  lui  remit  un  de  ses  enfants  naturels, 
nommé  Achot.  L’empereur,  qui  tenait  a le  gagner, 
combla  Achot  de  bons  traitements  , et  Grégoris  y fut 
si  sensible  qu’il  renvoya  plus  tard  les  deux  captifs  avec 
son  frère  Apoughan  : celui-ci  ne  fut  pas  moins  bien 
traité  qu’Achot.  Ne  sachant  plus  a qui  se  fier,  Grego- 
fis  vint  alors  à Constantinople,  et  reçut  le  titre  de 
Magistros.Sbp  frère  lui-même  fut  fait  patrice,  et  épousa 
la  fillè  dè  Constantin.  A la  mort  des  deux  frères , la 
proVlnèé  de  Taron  fut  partagée  entre  leurs  enfants. 

Plus  tard , en  926  , sous  le  règne  de  Romain , Ba- 
gt-at,  l’ün  des  fils  de  Grégoris,  vint  à Constantinople, 
et  épousa  la  fille  de  Théophylacte  , grand-patricc  , 
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proche*  parent  de  l’empereur,  fut  lui -même  créé  pa- 
trice,  et  reçut  l’investiture  de  la  partie  du  Taron  qui 
relevait  de  l’Empire.  Son  cousin  , Thornic , en  mou- 
rant, légua  à Romain  la  partie  de  la  même  province 
qui  lui  était  échue,  demandant  seulement  pour  sa  fa- 
mille quelques  possessions  à Constantinople.  Romain 
accepta  le  legs  et  la  condition.  Sembat,  frère  de  Thor- 
nic, vint  demeurer  à Constantinople , tandis  que  Va- 
han , son  troisième  frère , restait  dans  sa  province. 
De  cette  façon,  la  famille  des  Taronites  se  partageait 
entre  la  capitale  de  l’Empire  et  son  ancienne  patrie. 
11  en  est  souvent  question  dans  cette  histoire.  Voyez, 
[jour  plus  de  détails,  Tchamtch.  II,  p.  726,  817. — B. 


Page  4^8. 

»fwn-vt»n4V tm-viVj», Vf  «kj  Ï>inïàc  tjTdmo?.  '«* 

Ce  ne  fut  pas  un  roi  d’Ibérie  qui  vint  à Constanti- 
nople en  92a,  mais  Achot  II , roi  Ragratide  d’Armé- 
uie,  qui  mérita  par  son  courage  le  surnom  d’Ercath 
(fer,  mot  arménien,  qui,  pour  le  dire  en  passant,  a 
pris  dans  la  langue  géorgienne,  la  forme  rfeiné). 

Dès  1 an  91 1 , nous  voyons  le  roi  Sembat  Ier,  réduit 
à la  plus  graude  faiblesse  par  l'insubordination  de 
ses  grands,  avoir  recours  à l’empereur  1 Léon-le-Sage, 
qui  lui  promit  sa  protection,  mais  qui  fut  empêche 
par  la  mort  d’exécuter  ses  promesses.  Son  successeur 
Constautiu  était  trop  jeune  pour  sentir  de  quelle 


■ Le  manuscrit  (le  Jean  Calholicos  de  Basile.  P.  447,0.  67,0*91  de* 

porte  à tort,  en  cet  endroit,  le  nom  tuannsc.  arm.  de  la  Bibl.  — B. 
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importance  il  était  pour  lui  de  secourir  A,chot,  et 
Alexandre  fut  trop  occupé  pour  le  pouvoir. 

Achot  II  succéda  à son  malheureux  père  en  914. 
A la  tête  de  six  cents  hommes  déterminés  et  dévoués 
à sa  cause,  il  parcourut  les  diverses  parties  de  son 
royaume,  battant  ses  ennemis  en  détail,  et  leur  pre- 
nant toutes  les  places  dont  s’était  emparé  Jousouf 
Ostican,  ou  gouverneur  de  l’Aderbidjan  pour  le  khalife 
Moktader-Biliah.  Il  réussit  même  à chasser  les  Arabes 
de  Tiflis.  Tant  d’exploits  et  de  bravoure  le  rendaient 
digne  de  la  couronne.  A cette  époque,  régnait  sur  l'I- 
bérie,  Aternerseh  II,  prince  Bagratide,  cinquième  re- 
jeton d’une  branche  collatérale  de  la  famille  royale 
d’Arménie,  allié  fidèle  de  Scmbat  père  d’Achot,  qui 
lui  avait  donné,  en  899,  le  titre  de  roi  d’une  partie 
de  l’Ibérie,  au  lieu  do  celui  de  prince,  en  récompense 
de  ses  loyaux  services.  Plus  tard,  011904,  Aternerseh 
avait  payé  les  bontés  de  Sembat,  en  l’aidant  de  toutes* 
ses  forces  contre  les  tentatives  de  Constantin  son 
propre  gendre,  roi  de  Mingrélie.  Dans  le  temps  dont 
nous  parlons,  ce  pays  et  celui  des  Abkhazes  avaient 
pour  roi  Gourgen,  1 qui  u’oublia  pas  la  générosité 


■ L’/bérie , à cette  époqne , était 
divisée  en  trois  royaumes  : celui 
d’Ibérie,  proprement  dite,  compre- 
nant la  province  de  Gongark  , celui 
de  Mingrélie  , et  celui  des  Abkhazes. 
On  ne  peut  dire  précisément  quelles 
dynasties  fournissaient  des  souve- 
rains aux  deux  derniers;rnais  souvent 
on  y voit  des  princes  géorgiens.  Au 
temps  d*  Aternerseh , ce  lut  d’abord 
an  nommé  Constantin  , sou  gendre, 
qui  régna  sur  les  Mingréliens , et , 


après  s’être  révolté  contre  le  roi  d’Ar- 
ménie,Sembat, en  904,  Cnit  par  deve- 
nir son  allié.  Le  même  prince,  ou  an 
autre  du  même  pays,  qui  n’est  pas 
nommé,  aida  en  9 a a le  roi  Achot 
dans  ses  guerres  contre  le  roi  des 
Abkhazes;  et  nous  voyons, peu  après, 
dans  les  auteurs  arméniens,  un  Gonr- 
gen  , roi  des  Abkhazes,  donner  asile 
ail  roi  Achot  son  ami  , en  9 1 5 , et 
le  couronner  de  concert  avec  Ater- 
ncrsch.  Ce  Goargcn  était  le  iils  de 
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<lont  Sembat  avait  usé  envers  son  prédécesseur,  en  lui 
rendant  la  liberté,  malgré  ses  coupables  attentats.  Ater- 
nerseh  et  Gourgen  s’unirent  pour  seconder  Acliot, 
et  le  firent  couronner  en  91  5. 

A peine  Acliot  eut-il  triomphé  de  ses  ennemis  du 
dehors,  que  les  princes  arméniens  commencèrent  à se 
faire  la  guerre  les  uns  aux  autres  et  à susciter  au  roi 
de  nouveaux  embarras.  Le  gouverneur  de  l’Aderbid- 
jan  recommença  également  ses  ravages,  et  couvrit  de 
deuil  toute  l’Arménie.  Tous  les  éléments,  suivant  l’ex- 
pression de  Jean  Catholicos,  semblèrent  conjurés  con- 
tre elle.  La  terre,  la  mère  des  hommes,  privée  par 
tant  de  guerres  des  bras  nécessaires  à sa  culture,  refusa 
le  tribut  de  ses  fruits;  les  fleuves,  quittant  leur  lit, 
inondèrent  la  campagne,  et  des  grêles  extraordinaires 
détruisirent  les  arbres  et  firent  périr  un  grand  nom- 
bre d’hommes  et  d’animaux.  Le  cours  des  saisons  se 
trouva  dérangé;  les  froids  de  l’hiver,  au  milieu  de 
l’cté,  occasionnèrent  de  graves  maladies,  soit  dans  les 
lieux  découverts,  soit  surtout  dans  les  montagnes.  Et 
pour  mettre  le  comble  à tant  de  disgrâces,  le  ciel  sem- 
blait poursuivre  les  derniers  débris  de  ce  malheureux 


la  sœur  d’Aternerseh.  En  résumé , 
nous  trouvons  cette  série  de  rois 
des  Abkhazes,  sans  date  toutefois  : 
Gourgen  , Thotos  ou  Theudat , Ba- 
grat,  et  successivement  plusieurs 
princes  qui  forent  à leur  tour  rois 
de  Géorgie,  jusqu’à  Ber,  dont  nous 
ne  connaissons  point  la  famille,  et 
qui  est  mentionne  an  tome  XIV 
de  cet  ouvrage,  p.  3.  Voyez  aussi 
la  note,  p.  a 59.  Quant  au  titre  de 
ces  rois , les  Arméniens  les  appel- 


lent Ichkkau,  Medz-Icbkhau , Ta- 
gavor,  prince,  grand-prince,  roi, 
dénominations  souvent  appliquées 
au  même  iudividu , quoique  bien 
différentes , et  qui  ont  diî  varier 
suivant  la  pnissance  du  souverain. 
A défaut  d’auteurs  nationaux  , c’est 
dans  les  historiens  de  l’Arménie  que 
l’on  peut  espérer  de  trouver  les  ren- 
seignements qui  nous  manquent  sur 
les  rois  ibénens.  — B. 
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peuple,  en  consumant  par  la  foudre  ce  qui  avait  échap- 
pé aux  autres  fléaux , à la  famine,  qui  en  fut  la  suite , 
et  à la  dent  des  bêtes  féroces,  devenues  plus  nombreuses 
et  plus  cruelles  dans  l’absence  de  l’homme.  C’est  à l’an 
918  que  sc  rapportent  ces  récits. 

Achot  essaya  vainement  de  faire  tête  à tant  d’enne- 
mis et  de  revers,  il  fut  une  dernière  fois  écrasé  par  la 
puissancedukhalife.  CoustantinPorphyrogénète,  étonné 
que  le  roi  d’Arménie  ne  songeât  pas  à solliciter  la 
protection  de  l’Empire,  ordonna  au  patriarche  Nicolas 
d’écrire  au  patriarche  Jean,  retiré  alors  à la  cour  d’A- 
ternerseh  , à ce  souverain  lui-même,  et  à Gourgen 
prince  des  Abkhazes  et  d’une  partie  de  l’Ibérie.  Dans 
sa  lettre,  le  patriarche  exprimait,  au  nom  de  l’empe- 
reur, le  chagrin  qu’il  ressentait  des  maux  de  l’Arménie, 
et  engageait  le  roi  à s’unira  ceux  d’Ibérie,  des  Ab- 
khazes, et  de  l’Albanie,  contre  l’ennemi  commun. 

Jean  réussit  mieux  auprès  du  curopalate  Aterner- 
seh , et  de  Gourgen,  que  des  princes  arméniens;  et 
n’espérant  rien  de  ceux-ci,  à cause  de  leurs  discussions, 
il  répondit,  en  novembre  de  l’an  920,  de  la  province 
de  Taron,  où  il  se  trouvait,  pour  engager  l’empereur 
à secourir  sa  nation,  ou  tout  au  moins  à lui  donner 
un  asile  sur  les  terres  de  l’Empire,  lui  faisant  entendre 
que  le  gros  du  peuple  arménien  l’y  suivrait,  et  se  sou- 
mettrait aux  Grecs. 

Éinu  de  la  triste  peinture  des  maux  de  l’Arménie, 
tracée  par  le  patriarche  Jean , écrivain  d’ailleurs  très- 
remarquable,  bieq  que  sou  style  soit  plein  de  redon- 
dances, et  quelquefois  de  mauvais  goût,  Constantin 
envoya  Théodore  Basilique  à Achot  et  au  patriarche, 
pour  les  engager  à venir  à Constantinople.  Le  roi 
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accepta  avec  empressement  l’offre  bienveillante  de 
l’empereur,  se  rendit  dans  la  capitale  avec  quelques- 
uns  de  ses  grands  , et  reçut  dans  toute  la  route  les  té- 
moignages les  plus  flatteurs  de  rattachement  des  popu- 
lations chrétiennes  qu’il  traversait.  Les  honneurs  qui 
lui  furent  rendus  à Constantinople  ne  prouvent  pas 
qu’Achot  fût  traité  en  vassal  , ou  en  Barbare,  comme 
le  dit  Lebeau.  On  raconte  qu’Achot  voulant  montrer  sa 
force  aux  Grecs,  prit  par  les  deux  bouts  une  grosse 
barre  de  fer,  et  la  courba  circulairement,  en  forme  de 
couronne;  d’où  lui  fut  donné,  selon  quelques-uns, 
son  nom  d’Ercath.  Quant  au  patriarche  Jean , il  résista 
à toutes  les  invitations,  et  refusa  de  paraître  à Constan- 
tinople, de  peur,  disait-il,  de  scandaliser  les  faibles,  en 
communiquant  avec  les  partisans  du  concile  de  Chalcé- 
doine. 

Pendant  qu’Achot  était  à Constantinople,  Jousouf 
quittait  l’Arménie,  pour  rentrer  dans  sou  gouverne- 
ment , et  les  seigneurs  arméniens , sortant  de  leurs 
retraites,  s’empressaient  de  réparer  les  malheurs  de 
leurs  pays  respectifs.  En  apprenant  ces  heureuses  nou- 
velles, Achot  demanda  à l’empereur  la  permission  de 
partir,  qui  lui  fut  accordée,  ainsi  qu’une  bonne  escorte 
de  troupes  grecques.  Comblé  d’honneurs  et  de  présents, 
Achot , après  s’être  déclaré  l’allié  soumis  de  l’Empire, 
revint  en  Arménie , où  ses  peuples  lui  témoignèrent 
une  vive  allégresse.  La  seule  ville  de  Colb , dans  la 
province  de  Taïk , appartenant  à Achot,  connétable 
d’Arménie,  retiré  alors  près  de  Jousouf,  ayant  refusé  de 
le  recevoir,  il  en  vint  aux  mains  avec  les  habitants,  les 
vainquit , et  les  laissa  piller  par  les  soldats  grecs.  Une 
autre  ville  du  voisinage,  où  s’était  sauvée  une  partie 
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de  la  population,  eut  le  même  sort.  Après  cela,  les 
Grecs  furent  congédiés,  et  le  roi  Achot  rentra  dans  sa 
résidence  royale  d’Erazgavors.  En  921,  il  y fut  rejoint 
par  son  frère  Abas,  qui,  durant  la  tourmente,  avait 
trouvé  un  asile  chez  le  grand-prince  des  Abkhazes, 
et  avait  épousé  sa  fille.  B. 
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En  l’année  926,  le  roi  du  ^aspouracan,  Gagic- 
l’Usurpateur,  se  voyant  tout-à-fait  tranquille  du  côté 
du  roi  d’Arménie,  voulut  aussi  s’appuyer  de  l’alliance 
des  Grecs.  En  ayant  conféré  avec  ses  grands,  ils  lui  re- 
présentèrent l’inutilité  de  sa  démarche,  comme  de  toutes 
les  précédentes,  et  la  perfidie  des  Grecs  à l’égard  des 
autres  peuples  chrétiens,  qu’ils  ne  croyaient  jamais 
devoir  secourir  contre  les  infidèles.  Il  consulta  alors 
son  clergé,  sur  la  question  de  savoir  en  quoi  consis- 
taient les  différences  d’opinions  religieuses  des  deux 
peuples.  On  lui  répondit  que  le  concile  de  Chalcédoine, 
admis  par  les  Grecs  et  rejeté  par  les'Arméniens,  faisait 
le  fond  de  la  difficulté.  Gagic  écrivit  à ce  sujet  une 
lettre  au  patriarche  de  Constantinople,  pour  lui  expo- 
ser le  désir  qu’il  aurait  de  voir  sa  nation  unie  de 
croyance  religieuse  avec  les  Grecs,  et  le  peu  de  fon- 
dement qu’ont  ceux-ci,  de  reprocher  aux  Arméniens 
leur  aversion  pour  le  concile  de  Chalcédoine.  C’était  de 
la  polémique , et  il  n’y  avait  pas  assez  de  bonne  foi  à Con- 
stantinople, pour  que  ses  raisons  fussent  goûtées;  aussi 
la  lettre  resta-t-elle  sans  réponse.  [Tch.II,8t8,  suiv.jB. 
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